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CHAPITRE   XLVIII. 

* 

Pontifes  d'^pignom  —  Urbain  V  veut  ramener 
le  saint^siége  a  Romet  —  Secondé  expédition 
de  Charles  If^,  en  Italie;  il  cause  ^  à  Pise ^ 
la  ruine  de  Giovanni  Agnello,  et,  à  Sienne  ^ 
celle  des  douze.  -^11  est  chassé  de  cette 
dernière  ville^  ^-^ll  rend  à  Lucques  sa  libertéi 

f 

I  JE  pâpé  tnnodent  Vî  é toit  mort  à  Avignon^, 
le  12  septembre  iSéa  ^  et  le>  conclave  lui 
ayoit  donné  pour  successeur  Guillaume  Grî-» 
moâï*d^  al)bé  de  Saint- Victor  de  Marseille, 
qui  n'étoit  point  cardinal.  Ce  pontife  y  qui 
prit  lé  nom  dTJrbain  V^  étoit  déjà  le  sixième^ 
parmi  ceux  d'Avignon.  Clément  V^  le  premier^ 
avoit  transporté  le  saint-siége  en  France^  eu 
Tannée  i3o5.  Après  lui^  Jean  XXIÏ,  Benoit 
Tome  Vit,  K  ' 
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1  I 

XII,  Clément  VI  et  Innocent  VI,  avoient 

continué  à  vivre  comme  exilés ,  loin  de  leur 

capitale   et  de  leur  troupeau.  Pendant  une 

résidence  de  soixante  ans  ^  les  pontifes  et  leur 

cour  s'étoient  établis  dans  Avignon ,  comme 

s'ils  ne   dévoient  jamais  quitter  cette   ville  ; 

ils    en    avoient    acheté    la    souveraineté    de 

Jeanne   de   Naples  ,  comtesse  de  Provence  ; 

ils    y   avoient   bâti   des  palais   magnifiques  , 

pour  l'habitation  du  pape  et  de  ses  prélats; 

et  ils  avoient  de  l'affection  pour  un  séjoiu' 

où  aucun  désir  de  liberté  parmi  le  peuple, 

aucune     disposition     turbtdente     parmi     les 

nobles ,    ne    ti^oubloit    leui'    tranquillité ,    et 

n'inquiéiôit    leut   mollesse.   Le   collège   des 

cal*dinaux  n'étoit  presque  plus  composé  que 

de   François  j   Urbain  V   étoit   de   la  même 

nation ,   et  passoit  pour  attaché  à  son  pays 

natal,  autant  qu'aucun  de  ses  compatriotes  > 

le  roi  dç  France  desiroit  vivement  retenir 

la  cour  pontificale  dans  ses  États  j  en  sorte 

qu'il  étoit  difficile  de  prévoir  comïnent  les 

papes    pourr oient  jamais   retourner    à   leur 

ancien  siège. 

Cependant  le  séjour  dés  poûtifes  à  Avignon, 
avoit  eu  l'induence  la  plus  pernicieuse  isur 
les  moeurs  de  l'église ,  sur  sa  politique ,  sur 
son  repos  et  sur  sa  foi.  Là  corruption  des 
prçlats,  la  vie  déslionnête  et  scandaleuse  des 
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jeunes  cardinaux,  élevés  à  la  pourpre  parla 
faveur  ou  Fîntrigue  ,  la  licence  universelle 
dans  lai  ville,  étoient  tellement  notoires,  qu'on 
ne  désignoit  pltls  Avignon  que  par  le  nom 
de  Babylbne  occidentale.  Cette  épithète  ne 
se  trouve  pas  seulement  dans  les  amères  in- 
vectives de  Pëtrai'que ,  mais  dans  les  lettres 
et  les  écrits  des  hommes  les  plus  modérés 
et  les  plus  religieux  du  quatorzième  siècle. 
Avignon  cohtenoit  Fécumè  des  Italiens  et  de« 
François  ;  les  intrigàns  de  chaque  nation 
venoieiit  y  chercher  fortune  ;  ils  avoient 
apporté  fi^vec  eux  les  défauts  les  plus^  odieux 
de  leurs  compatriotes;  le  peuple  et  la  cour 
d'Avignon  s'étoient  fait  des  mœurs  de  ce  qu'on 
regardoit  comme  les  vices  des  autres  nations. 
Dans  les  siècles  précédens ,  on  avoit  déjà 
reproché  à  la  cour  de  Rome,  son  ambition 
démesurée  5  sa  dissimulation,  son  avarice  el 
son  ingratitude  j  ttiais  pendant  le  sêjoui*  des 
papes  en  Fraiieé ,  on  la  vit  encore  devenir 
vénalfe  et  perfide  dans  l'adnlitiistration  des 
peuples  ^  séfvilé  dans  ses  rdppôrts  avec  la 
cour  de  France,  licencieuse  et  iritempérante 
dans  la  vie  privée  de  ses  jirélats.  t^armi  les 
papes  eux-mêmeà  ,  Clément  VI  ne  fut  pas 
à  l'abri  du  tepfôche  de  maùvsâsës  mœurs  (r). 

(i)  franc,  Wetrarces  Episiçl^  sinetitulo,  p.  79^9  806,  «te. 
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Les  Italiens^  que  leurs  gouvertiemens  se 
sont  efforcés  de  rendre  superstitieux^  sont 
les  moins  enclins  de  tous  les  peuples  à  la 
crédulité.  Le  mysticisme ,  de  même  que  ima- 
gination rêveuse^  appartiennent  aux  climats 
où  lliomme  soufifre  ,  sous  une  température 
ou  brûlante  ou  glacée.  Dans  les  déserts  de 
la  Thébaïde  ^  ou  sur  les  sables  du  Gange  > 
aux  bords  de  la  Baltique ,  ou  parmi  les  rochers 
d'Ecosse^  on  peut  trembler  devant  le  prin- 
cipe du  mal  qui  ne  laisse  jamais  oublier  son 
pouvoir  j  on  peut  offrir ,  en  hommage  à  la 
divinité ,  des  douleurs  qui  semblent  le  par- 
tage de  Fespèce  humaine  ;  mais  devant  qui 
trembleroit  -  on  en  Italie^  où  tout  sourit  à. 
l'homme  7  Gomment  toutes  les  pensées  se 
tourneroient-elles  vers  une  autre  vie^  quand 
celle  dont  on  jouit  est  si  douce  ? 

Dans  le  quatorzième  siècle  ^  les  Italiens 
joignoient  un  esprit  d'observation  très-exercé, 
à  ime  grande  habitude  de  se  mêler  avec  de& 
penplçs  d'autre  croyance.  Le  mépris  qu'ils 
avoieut  conçu  pour  la  cour  d'Avignon,  leur 
avoit  fait  secouer  presque  absolument  le 
)OUg  de  l'église  romaine }  tandis  que ,  dans 
le  même  temps  ,  les  esprits  etoient  restés 
bien  plus  soumis  en  France  ,  et  que  le 
fanatisme  persécuteur  y  reparoissoit  souvent 
avec  des  forces  nouvelles.  A  Paris ,  en  Dau- 
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pliinë ,  et  dans  diverses  provinces  de  France , 
on  brûla  ^  en  iSyS,  un  grand  nombre  dTié- 
rétiques  j  leurs  sectes  différentes  ',  toutes 
punies  par  des  supplices  également  atrocea^ 
étoient  désignées  par  les  noms  de  Turlupins, 
de  Béguins  ^  de  Lollards  et  de  Yaudois  (i). 
Mais  en  Italie ,  l'enthousiasme  qui  faisoit 
naître  les  hérésies  ,  et  le  fanatisme  qui  les 
punissoit ,  étoient  également  éteints  :  Findif* 
iiérence  avoit  pris  leur  place. 

Le$  Visconti,  pendant  les  longues  guerres 
qu'ils  avoient  souteniies  contre  Féglise  , 
s'étoient  vengés  des  excommunications  des 
papes ^  sur  les  prêtres  de  leurs  États;  plus 
ils  étoient  frappés  de  censures  ou  d'interdits^^ 
plus  ils  Fcdoubloient  les  impositions  extraor- 
dinaires qu'iU  levoient  sur  le  clergé.  Les 
tjrans  de  Romagile  n'avoient  pas  tenu  plus 
de  compte  des  foudres  de  l'église^  ou  des 
croisades  prêchées  contr'euxf  leur  élévation 
ou  leur^  chute  étoient  la  conséquence  de  l^ 
lutte  entre  Vambilion  et  la  liberté  ^  ou  bien 
des  sentimensL  d'amour  y  de  haine  ou  de 
vengeance  ^  qui  paroissoient  héréditaires  dans 
quelques  familles ^  [amais  la  religion  n'y  avoit 
de  part.  Les  Siciliens  y  depuis  leurs  fameuses 
vêpres,  ne  furent  jamai$  en  paix  avec  l'église^, 

(0  Rajnaldt  Annal.  Ecoles,  an*  iS^Î,  §^.  19,  p..5Qo.. 
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pendant  un  espace  de  quatre  -  vingts  ans. 
Leurs  princes  de  la  maison  d'Aragon  ne  se 
n^ontrè]^ent  pa$  moins  indifférens  qu'eux  aux 
excommunications  des  pape^.  D'un  bout  à 
l'autre  de  l'Italie ,  les  peuples  et  lès  gouTer- 
nemens  aypieqt  cessé  de  crpi^drç  las  censures 
et  les  punitions  ecclésiastiques^.  . 

Dans  les  écoles ,  la  pJiilpsQpliie  d^Aristote 
avoit  été  universellement  adoptée  ;  elle  y 
avoit  été  introduite ,  unie  aux  commentaires 
d'Averroès.  Le  philosophe  grec,  en  supposant 
une  ame  unique  qui  anime  tous  les  hommes, 
détruit  la  croyance  en  une  providence  et 
la  moralité  des  actions.  Mais  le  commentateur 
arabe  avoit  attaqué  la  religion  plus  direc- 
tement encore;  il  avoit  opposé  sa  triste  doctrine 
a  l'islamisme  où  il  étott  ué ,  au  christianisme 
et  au  judaïsme  qu'il  avoit  étudiés ,  et  il  avoit 
dirigé,  contré  les  catholiques,  ses  sarcasmes 
aussi  bien  que  ses  raisonnemens.  Pétrarque 
i^cherchoit  presque  seul  à  résister  au  toi'rent 
'^es  incrédules  ;  mais  là  secte  qu'il  com- 
battoit  dans  ses  écrits  philosophiques  et  ses 
lettres  (i),  jouissoit  d'une  pleine  liberté,  et 
montroît  chaque  jour  plus  de  hardiesse*  A 
,  peine    croyoit  -  on    les    anciennes    doctrines 

(j)  Êpistola  sing  titulo,  ej^,  nliimsL y  p.Sio.— -Mémoires  pour 
la  lie  à9  Pétrarç[uc.  De  Sade,  T.  IJI,  L*  Yl,  /?.  yS;. 
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bonnes  encore  pour  Iç  peuple  ;  fet  la  religiqn , 
prejsqu'incQmpati^le  avec  upe  seml4c^I;)le  phi- 
Josophie ,  perçoit  toute  influence  sur  1^  poçi- 
dùite  des  IjngiîftBiies, 

Xes  pré}^t^ ,  plongés  ^ans  pne  jdébai:|clie 
dont  les  ïetfres,  de  Pétrarque  font,  la  peinture 
la  plus  révoltfitnte  (  i  )  ,  ^voient  aus$i  biep 
perdu .  leur  jBspçit  de  domination,  que  les 
peuples  l'li2(bitudç  de  Içur.  obéir.,  Servilement 
soumis  à  la  cour  de  France ,  ils  ne  sentoient 
pas  même  combien  leur .  ^épjendfwce  ^toit 
bonteuse.  On  ne  rçtrquvoit  plus  en  eux  jçeJ; 
esprit  supérieur  aw  ii^qnde; ,  qui  maintient 
une  rçligipq  vraie ,  et  quî^Jorsqu'ilse  trouve 
dans  une  rçligion  fausçcf  ;,  la  rend  encore 
r^spectablj?  et  utile  a^?:  J|;ioiûmes.  Au  lieij 
de  jip  eQnft\4^rer  Ja  terre  quç  dans  ces  rapr- 
ports  fvefx  Dijp^^ij^  les  prêtçes.  ne  sopgeoient 
à  Çieu  qu'/en  rft^scip  de  Içi^  intéfêts  sur  la 
terre,  La  r/eligipu  étoit  devenue  ijji  .moyen" 
tQut  humain  dje  gQ^v^m^m^^nf  ^  un  instrument 
que  les,^49^ppt^s  tex^çtiept  <lans  leurs  mains  ^ 
et  qu'ils  J^çtur^Qie^ntpçntre  le  pe^plç? 

Upf?  j  çelig^pn  couift  t^opjours  un  grand 
risque ,  lorsqu'elle  se  ^QP^^  W  cbef  sur 
la  terriÇ;j^.çUç  fa^t  dçpqndrfijlq  r^pect  qu^flle 


>> 
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(i>  J7^4s  prfifaei  fontes  lerlettmdalirxe  SpiatohmM9%  iim 
titulo* 


\  réclame ,  d'tine  chance  hasardeuse  :  de  la 
vertu  d'un  seul  homme  ;  et  l'église  se  rend 
responsable  de  la  condiute  du  pontife  qui 
la  représente.  Dan$  le^  temps  de  persécution^ 
îl  est  vrai,  elle  a  plus  lie^  d'espérer  que 
de  craindre  ,  de  la  conduite  dé  son  chef; 
car  alors  il  s'anime  du  zèle  même  de  son 
troupeau,  et  il  ne  se  sent  distingué  des  autres 
que  pour  donner  aux  autres  un  plus  bel 
exemple.  Les  premiers  évêques  de  Rome,  s'il 
faut  en  croire  leur  légende ,  avoient  presque 
tous  été  des  saints  et  des  martyrs  ;  mais 
depuis  que  l'église  eut  triomphé,  la  légende 
eUe-même  n'a  plus  départi,  tant  d'honneurs 
et  de  vwtus  à  leurs  successeurs.  Le  chef  du 
clergé ,  dépositaire  de  son  pouvoir ,  ne  put 
éviter  d'être  entraîné  par  les  intérêts  tem» 
porels  de  son  administration ,  et  de  faire 
iservir  la  religion  à  la  politique.  C'est  la  plus 

i^  grande  dégradation  à  laquelle  xme  autorité 
divine  puisse  être  exposée.  Le  plus  noble 
et  lé  plus  désintéressé  des  sentimens  du  cœur 
humain ,  un  sentiment  de  dévouement  et  de 
sacrifices  est  ainsi  changé  en  un  lâche  calcul 
d'égoïsme  et  de  fraude. 

Cependant  si  une  religion,  devenue  do- 
minante^ doit  avoir  un  chef;  si  elle  doit 
confier  une  autorité ,  presque  sans  bornes , 
tW  h^  con$çiences  ^  à  un  homme  seul ,  il 


faut  au  moins  que  cet  homme  soit  iiidépen^  | 
dant.   C'est  une  espèce  d'indépendalàce  que  ' 
celle  qu'assure  l'enthousiasme ,  au  milieu  des 
persécutions  :  le  martyr  est  au-dessus  desi 
rois,  puisqu'il  méprise  leurs  ordres,  et  qu'il    ^w 
ne  craint  pas  leurs  bourreaux.  Mais  lorsque 
l'enthousiasme  a  cessé ,  le  chef  d'une  religion 
ïie  Sera  qu'un  sujet,  s'il  n'est  pas  souyeirain.  » 
Il    est   vrai    que  l'administration    d'un    État  ) 
convient  mal  à  un  prêtre;  qu'elle  l'éloigné  . 
dés    pensées    qui   devroient  l'occuper  ,   des  i 
mœurs   mêmes  qu'il  devroit  avoir  ;  mais  la 
servitude  lui  convient  moins  encore.  Le  pon- 
tife souverain  sera  indépendant  des  rois ,  et  î 
il    rachètera  souvent ,    par    sa   hardiesse    à 
blâmer'  leur  conduite ,  les  torts  de  la  sienne  \ 
propre  j  il  réprimera ,  comme  firent  toujours  \ 
les  papes,  les  mauvaises  moeurs  dont  l'exemple 
est  si  pannicieUx ,  lorsqu'il  est  donné  sur  le   \ 
trÂne;  il  <3ttera   quelquefois  au  tribtuial  de 
Di^i ,  tel  roi  ,  pour  être  un  faussaire  ;  tel  / 
prince  ,   pour   être    un   impudique   ou    unj 
itôsas^.  Au  travers  de  leurs  passions  injustes 
e^  de.l^xrs  haines  impkcabLes,  les  Innocent 
et  les  Alexandre  ,  lorsqu'ils  frappèrent  des 
armes  de  l^église  les  rois  de.Prance  et  d'Es* 
pagne ,    d'Allemagne   et  d'Angleterre  ,  rap- 
pelèrent  du    moins    4ux    peupl<^   que    les 
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souyerains  y  non  moins  que  les  sujets ,  sont 
punissables  de  leurs  forfaits. 

Lorsque  l$i  cour  de  Rome  ^  transportée 
au- 4^1^  à^  monts  ^  fut  devenue  françoise  , 
elle  oessa  d'exprimer  ainsi  le  vœu  des  peuples 
ou  des  générations  à  venir.  EUe  couvrit  de 
ses  voiles  les  scélératesses  de  Philippe  le  Jbel^ 
et  çUe  lui  fournit  d'infâmes  prétextes  pour 
le  massacre  des  Templiers.  EUe  fît  avec  se» 
successeurs  de  honteui^  marchés  sur  les  biens 
de  l'église^  soua  le  prétexte  d'une  croisade 
qu'elle  n'avoijt  point  intÇQtion  de  mettre  jamais 
en  mouvement.  EUe  tr^^hit  les  Chrétiens 
orientau:!^  pa^  de  fausses  espérances,*  eUe  les 
invita  à  preiidre  les  armes ,  et  les  abandonna 
ensuite/san$  seieoiirs ,  au  fer  des  Musulmmis(i). 

Le  pape  Clément  VI ,  au  lieu  d'ouvrir  h 
Philippe  de  Valois  tous  les  trésors  de  l'église  , 
au  pom  d'une  guerre  sacrée  a  laqueUe  il  ne 
songeqit  p^s,  ^uroit  dû  être  animé  du  epurage 
que  le  îrère  André  d'AntiQche,  religieui^ 
italien  qui  revenoit  de  la  Terre-sainte ,  ma- 
nifesta dans  cette  occasion.  U  arrêta  par  la 
bride  le  cheval  du  roi.  ce  Es-rtu  ^  lui  dit^il  ^ 
n  ce  Philippe  de  France  qui  a  promis  k 
n  Dieu  et  à  la  sainte  église  de  marcher  avec 

(i)  MàUeo  ViUattt.  L,  VII  >  t,  i  et  tw.y  p*  4<^*- 


H  ses  fcurc^  à  la  déliyrance  de  la  terre  où 
)i.  Christ  y  iiotre  Sauveur  ^  a  répandu  son 
»  sang  divin  pour  notre  rédemption  ?  » 
Philipjj^  y  &appé  de  \^  physionomie  impo- 
sante d«k  religieux ,  répondit  qu^  c'étoit.  lui- 
m^me.  «  Si  tu  l'as  promis  de  bonne  foi  et 
»  avec  ime  intention  pure  » ,  reprit  le  frèi^ 
kxkâ^é  y  «  je  prie  ee  sauveur  béni  de  diriger 
»  tÇ9  pl^s  à  u^^  pleine  victoire  ^  de  te  fsir^ 
ï>  proi!|^er  tpi  et  tpn  armée  ^  et  de  te  ré?- 
»  server  la  gloire  de  purger  le  lieu  vénérable 
)>  des  abQPlinatîons  des  Infidèlest  M^t  si  après 
»  avoir  commencé  et  publié  celte  entreprise , 
n  à  Foceasion  de  lamelle  une  foule  de  Ghré- 
»  tiens  orientaux  oait  déjà  subi  la  mort  dans 
»  d'affîreux  touroMna,  tu  n'as  point  intention 
»  de  «la  pourswiH^  j  si  to  ^trompé  la  sainte 
»  église  de  Di^i  ;  que  la  colère  et  Findigna^ 
)^  tion  difâne  descendent  sur  toi^  sur  ta 
»  maison  ^  si^r  ta  postérité  et  ton  royaume  ; 
»  qu^  le  fléau  de  la  justice  cél^le  s'appe*- 
))  santisse  ^im*  tcd  et  tes  successeurs  y  aux 
»  yeiGc  de  tous  les  Chitetiens  ;  et  que  le  sang 
»  des  kinocens  y  déjà  rëpuidu  à  V^ccasior 
»  du  bruit  que  tu  as  £aiussement  fait  courir^ 
»  crie  vengeance  à  Dieu  contre  toi  a  (i)I  ' 
Ge   n'est  pas  que    les  p£^>es:  £r8mçois  ne 

{i)'  Matte'o  ViUani.  L,  VU,  c.  5,  p.  4«^. 
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traduisissent  aussi  en  jugement  les  princêi! 
avec  lesquels  ils  étoiént  en  guen^.  On  le& 
vit  reprocher  aux  Visconti  leurs  crûnes^  non 
point  avec  le  langage  élevé  qui  ccnivien^t  au 
ministre  de  Dieu  sur  la  terre ,  mais  avec 
l'empoHèment  d'un  ennemi  acharfié.  Urbain  V; 
dans  une  bulle  qu41  publia  contre  Bemabos  ^ 
le  désignoit  par  le  nom  de  JUs  de  perdition  , 
ani'né  d^un  esprit  diabolique  (i)  j  et  il  dévôiloit 
toute  la  turpitude  de  ce  tyran  odieux.  Mais 
ce  n'étoîent  pas  les  crimes ,  c'étoicnt  les  Con- 
quêtes de  Bèmabos  que  le  pape  vonloit  punir  ^ 
aussi  dès  qu'il  eut  obtenu  de  lui  la  restitution 
de  quelques  châteaux  dans^  le  Bokmois ,  il  le 
reçut  de  nouveau  en  grâee ,  et .  le  releva  de 
toutes  les  c^iisures  prononcées  ccmtre  lui. 

L'asservissement  des  papes  d'Avignon  à  la 
cour  de  France  excitoit  1^  réclamations  de 
tout  te  reste  de  l'Europe.  On  accusoit  les 
tribunaux  ecclésiastiques  de  partialité  ,  les 
légats  et  les  gouverneurs  nommés  par  le  pape 
de  vénalité  y  l'église  entière  de  corruption. 
Tous  les  évéques  étoient  tettus  de  résider 
auprès  de  leur  troupeau  y  et  cette  obligation 
étcnt  sans  cesse  rappelée  par  les  hommes 
religieux  au  ^r»id  évéque,  qui  auroit  du 
donner  aux  autres  l'exemple  de  la  discipline^ 

(i)  Eqynaldus ^nnaks  Ecclesiast,  ann*  i363^  S«  i3^  pt4.i3c 
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Le  blâme  de  toute  la  chrétienté  retomboit 
ftor  son  chef.  Cependant  les  abus  s'afîermissant 
par  le  laps  du  temps  ^  l'église  n'auroit  peut* 
être  jamais  été  ramenée  d'Avignon  à  Rome^ 
si  la  première  de  ces  villes  avoit  continué 
d'offîîr  aux  papes  un  asile  impénétrable^  quo 
les  gens  de  guerre  ne  pouvoient  violer^  et 
que  les  révolutions  du  reste  de  l'Europe  ne 
pouvoient  ébranler.  Mais  les  Valois ,  pendant 
leur  règne  désastreux  y  ne  garantirent  plus  à 
la  cour  pontificale  la  paix  dont  elle  avoit  joui 
en  Provence ,  en  échange  de  sa  liberté. 

La  guerre  avec  les  Anglois  désoloit  depuis 
long-temps  le  royaume  de  France  j  mais  lea 
perfidies  de  Charles  le  mauvais^^  roi  de  Navarre, 
la  Jaquerie ,  ou  la  révolte  des  paysans  contre 
les  nobles  y  et  surtout  les  compagnies  d'aven^ 
ture  avment  achevé  de  ruiner  .  les  provinces. 
Airignon  avdit  été  menacé  à  la  fois  par  trois 
de  ces  troupes  associées  pour  le  brigandage. 
Les  bourgeois  de  la  ville  et  les  courtisans  du 
pape  avoient  été  forcés ,  à  plusieurs  reprises , 
sous  le  pontificat  d'Innocent  VI ,  de  prendre 
les  armes  pour  défendre  leurs  murailles  ;  plus 
souvent  encore  la  cour  s'étoit  rachetée  du 
pillage  par  de  grosses  contributions.  L'£uropQ 
entière ,  au  lieu  de  plaindre  les  prélats  dans 
cette  conjoncture  ^  se  réunissoit  pour  blâmer 
He  pape  de  son  séjour  dans  u;ne  terre  d'exil. 


Pétrarque ,   dont  le  nom  seul  étoit  derenu 
une  puissance ,  ne  laissoit  pas  échapper  une 
occasion  de  rappeler  les  évêques  de  Rome  au 
troupeau  particulièrement  confié  à  leurs  soins  j 
les  letti-es  quelquefois  éloquentes  et  tpùjèurs 
hardies  qu'il   leur   adressoit    dans    ce   but , 
cîrculoient  dans  toute   TEurope.  Urbain  V, 
déterminé  par  de  si  pressalis  motifs  ,  déclara , 
au  moment  de  son  élection ,  qu'il  seroit  con- 
tent d'avoir  rétabli  le   isaint-sîége  à  Rome  , 
dût-il  mourir  le  lendemain  (i);  et,  en  effet, 
il  lie  tarda  pas  à  s'occuper  de  Feiécution  de 
ce  projet. 
1365.      Ce  fut  avec  l'empereur  Charles  IV  quTJrbain 
Concerta  son    retour  dans  la  capitale  de  la 
chrétienté.    Ce    monarque   vint    à    Avignon 
au  mois    de    mai    1 365  ,  sous    prétexte   de 
prendre  avec  le  pape  des  mesures  pour  mettre 
en  mouvement  une   nouvelle    croisade.  Les 
progrès  des  Turcs  en  Europe  commençoient 
alors   à  faire  désirer    que   tous   lès   princes 
catholiques  se  réunissent  pour  défendre  la 
Grèce  et  le  Levant  contre  les.  enliemis  de  la 
foi.  La-politiqiie  âùroit  approuvé  cette  guerre 
sacrée  autant  que  la  religion  (2).  Mais  tous 
les   efforts   des  souverains   et  des   prêtres, 

(1)  Matteo  VlUanL  L,  XI,  c.  aô,  p.  709. 

(a)  Rqjnald.  uinnaL  Eccîes.  i365*  §.  i,  p.  44i* 


toutes  les' sollicitations  de  Pieri^  de  Lusignan^  i36S« 
roi  de  Chypre ,  qui  ctoit  venu  visiter  les  cours 
de  rOccident  poiir  obtenir  quelques  secours , 
ne  purent  réveiller  un  enthousiasme  éteint 
depuis  plus  d'uli  siècle.  Lé  roi  de  Chypre 
repartit  pour  le  Lev^t  avec  une  poignée 
de  croisés.  Â  leur  tête ,  il  surprit  Alexandrie 
d'Egypte,  le  3  octobre  i365.  Cependant  il  ne 
se  sentit  pas  assez  fort  pour  essayer  de  garder 
cette  place  ,  et  il  Févacua  aussitôt  (i), 
'  Le  pape  désiroit  bien  pltis  rabaissement 
db  ses  ennemis  eh  Italie  que  la  dé£siite  des 
Infidèles.  L'empereur  saisissoit  avei;  plaisir  l'oc" 
casion  de  retourner  dans  un  pays  on  il  avoit 
déjà  amassé  des  sommés  d'argent  considérables. 
L'un  et  l'autre  annoncoient  l'intention  de 
ehasser  de  l'Italie  les  bandes  de  brigands  qui 
la  ^ésoloieiit.  La  compagnie  allemande  d'Anî- 
chino  Bongarten>  et  la  «compagnie  angloise 
de  Jean  Hâwkwood ,  détasftoient  tour  à  tour 
la  Toscane  et  l'Étèrt  de  l'église.  La  jalousie 
cjui  régnoife  entr'elles  avoit  permis  dé  les 
opposer  l'iinè  à  l'autre  ;  mais  les  peuples 
souffroieiit  autaût  de  la  part  de  celle  dont 
ils  recherchoient  l'alliance ,  que  de  celle  qu'ils 
Toûloient  combatte  (2).    Là  compagnie  de 

(1)  Fleuijj  Histoire  Ecoles.  L.  XCVI,  c.  5i. 

(2)  Cronica  df  Orvieto»  T.  XV,  p.  6SS* 
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i365;  l'étoile^  que  les  Florentins  aroieiit  appelée 
de  ProTence  ^  pour  faire  la  guerre  aux  Pisans^ 
et  celle  de  Saint-George,  qu'Ambroise ,  fils  na-< 
turèl  de  Bemabos  Visconti ,  avoit  formée  (i) , 
entrèrent  à  leur  tour  dans  l'État  de  Sienne 
et  celui  de  Pérouse  ,  pour  y  leyer  des  con- 
tributions. Un  tel  brigandage  ne  pouToit 
être  souffert  plus  long  -  temps ,  et  Fltalie 
apprit  avec  joie  que  le  pape  et  l'empereur, 
s'étoient  engagés  à  y  mettre  im  terme. 

i366.  Le  cardinal  Albornbz  ,  sur  la  demande 
d'Urbain  V,  fit  préparer  un  palais  à  Viterbe, 
pour  la  demeujre  du  pontife ,  pendant  l'été  (2). 
U  fit  aussi  relever  les  édifices  de  Rome  y  qui 
tomboiënt  en  ruine  ,  et  il  accepta,  pour  re« 
conduire  la  cour  des  boucbeâ  du  Rhône  à 
celles  du  Tibre  ,  les  galères  de  Venise ,  de 
Gènes ,  de  Pise  ,  et  de  la  reine  de  Naples< 

Les  deul  cbe&  de  la  c^étienté    s'étoient^ 
diHiné  rendez-TOus  en  Italie ,  pour  le  mois 
de  mai  1367;  tuais  Charles  IV   fut  obligé^ 
par  les  affaires  d'Allemagne  »  de  différer  son 
expédition   d'une    année.     Urbain  Y   partit 

,367.  d'Avignon  le  dernier  jour  d'avril  ,  avec 
plusieurs  de  ses  cardinaux  ^  qui^  bien  qu'à 
regret^  avoient  consenti  à  le  suivre  ;  d'autres 

(1)  Cronica  Sanese.  p.  187, 

(a)  RqyruMi  AnnalêS  EccUsiasUài,  x366  S*  269  p«  46a« 


CfiAP.    XLVIII.  Ï7 

prirent  là  route  de   Turin  ,    maU,  il    y.  ^n  i^^^^ 
eut  cinq  qui  refusèrent  de   quitter  la  Pro- 
vence (i). 

Urbain  débarqua  le  sS  mai  ^  à  Gênes  ^  et 
les  deux  partis  qui  divisoient  cette  répu'- 
blique,  pai^urent  se  disputer  à  qui  rhono- 
reroit  davantage  (2).  Simon  Boccanegra  ,  le 
premier  doge  de  Gênes,  étoitmort  en  i363, 
empoisonné ,  à  ce  qu'on  assurpit  ,  dans  un 
repas  donné  au  roi  de  Chypre.  Tandis  que 
ce  magistrat  luttoit  entre  la.  vie  et  la  mort, 
le  peuple  avoit  pris  les  armes  5  il  avoit  arrêté 
les  parens  de  Boccanegra  ,  et  élu  Gabriel 
Adorno  pour  doge.  Ce  dernier  étoit  un  mar- 
chand f  de  famille  plébéienne ,  mais  gibeline  ; 
il  déploya  des  talens  et  un  caractère  propres 
à.  lui  assurer  pour  la  vie  ,  la  direction  du 
parti  gibelin  (3). 

La  faction  opposée  ou  des  guelfes  ,  avoit 
pour  chef  Léonard  de  Montalto,  qui  pré- 
tendoit  aussi  à  la  place  de  doge.  En  i365 
il  avoit  été  forcé  de  sortir  de  la  ville,  avec 
ses  adhérens  ,  et  il  faisoit  la  guerre  à  sa 
patrie    (4)  ,    lorsque  le   passage    du  pape    à 

(1)  Tetrarcœ  Rertlm  Senilium,  L,  IX,  ep.  2,  p.  947. 

(2)  ViUi  Urbani   V,  ex  Bosqueto.  T.  IIÏ,  V.  II.  Rer.  It. 
p.  617. 

(3)  Georgii  StelUs  A.nnaîes  Genuenses^  T.  XVII,  p.  1096. 
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1367.  Gênes,  réconcilia  pour  un  peu  de  temps  les 
deux  partis. 

Le  cardinal  Egidio  Albornoz  vint  attendre 
Urbain  V  sur  la  plage  de  Corneto ,  ou  le 
pontife  débarqua  le  4  juin.  Les  députés  du 
sénat  et  du  peuple  romain,  s'y  trouvoient  aussi , 
et  ils  offrirent  au  pape ,  la  seigneurie  de  Rome 
et  les  clefs  du  cbâteau  Saint-Ange  (i).  La 
joie  qu'occasionnoit  le  retour  du  chef  de  la 
religion  en  Italie  ,  pouvoit  seule  porter  les 
Romains  à  reconnoître  un  msâtre*  Avec 
beaucoup  moins  de  constance ,  de  valeur  et 
de  vertu ,  que  les  babitans  des  villes  de 
Toscane  ,  ils  étoient  cependant  agités  par  les 
mêmes  passions;  Leur  ressentiment  se  diri- 
geoit  tour-^à-tour  contre  la  noblesse ,  et  contre 
le  pouvoir  arbitraire  d'uii  seul.  En  i362  ils 
avoient  créé  un  nouveau  tribuîi  ,  nommé 
Lelk)  Pocadotta  ;  c'étoît  un  bdmme  de  la  lie 
du  peuple  ,  un  cordonnier ,  qui  avoit  profité 
de  son  pouvoir  éphémère,  pour  chasser  tous 
les  nobles  de  la  ville.  Mais  Tapproche  de  la 
oompàgnie  du  Capellëtto  avoit  Jeté,  peu  après, 
les  Romkins  dans  un  e£&oi  inexprimable  ;  ils 
avoient  chassé  leur  tribun  du  Capitole  ,  et 
ils  s'étoient  donnés  à  Innocent  VI,  sous  con- 
dition que  celui-ci  ne  confiât  aucune  autorité 

(i)  Vita  Vrbani  ^,  ex  Bosqueto,  p.  618.  —  Cronica  d'  Or^ 
vitto,  T.  XV,  p.  691. 
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dans  leur  ville  ,    au   cardinal   Albornoz  (i).  1367. 
Sons  le  règne  dTJrbain  V,   ils   avoient  déjà 
été  agités  par  d'autres  révolutions  moins  dignes 
encore  d'être  connues. 

L'homme  sur   lequel    Urbain  comptoit  le 
plus  pour  administrer  les  États   de   l'église  , 
étoit  ce  nîême  cardinal  Albornoz    qui  ^  dans 
une  légation  de  quatorze  ans  ^  avoit  reconquis 
et  soumis  au  saint-^siége  y   la  totalité  du  do* 
maine  ecclésiastique.  Albornoz,  à  son  arrivée 
en  Italie  ,  n'avoit  trouvé  que  les  deux  châ- 
teaux de  Monlefiascone  et   Montefalco ,    qui 
fussent  demeura  £dèles  au  pape  (2)  :  tandis 
qu'à  l'arrivée   d'Urbain ,  toutes  les  villes   de 
la  Romagne  ,  de  la  Mai-che  ^  de  l'Ombrîe  et 
du    patrimoine  ,    obéissoient  au  saint  -  siège. 
Xie  pape  ayant  demandé  compte  au  cardinal  ^ 
de  l'argent  qu'il  avoit  dépensé  durant  sa  longue 
administration ,    celui-ci  lui   envoya    en  ré- 
ponse, un  dbtariot  complètement  chargé  des 
seules  cleffe  des  villes  et  châteaux   qu'il  lui 
avoit  soumis  (3).  Mais  à  peine  Urbain   étoit-il 

(1)  Matteo   Villani.  L.  XI,  c.  a5,  p.  709.   Tu  ehe  leggi, 
«' écrie  yillajii ,  ed-hai  lette  le  altre  maraifigliose  cose  chefeciono       , 
i  buoni  Romani  antichi,  e  tocchi  queste  in  comparazione j  i}on. 
il  fia  senza  stupore  d'  animo» 

(a)  Vita  Urbàni  V,  e3>  Bosqueto.  p.  618. 

(3)  Pompeo  Fellini  Storia  di  Perugia.  a  Vol.  in-4,o ,  P.  I, 
L*  VIII,  p.  loa^i 

2* 
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'^^*  de  retour  en  Italie,  qu'Albornoz  mourut  k 
Viterbe ,  le  24  août  1 367.  Il  emporta  les  regrets 
de  la  cour  de  Rome  et  ceux  des  peuples ,  qui 
avoient  pardonné  à  ses  rares  talens,  Tunion 
asse»  étrange  ,  des  fonctions  d'un  général 
d'armée  à  celles  d'un  prélat  (i). 

Avant  de  mourir ,  ce  grand  politique  avoit 
rendu  un  dernier  service  au  pape ,  en  conr 
cluant  pour  lui ,  une  alliance  avec  tous  les 
ennemis  des  Visconti.  La  ligue  qui  fut  signée 
à  Viterbe,  le  dernier  juillet,  et  publiée  le  5 
août,  comprenoit  l'empereur,  le  pape  ,  le  roi 
de  Hongrie  ,  et  les  seigneurs  de  Padoue , 
Ferrare  et  Mantoue  (2).  Bientôt  la  reine  de 
Naples  j  entra  aussi.  Cette  princesse  avoit 
perdu  son  mari ,  Louis  de  Tarente ,  le  26 
mai  1 362  ,  et  la  même  année ,  elle  s'étoit 
remariée  en  troisièmes  noces  ^  au  fils  du  roi 
de  Majorque,  Jacques  d'Aragon,  à  qui  elle 
n'a  voit  point  accordé  le  titre   de  roi. 

Les  frères  Visconti  se  préparoient,  de  leur 
côté ,  à  combattre  cette  coalition  formidaUe. 
Ils    étoient    secrètement   alliés  à  toutes    les 

I  (0  ^ajnaîdi  Annales  Ecoles,  1^97  >  §.  i5y  p.  4^*  i^a  Tille 
^Orvieto  avoit  reoyonnu  Albornos  pour  son  seigneur  direct;  à 
la  mort  du  l^gat  ^  elle  se  donna  au  pape  ^  par  délibération  du 
conseil- général ,  sans  stipuler  la  réserre  de  tes  libertés.  Crênica 
4'  Orvieto*  p.  692. 

(a)  Rqynaldi  Annaî&s  Eccles,  tSG;.  S*  17»  P«4^ 
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compagnies  d'aventure  qui  rayageoientlepays.  1S67. 
Le  bâtard  Visconti ,  fils  de  Bernabos ,  qui  lui- 
même  en  ayoit  formé  une ,  rassembla  toutes 
les  autres  à  sa  solde  ^  et  réunit  ainsi  la  plus 
belle  armée  qu'on  eut  encore  vue  jsur  pied 
en  Italie  (i).  Galeaz^  le. second  frère  Visconti, 
qui ,  depuis  quelque  temps  ,  avoit  fixé  sa 
résidence  à  Pavie ,  se  préparoit  aussi ,  à  sa 
manière,  à  combattre  ses  ennemis.  Le  faste 
et  les  vanités  oçcupoient  toutes  ses  pensées. 
Pétrarque  qui  vivoit  à  sa  cour ,  applaudissoit 
À  sa  niagnificence ,  et  à  la  protection  qu'il 
accordoit  aux  arts  et  aux  lettres  ;  mais  ses 
sujets  gémissoient  sous  les  impôts  dont  ils 
étoient  accablés;  ses  ministres  et  ses  soldats 
qu'il  laissoit  sans  paie  ,  le  détestoient  ;  et  les 
villes  qui  dépendoient  de  lui ,  n'étoient  re- 
tenues sous  son  joug  ,  que  par  la  terreur 
qu'inspirdient  ses  ciiuautés  (2). 

Galeaz  at^icboit  sa  vanité  à  s'allier  ^  par 
des  mariages ,  aux  plus  grands  rois  de  la  chré- 
tienté. Il  fit  épouser ,  au  mois  de  mai  ,  sa  i368. 
fille  Violante  ,  à  Lionel  ^  duc  de  Clarence  , 
fils  du  roi  d'Angleterre  i  pour  déterminer  ce 
prince  à  faire  un  tel  mariage  ,  il  lui  avott 
offert  avee  sa  fille ,  deux  cent  mille  florins 

(i)  Bemardtno  Corio  Hist,  Milan.  P.  III ,  p.  a3S^ 
ii)  Pétri  ji%arU  Çhronicon^  c  i4  )  P*  40^*- 
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s  368.  de  4ot,  et  la  souveraineté  de  cin<|  Tilles  du 
Piémont  (i).  Galeaz  prétendoit  avoir  pour  but, 
d'attacher  plus  fermement  par  ce  mariage ,  la 
compagnie  angloise  à  ses  intérêts.  En  effet,  Jean 
Hawkwopd,  àla  tête  de  cette  troupe  formidable , 
entra  sur  le  territoire  de  Mantoue  ,  qu'il  mit  à 
feu  et  à  sang.  Mais  bientôt  le  nœud  de  cette 
alliance  avec  les  compagnies  d'aventure  ,  fut 
rompu  d'une  manière  inattendue  :  Lionel , 
duc  de  Clarence ,  mourut  au  bout  de  peu 
de  mois,    des  suites  de  son  intempérance. 

Sur  ces  entrefaites  ,  Charles  IV  arriva  , 
le  5  mai ,  a  Gonigliano ,  avec  une  armée  très- 
considérable  }  les  alliés  d'Italie  allèrent  l'y 
joindre  ,  et  il  se  trouva  à  la  tête  de  forces 
,  bien  supérieures  à  celles  des  Visconti  (2). 
Mais  Hawkv^ood  arrêta  quelque  temps  cette 
armée  dans  l'État  de  Mantoue,  en  rompant 
les  digues  de  l'Adige ,  qui  inonda  le  camp 
de  l'empereur  (3).  Bernabos ,   de  son  côté , 

(i)  Alba,  CuneO)  Cerastro ,  Mondovi  et  Braida.  Les  noees 
furent  célébrées  avec  une  magnificence  sans  exemple.  La  cour 
ëtoit  distribuée  à  plusieurs  tables  9  selon  le  rang  des  personnages  ; 
mais  Pétrarque  fut  adttiis  à  celle  des  princes  sotiveraûii  Bemar- 
dino  Corio  Stor.  MilanesL  P.  III ,  p.  aSg. 

(i}.La  .dironique  de  Plaisance  (  T.  XVI j  p*  ^09)  prétend 
qu'il  commandoit  à  cinquante  mille  chevaux,  ce  qui  peut  être 
vrai  y  s'il  avoit  dans  son  armée  beaucoup  de  troupes  légères  et  de 
Hongrois. 

(3)  Chronicon  Estense.  T.  XV,  p.  49^» 
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qui  caxmoissoît  Favarice  de  Charles  IV,  pro-  i368. 
fila  de  ce  retard  pour  lui  faire  accepter  des 
présent  considérables  ;  il  l'engagea  ainsi  à 
entrer  en  négociations  pour  la  paix  ,  et  à 
licencier  son  armée.  Les  troupes  impériales, 
|>endant  trois  mois  qu'elle^  séjournèrent  en 
Italie ,  n^  purent  pas  réduire  le  plus  petit 
château  des.  VisQonti ,  ou  de  Can  Signore  de 
la  Scala ,  leur  allié  j  elles  avoient  ruiné  les 
seigneurs  de  Mantoue  et  de  Ferrare  ,  amis 
de  Charles  IV,  et  elles  furent  renvoyées 
honteusement,  sous  la  seule  condition  que 
les  VisGonti  rendissent  aux  Gonzagues ,  le 
ehâteau  de  Borgoforte  ,  qu'ils  leur  avoient 
enlevé  (i). 

La  surprise  et  l'indignation  de  l'Italie  en- 
tière furent  extrêmes  à  la  nouvelle  de  ce 
honteux  traité.  Cinquante  mille  hommes 
avoient  été  rassemblés  des  extrémités  de  la 
[Bohême  au  royaume  de  Naples,  et  de  la 
Hongrie  à  la  Provence,  pour  délivrer  l'Italie 
de  la  tyrannie  des  Visconti  et  des  brigan- 
dages des  compagnies  ^  et  cette  formidable 
coalition  étoit  dissoute  par  son  chef,  comme 
si  elle  avoit  atteint  son  but  par  la  restitution 
d'un  misérable  château.  Cependant  Charles  IV, 

(i)  Bernard.  Corio  Storia  di  Milana*  P-  HIj   P*  M^»  •^ 
ChfjUcoii  Estense.  T.  XV,  p-  49i- 
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i368.  indifférent  au  blâme,  lorsqu'à  ce  prix  il  pou- 
voit  amasser  de  l'argent ,  s'avançoit  vers  la 
Toscane,  avec  les  foibles  restes  de  son  armée. 
L'empereur  étoit  appelé  dans  cette  province 
par  les  sollicitations  des  Lucquois.  Ce  peuple, 
opprimé  par  les  Pisans  qu'il  détestoit ,  avpit  con- 
sacré à  Charles  IV  son  affection  et  son  respect, 
dès  le  temps  où  ce  naonarque,  alors  prince 
de  Bohème ,  gouvernoit  Lucqùes  au  nom  de 
son  père  le  roi  Jean  (i).  Plusieurs  Guelfes 
de  cette  ville ,  forcés  à  émigrer,  avoient 
acquis  de  grandes  richesses  dans  le  commerce 
de  France ,  et  ils  offroient  à  l'empereur  de 
payer  au  plus  haut  prix  la  liberté  que  ce 
monarque  pouvoit  leur  rendre. 

Giovanni  Agnello,  seigneur  de  Pise,  traitoit 
de  son  côté  avec  Charles  IV  ;  il  désiroit  l'ei>- 
gager  à  confirmer  le  titre  de  doge  qu'il  avoil 
usurpé^  il  le  voyoit  avec  inquiétude  s'ap- 
procher à  la  tête  de  douze  cents  gendarmes, 
et  il  s'apercevoit  déjà  que  l'attente  d'une  ré- 
volution donnoit  de  la  hardiesse  aux  mé-» 
contens,  et  lui  faisoit  rencontrer  de  l'oppo- 
sition jusque  dans  son  propre  conseil.  Il  exigea 
.de  Charles  la  promesse  qu'il  le  constitueroit 
vicaire  impérial  à  Pise,  et  qu'il  confîrmerbit 


(i)  Beverini  Annales  Lucenscs.  Mss,  ex  Archino  Luoensc^ 
lu,  VII ,  p.  958.  - 
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ainsi  son  autorité;  à  ce  prix^  il  consentit  à  i3ôs, 
renoncer  à  là  conquête  la  plus  importante 
qu'eût  faite  la  république  de  Pise,  à  celle 
pour  la  défense  de  laquelle  des  factions  en- 
nemies s'étoient  plus  d'une  fois  réconciliées. 
Le  23  août  i368,  il  consigna  Lucques  à 
Marcovald,  évêque  d'Auguste,  qui  eu  prit 
possession  au  nom  de  l'empereur.  Cette  ville 
étoit  demeurée  soumise  aux  Pisans  depuis 
le  6  juillet  i342  (i). 

Charles  IV  fit  son  entrée  à  Lucques  le  5 
septembre.  A  quelque  distance  de  cette  ville 
il  avoit  rencontré  Giovanni  Agnello ,  et  il 
l'avoit  armé  chevalier;  honneur  que  le  sei- 
gneur de  Pise  avoil  rendu  aussitôt  à  deux 
de  ses  neveux  et  à  plusieurs  de  ses  compa-* 
triotes.  Le  monarque,  le  doge  et  les  nouveaux 
chevahei's,  en  rentrant  à  Lucques,  montèrent 
sur  des  échafauds  qu'on  avoit  élevés  autour 
de  la  place  de  Saint-Michel;  c'est  là  qu'Agnello 
de  voit  être  déclaré  vicaire  impérial,  en  pré- 
sence du  peuple;  mais,  tout-à-coup,  l'échafaud 
sur  lequel  il  étoit  monté  croula  sous  le  poids 
de  ceux  qu'il  portoit  ;  plusieurs  furent  tués 
par  leur  chute,  et  Agnello  eut  la  cuisse  cassée. 
Le   tyran,  retenu  dans  son  lit,  ne  pouvoit 

fi)  Croniche  di  Visa,  T.  XV,  p.  io48.  —  Vaolo  Tronct 
^nnali  di  Pisa.  p.  4i7«  ^  Meverini  jinnaîes  Lucensium-. 
lu.  VII,  p.  959. 


a6  CHAP.    XLVIII. 

i368.  plus  inspirer  de  crainte.  Les  amis  de  la  liberté 
à  Pise  prirent  aussitôt  les  armes^  sous  la  con- 
duite de  Pierre  d'Albizzo  de  Vicoj  les  cris  de 
vive  V empereur  et  meure  le  doge^  retentirent 
dans  toutes  les  rues^  la  garde  duc$de  fut  forcée; 
le  palais  du  conservateur  pillé  ^  et  de  nou- 
veaux Anziani  élus  pour  gouverner  h^  répu- 
blique selon  ses  anciennes  lois.  A  la  nouvelle 
de  cette  révolution,  tous  les  exilés  rentrèrent 
dans  Pise,  à  la  réserve  de  Pierre  Gambacorti; 
tandis  qu'Agnello ,  retenu  dans  son  lit  à 
Lucques,  se  détermina  le  surlendemain  à  se 
dépouiller  de  tous  les  droits  qu'il  pouvoit 
avoir  à  la  seigneurie,  après  Favoir  consertéc 
un  peu  plus  de  quatre  ans  (i). 

Gbairl^s  IV  ne  se  hatoit  point  de  rendre 
à  Lucques  sa  liberté;  il  regardoit  cette  ville 
comme  une  résidence  sûre  et  commode,  d'où 
il  pouvoit  étendre  ses  intrigues  dans  les  ré- 
publiques de  Toscane ,  y  acquérir  de  nouveaux 
droits ,  ou  tout  au  moins  en  tirer  de  Fargent* 
Bientôt  une  révolution,  que  son  approche 
avoit  fait  éclater  à  Sienne,  lui  fournit  Foc-> 
casion  qu'il  chercboit  de  vendre  sa  protection. 
Lorsque  l'empereur  avoit  passé  à  Sienne, 
treize  ans  auparavant,  un  mouvement  popu- 
laire qu'il  avoit  favorisé,  avoit  exclu  du  gou- 

(0  Croniche  di  Pisa,  T.  XV,  p.  lo'So»  -^  Beperini annales 
Lucenses,  L.  VII ,  p.  960. 
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reniement  Toligarchie  dominante.  Dès-lors  les  i368. 
riches  marchands  qui  ayoient  composé  cette 
oligarchie  ayoient  été  déclarés  incapables 
autant  que  la  noblesse^  d'avoir  part  au  gou- 
Ternement  populaire.  On  avoit  fait  d'eux  et 
de  leurs  familles ,  un  ordre  séparé  dans  TÉtat^ 
qu'on  appeloit  le  Mont  des  Neuf,  à  cause 
de  la  magistrature  suprême  qu'il  avoit  oc- 
cupée,  et  qu'on  avoit  abolie  en  le  dépouillant. 
Mais  les  bourgeois  d'un  état  un  peu  inférieur, 
qui^  après  les  neuf,  étoient  parvenus  à  la 
nouvelle  magistrature  des  douze ,  avoient 
marché  si  exactement  sur  les  traces  de  leurs 
devanciers,  qu'ils  s'étoient,  comme  eux,  em- 
parés sans  partage,  du  pouvoir  suprême,  et 
que  le  mont  des  douze,  qu'ils  avoient  formç> 
n'étoit  guère  moins  odieux  au  peuple  que 
celui  des  neuf. 

Les  douze  redoutoient  surtout  la  haine  de 
la  noblesse^  ils  cherchèrent  à  faire  renaître 
ses  anciennes  querelles  pour  l'affoiblir.  Les 
deux:  illustres  familles  des  Tolomei  et  des 
Salimbeni,  avoient  été  de  tout  temps  à  la 
tête  de&deux  partis  guelfe  et  gibelin  à  Sienne. 
Les  douze  feignirent  d'être  divisés  par  les 
mêmes  partis,  et  ils  excitèrent  ces  deux  fa- 
milles à  prendre  les  armes  l'une  contre  l'autre , 
promettant. à  chacune  de  la  seconder.  Mais 
les  nobles^   dont  la  haine   héréditaire  étoit 
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3S68.  refroidie  par  les  persécutions  qu'ils  éprou-i< 
voient  en  commun,  s'avouèrent  mutuellement 
les  offres  de  secours  que  les  magistrats  leur 
avoient  faites.  Honteux  d'avoir  versé  leur  sang 
pour  satisfaire  la  secrète  jalousie  des  plé- 
béiens, ils  se  concertèrent  pour  se  venger 
par  les  mêmes  artifices  dont  on  usoit  envers 
eux.  Ils  affectèrent  un  redoublement  de  baine 
les  uns  contre  les  autres;  ils  firent  venir  de 
leurs  terres  leurs  vassaux^  et  ils  rassemblèrent 
dans  leurs  matons  des  soldats,  sans  que  les 
douze  missent  aucune  opposition  à  ces  pré- 
paratifs qu'ils  leur  voyoient  faire  pour  s'en- 
tre-détruire.  Les  nobles,  cependant,  avoient 
attiré  à  eux  toas  les  cbefs  du  mont  des  neuf, 
et  plusieurs  plébéiens  mécontens;  ils  avoient 
rassemblé  dans  la  \ille  buit  mille  bommes 
sous  les  étendards  des  deux  armées  guelfe  et 
gibeline.  Tout-à-coup  ces  deux  armées  se 
réunirent  le  2  septembre  1 368 ,  et  leurs  chefs 
demandèrent  à  la  seigneurie  la  possession  du 
palais  et  de  tous  les  Heux  forts.  Les  douze, 
surpris,  ne  purent  pas  même  tirer  l'épée 
pour  leur  défense  ;  ils  se  retirèrent  dans  leurs 
maisons,  et  renoncèrent  au  gouvernement 
qu'ils  avoient  conservé  pe.ndant  trei;&e  ans  (i). 


(i)  Cronica  Sanese,  T.  XV,  p.  i^.^mMàUtvoUi  Stortà  éU 
Siena,  P.  II,  L.  VII,  p.  139. 
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Les  nobles,  maîtres  de  la  république,  décla-  i368. 
fèrent  qu'ils  vouloienl  rétablir  à  Sienne  le 
gouvernement  consulaire,  sous  lequel  cette 
Tj'IIe  avoit  fleuri  pendant  le  douzième  siècle. 
Dans  Tordre  de  la  noblesse ,  on  distinguoit  cinq 
familles  d'une  haute  antiquité,  les  Tolomei, 
Salimbeni,  Piccolomini,  Saracini  et  Malayolti. 
Cinq  consuls  furent  pris  dans  ces  cinq  fa- 
milles illustres,  cinq  autres  dans  le  reste  de 
la  noblesse ,  et  trois  dans  l'ordre  des  neuf, 
qui  fut  de  nouveau  admis  au  gouvernement  (i). 

Mais  le  peuple,  qui  avoit  été  long- temps 
en  possession  des  magistratures,  ne  pouvoit 
souffrir  patiemment  d'en  être  exclu,  et,  dans 
l'agitation  d'une  révolution  récente,  chaque 
parti  recourut  à  l'empereur  et  le  choisit  pour 
arbitre.  Charles  accepta  le  rôle  de  médiateur 
arec  empressement;  il  promit  sa  protection 
à  tous  les  partis  ;  mais  il  s'assura  surtout  des 
Salimbeni ,  déjà  disposés  à  séparer  leur  cause 
de  celle  de  leur  ordre,  et  il  fit  partir  en 
hâte ,  avec  huit  cents  gendarmes,  Malatesta 
Unghero,  l'un  des  seigneurs  de  Rimini,  qu'il 
nomma  vicaire  impérial  à  Sienne. 

Les  nobles  ne  vouloient  point  ouvrir  leurs 
portes  à  cette  petite  armée,  avant  d'avoir 
assuré    leurs  droits  par  un   traité }  mais   le 

(0  Cronica  ^oç^Jt  di  Nfri  di  Donato.  jk*  197* 
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i568.  mont  des  douze  et  le  peuple  étoient  plus  em- 
pressés à  se  confier  à  Fempereur,  parce  qu'ils 
ayoient  moins  à  perdre,  Nicolas  Salimbèni^ 
Tun  des  consuls^  trahit  ses  collègues  pour 
se  réunir  au  peuple ,  et  fît  entrer ,  le  24 
septembre^  Malatesta  Unghero  par  la  porte 
qui  lui  étoit  confiée.  La  noblesse^  quoique 
surprise,  se  défendit  dans  les  rues,  et  ce  ne 
fut  qu'après  avoir  été  vaincue  dans  plus  de 
dix  combats,  soutenus  de  poste  en  poste, 
qu'elle  sortit  enfin  de  la  ville  et  se  retira 
dans  ses  châteaux  (i). 

Le  peuple  victorieux  étoit  appelé  à  donner 
une  nouvelle  forme  au  gouvernement,  et  à 
régler  la  distribution  des  droits  politiques 
entre  les  divers  ordres  de  l'État.  Il  ne  crut 
point  pouvoir  abolir  le  passé,  oU  faire  re- 
noncer les  citoyens  à  des  affections  et  des 
passions  qu'ils  tenoieiit  de  leurs  ancêtres,  et 
auxquelles  ils  dévoient  leur  force  et  leur  impor- 
tance. Les  Tfiottveaux  législateurs  reconnurent 
donc  l'existence  des  deux  monts  des  neuf  et 
4es  douze;  ils  en  formèrent  un  troisième, 
où  ils  rangèrent  les  citoyens  étrangers  aux 
deux  oligarchies  précédentes.  Cet  ordre  nou- 
veau, plus  nombreux  que  les  deux  autres, 
reçut,  de  la  réforme  qui  lui  donnoit  naissance ^^ 

(0  MalavolU  Storia  ai  Siena.  P.  Il,  L.  YII,  p.  i3<i. 
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le  nom  de  mont  des  réformateurs.  La  sei-  1355. 
gnem*ie  fut  composée  de  douze  magistrats^ 
dont  trois  forent  pris  de  la  première  classe , 
quatre  de  la  seconde  et  cinq  de  la  troisième. 
La  même  proportion  fut  suivie  dans  la  for- 
mation dès  deux  conseils  qui  dévoient  seconder 
la  seigneurie  et  compléter  avec  elle  le  gouver- 
nement (i). 

L'empereur  qui  se journoit  encore  à  Lucques , 
voyoit  avec  plaisir  les  révolutions  de  Pise  et 
de  Sienne  aflfoiblir  ces  deux  républiques,  et 
les  préparer  à  se  mettre  sous  sa  dépendance. 
Il  auroit  bien  voulu  exciter  aussi  quelques 
troubles  à  Florence,  pour  intervenir  à  leur 
occasion  dans  le  gouvernement  de  cette  riche 
j;épùblique,  et  tirer  d'elle  quelqu'argent.  Il 
avoit  fait  aux  ambassadeurs  florentins  des 
reproches  amers  de  ce  que  la  seigneurie  avoit 
occupé  San-Miniato,  Prato  et  Volterra,  qu'il 
réclamoit  comme  terres  de  Fempire;  et,  dès 
son  arrivée  à  Lucques,  il  avoit  envoyé  ses 
gendarmes  occuper  San-Miniato,  et  faire  des 
courses  sur  le  territoire  florentin.  Mais, 
aussitôt  que  la  république,  résolue  à  dé- 
fendre ses  droits  par  les  armes,  eut  soldé  des 
gens  de  guerre ,  Charles  se  radoucit   (2).   Il 

(i)  Orlafido  MalAvôlU Storla  diSima.  P.  II,  L.  VU,  p.  i3o. 
(a)  SozomeniPîstori€,ns.  Histor.T,XYlj  p.  loBi^  — Léonard, 
uàretino  Storia  Fiorcntina*  L.  VIII, 
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i368.  se  trouvoit  alors  dans  un  besoin  d^argent  ni 
•  pressant  qu'il  avoit  mis  en  gage  sa  couronne 
à  Florence  même,  pour  seize  cent  vingt  florins, 
et  qu'il  ne  put  la  retirer  qu'en  empruntant 
cette  somme  des  Siennois  (i).  Il  abandonna 
donc  ses  prétentions,  et  partit  pour  Sienne, 
où  il  ne  resta  que  peu  de  jours;  de-là  il  con- 
tinua sa  route  vers  Rome. 

Le  pape  n'avoit  pas  lieu  d'être  satisfait  de 
la  conduite  de  l'empereur,  qui,  en  aban- 
donnant tout-à-coup  la  guerre  entreprise  contre 
les  Visconti,  avoit  renversé  toutes  les  espé- 
rances de  l'église  ;  mais  Charles  prît  à  tâche  de 
se  récoiïcilîer  avec  Urbain,  par  la  conduite  la 
plus  humble  et  la  plus  respectueuse  ;  il  parut 
n'avoir  d'autre  but ,  en  se  rendant  à  Rome , 
que  d'abaisser  la  dignité  impériale  devant  celle 
du  pontife.  Il  s'arrêta  d'abord  à  Viterbe  pour 
le  voir;  puis,  étant  arrivé  à  Rome  avant 
lui;»  il  revint  en  arrière  pour  l'attendre  à  la 
porte  Angelica;  il  s'avança  à  pied  au-devant 
de  lui;  il  prit  le  cheval  d'Urbain  par  la  bride, 
et  le  conduisit  ainsi  jusqu'au  palais  du  Vatican. 
Les  Romains ,  loin  de  s'enorgueillir  des  respects 
rendus  à  leur  évêque ,  conçurent  un  profond 
mépris  pour  le  monarque  qui  s'humilioit  ainsi 
à  ses  pieds.  L'empereur  fit  couronner  sa  qua- 
trième femme  par  le  pape;  et,  après  avoir 

(i)  Croniçç^  Sumsq  diNtri  di  Donato,  p.  %09. 
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wm  le  pontife  à  la  més$e  comme  diacre,  i368. 
avec  le  livre  et  le  corporal,  il  repartit  de 
B.ome  et  reprit  la  route  de  Toscane  (i). 

A  son  retour  à  Sienne^  le  22  décembre  y 
il  y  trouva  la  discorde  réveiBée  par  les  in- 
trigues de  Malatesta  Ungkero ,  le  vicaire  qu'il 
y  avoit  laisse,  Pei^iant  Fahsencé  de  Fempe- 
reur ,  les  douze  avoieiit  excité  une  nouvelle 
sédition ,  dans  respérance  de  recouvrer  leur 
ancienxK  autorité;  mais  le  tunmlte  n'avoit 
abouti  ^'à  procurer  plus  de  pouvoir  au 
mont  des  réfcHrmateiîrs  ;  on  a  voit,  ajouté  trois 
nouveaux  membres  à  la  seigneurie  y  et  on 
1^  avôit  pris  dans,  cet  ordre  >  le  jdus  piaa vre 
connue  Iç  plus  n^mbgreux.  JLes  douze  ^  dupes^ 
pour  la  second^  £(iis,  de  leurs  propre^  in-- 
trigues  y  étaient  plus  irrités  que  jamais  contre 
le  gouvei^nement.  Ds  prêtèrent  l'oreille  avec 
em|Kressem^M  liux  propositions  secrètes  de 
l'empereur,  qui  s'étoit  engagé  à  vendre  au 
pape,  Sienne  et  quelques  autres  villes  de  Tos- 
cane, ejt  qui  avoit  lait  venir  auprès  de  lui  le 
cardinal  Gui  de  Montfort,  légat  de  Bologne, 

(i)  Vi^  Vrhané  V  ex  Sosqueio^  T.  IH,  P.  II,  p.  622.  — 
Cronica  à*  'Oruieto  ad  Jînem*  p.  694.  —  Le  chroniqueur  d,e 
Rimini  dit  de  cet  empereur  i  E  per  certo,  se  io  non  H  avesù 
promesso  da  principio  di  scrwere  de  la  sua  uenuta ,  non  avrei 
intinta  questa  caria,  perche  mené  vergogiw ,  in  suù  servùtio, 
T.  XV,  p.  912. 
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i368.  avec  un  gros  corps  de  cavalerie^  pour  mettre 
ce  inarché  en  exécution  (i). 

Charles  IV,  assuré  des  douze  et  des  Sa- 
limibeni,  demanda  que  la  seigneurie  le  mit 
en  possession  des  cinq  châteaux  les  plus  im- 
portans  du  territoire  de  Sienne  (p),  et  que 
les  gonfaloniers  et  les  soldats  de  milice  lui 
prêtassent  serment  de  fidélité.  Cette  demande 
fut  communiquée  au  conseil  général ,  qui  la 
rejeta  à  une  grande  majorité.  Il  refusa  éga- 
lement d augmenter  le  pouvoir  des  douze, 
comme  Fempereur  Tavoit  demandé  (3).  Ce- 
lui-ci, rebuté   par  ces  deux  refiis,  résolut 

1369.  de  faire  usage  de  la  force.  A  son  instigation 
la  faction  des  doiize  prit  les  armes ,  de  con- 
cert avec  les  Salimbeni,  le  18  janvier  i369, 
pour  chasser  du  palais  trois  citoyens  de  Tordre 
des  neuf  qui  siégeoient  dans  la  seigneurie. 
En  même-temps  Malatesta  Unghero  s'avança 
sur  la  grande  place,  avec  sa  cavalerie ,  et 
l'empereur,  armé  de  toutes  pièces,  se  mit  à 
la  tête  du  reste  de  ses  gendarmes  et  de  ceux 
de  l'église.  Trois  mille  cuirassiers  étoient  alors 
réunis  dans  Sienne ,  sous  les  ordres  d'un 
monarque  étranger.    Les  trois  seigneurs  dès 

(i)  Cronica  Sanese  di  Neri  di  Donato.  p.  3o3. 

(a)  MaMa^  Montaloino,  Grosseto,  Télamone  et  Casole. 

(3)  Orla^nd.  MalavoltL  L.  VII,  p.  i33. 
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tieuf^  à  qui  Tordre  de  sortir  du  palais  avolt  1369. 
été  portç  y  de  la  part  de  Malatesta  Unghero , 
s'étoient  retirés ,  en  efifet,  malgré  les  instances 
de  leurs  collègues.  Mais  ceux-ci,  restés  seuls, 
ne  perdirent  point  courage.  Ils  firent  sonner 
le  tocsin ,  et  donnèrent  ordre  au  capitaine  du 
peuple ,  Ms^tteino  Menzanq ,  d'attaquer  Tem- 
pereur  à  la  tête  des  compagnies  de  milice. 

Le  palais  public  étoit  déjà  en  partie  occupé 
par  les  rebelles  du  parti  des  douze  et  des 
Salimbeni ,-  ils  en  furent  chassés  par  le  peuple 
furieux.  Malatesta  Unghero  étoit  sur  la  place 
de  la  Fontaine  avec  huit  cents  gendarmes; 
sa  troupe  fut  enfoncée;  la  plupart  de  ses 
cheyaux  furent  tués,  et  il  fut  obhgé  de  s'en- 
fuir yers  les  palais  des  Malavolti ,  où  il  chercha 
à  se  fortifier.  L'empereur,  entouré  de  princes 
allemands ,  de  ses  capitaines  et  de  tout  le 
reste  de  sa  cavaleçie,  s'avançoit  vers  le  palais  ^^ 
et .  déjà  il  étoit  arrivé  jusqu'à  la  crocç  del 
tras^aglio ,  quand  il  fut  attaqué  impétueux 
sèment  par  lés  compagnies  du  peuple  ;  -  sa 
troupe  fut  bientôt  mise  en  désordre  ;  celui 
qui  portoit  l'étendard  impérial  fut  tué,  ej 
Charles  fut  obligé,  de  ise  retirer  vers  la  place 
des  Tolomei,  où  il  se  fortifia  dans  les  palais 
de  ces  gentilshommes  émigrés.  Pendant  pluâ 
de  sept  heures  il  défendit  ses  retranchemens; 
et  dans  (^  long  combat,  la  perte  fut  trè$« 

3* 
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1369,  considérable  de  part  et  d'antre.  Uiie  môîtîe 
des  soldats  de  Charles  étoîeht  blesséa,  quatre^ 
cents  hommes  de  marqiié  aveîent  été  tués  à 
ses  côtés,  ses  gendarmes  avdient  perdu  plus 
de  douze  cents  chevaux ,  lorsqu'enfin ,  Fén- 
eeinte  qulls  défendoient  fut  forcée ,  et  le 
monarque  réduit  à  s'enfuir  dam  les  maisons 
des  SaUmbeni  (i).  ' 

Pendant  que  le  combat  duroit  encore ,  la 
seigneurie  avoit  fait  rappeler  ses  trois  collègues, 
de  l'ordre  des  neuf,  que  la  faction  des  douze 
avoît  chassés  dû  palais.  Ils  furent  reconduits 
k  leurs  sièges  au  son  des  fanfares,  couverts 
de  guirlandes,  et  Fôlîvier  à  fa  "main. 

Le  Capitaine  du  peuple  ne  poursuivit  point 
Pempereur  dans  lès  maisons  des  Salimbeni, 
quoiqu'il  lui  eut  été  facile  de  l'y  faire  pri- 
sonnier. Il  crut  devoir  user  avec  modération 
de  sa  victoire  sur  le  prentier  monarque  de 
la  chrétienté ,  •  et  lui  montrer  des  égdrds  dès 
rînstant  qu'il  n'àvoit  plus  à  le  craindre*  Mais 
îl  le  fit  prier,  par  les  Salimbeni ,  de  sortir 
de  la  ville  j  et  pour  donner  plus  d'efficacité 
k  cette  prière ,  il  fit  publier  à  son  de  trompe 
la  défense  de  fournir  des  vivres  à  lui,  ou  à 

j   personne  de  sa  troupe. 

I       c<  L'empereur,  »  dit  un  historien  sîennois. 

(1)  Cronica  Sanese  di  Neri  di  Donâto*  "p*  ao5. 
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.coi^temporfiili^  «  étoit  demeuré  geul,  avec  la^369« 
I)  plu^  grande  peur  <}u'ait  jamais  eue  aucun  mi-  ^ 
})  sérable.  Les  yeux  de  tout  le  peuple  armé  ^ 
I)  étoient  .fixés  sur  lui  ;  il  plem^oi  t  ^  il  s'excusoit ,  \ 
»  il  embrasâoît  ceux  qui  s'approchoient  Hfi  ] 
n  Ivd;  il  assui^oit  qu'il   avoit  été   trahi  ps^r  j 
n  Malateéta,  <par  le  podesjtat^  par  les  Salim-  , 
p  béni  et  1^  douze  ;   il  racontoit  de  quelle  ; 
»  manière  et  quelles  offres  on  lui  avoit  faites. 
D  Francesçe  Bastali^  qu'il  indiquoit  comme 
»  ayant  ^u  part  à  celte  négociation,  fut  arrêté 
»  et  livré  au  capitaine  du  peuple  ;  on  cher- 
»  choit  également  les»  autres  traîtres.  Cepen- 
»  dant  l'empereur  traitoit  avec  la  seigneurie 
9  -et  le  peuple  ;    il  donna  à  la  première  le 
»  ^vicariat  perpétuel  de  l'empire  dans  la  ville 
»  et  son  territoire.  Il  fit  au  peuple  de  Sienne 
»  une  quittance  générale ,  et  accorda  beaucoup 
»  plus  de  grâces  qu'on  ne  lui  en  demandoit. 
»  Tremblant  comme  il  étoit ,  et  mourant  dé* 
n  faim ,  il  sembloit  avoir  perdu  la  tête  ;  il  vou- 
»  loit  s'en  aller,  mais  il  ne  le  pouvoit  pas  ;  car  il 
»  n'avoit  plus  ni  chevaux ,  ni  argent,  ni  com- 
»  pagnie^  A  force  de  peine  le  capitaine  lui  fit 
»  recouvrer  ^une    partie    de   ce   qu'il    avoit 
»  perdu  (i).  »  Lorsque  Charles  eut  enfin  repris 

(i)  Néri  di  Vonato  CrorUca  Sanest.   T.   XV ,  p.  206.  —, 
î*.  M3  Pelzd  passe  très-rapidement  sur  ces  éy^emens ,  et  stir 
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tSôg.  un  peu  d'assurance  ,  il  demanda*  qu'en  con- 
pensation  de  Faffront  qu'on  venoit  de  lui 
faire,  et  des  grâces  qu'il  avoit  accordées  à 
la  seigneurie ,  la  république  lui  payât  une 
contribution  de  vingt  mille  florins,  en  quatre 
ans.  Les  Sïennoîs  y  consentirent,  et  lui 
payèrent  le  premier  terme  immédiatement, 
pour  le  mettre  en  état  de  sortir  de .  leur 
Tille. 

Le*  Siennois  avoient  combattu  avec  vigueur 
pour  la  défense  de  leur  liberté,  au  moment  où 
ils  avoient  reconnu  la  trahison  de  leurs  hètesj 
mais ,  malgré  cet  accord  momentané  ,  les 
factions  qui  les  divisoient  n'étoient  point 
réconciliées;  et  dès  que  l'empereur  fut  parti, 
le  a 5  janvier,  l'anarèhie  parut  redoubler.  Les 
ïiobles  exilés  faisoient  la  guerre  à  la  répu- 
blique, les  douze  et  les  Salimbeni  s'étoient 
rendus  odieux  par  leur  association  avec  les 
ennemis  de  l'État,  les  neuf  et  les  réformateurs 
s'efforçoîent  vainement  de  réconcilier  des  partis 
acharnés  les  uns  contre  les  autres.  La  guerre 
se  prolongea  entre  la  ville  et  les  campagnes , 
pendant  une  partie  de  l'été  suivant  ;  elle  fut 
enfin  terminée  le  3o  juin,  par  l'entremise  des 
Florentins  dont  tous  les  partis  avoient  in- 
toute la  BeecfoàB  ezp^tion  eo  Italie  ie  son  héros.  K^rl.  dêr 
Vlerte  Momif cher  Kaiser,  T»  II f  ^,  8ii. 


CHÀP.    XLVIII.  39 

'^oqué  la  médiation.  Les  nobles  furent  rap-  1569. 
pelés  à  la  ville  ^  rétablis  dans  tous  leurs  droits  y 
et  rendus  capables  d'exercer  toutes  les  mar 
gistratures,  excepté  la  seigneurie.  Les  autres 
qrdres  continuèrent  à  partager  les  offîces 
supérieurs  ^  dans  une  proportion  fixée  par 
les  lois  (i). 

L'empereur ,  en  partant  de  Sienne ,  avoit 
eu  d'abord  l'intention  de  se  rendre  à  Pisej 
mais  y  informé  que  cette  ville  étoit  sous  1^ 
^rmes  y  il  craignit  d^j  êti*e  exposé  à  une  sé- 
dition semblable  à  celle  à  laquelle  il  échappoit, 
et  il  se  rendit  droit  à  Lucques  ,  par  Vico 
Pisano. 

Les  Pisans ,  après  avoir  renversé  le  gou- 
vernement d'Agnello ,  avoient  flotté  quelque 
temps  entre  diverses  factions  y  et  l'anarchie,  l^s 
auroit  bientôt^  peut-être  y  re jetés  dans  la 
servitude ,  si  les  plus  vertueux  citoyens , 
d'accord  avec  les  gentilshommes  y  ne  s'étoient 
associés  pour  maintenir^  les  armes  à  la  main^ 
la  tranquillité  et  la  liberté.  Cette  ligue  prit 
le  nom  de  compagnie  de  Saint-Michel  j  elle 
se  trouva  bientôt  forte  de  quatre  mille  corn- 
battans^  et  elle  prit  l'engagement  de  demeurer 
indépendante  entre  les  Bergolini  et  les  Ras- 
panti.    Dès    que  l'ordre   eut  été  rétabli  dans 

...  -  \ 

(0  Malavolti  Storia  di  Siena.  F.  II,  I^.  VIII;  p.  137. 
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i369.  Pisc,  par  la  vigueur  âe  la  compagnie  deSainl- 
Michel ,  une  clameur  générale ,  que  la  crainte 
avoit  réprimée  jusqu'alors ,  s'éleva  contre  lés 
Raspanti.  La  ruine  du  commerce ,  la  guerre 
avec  les  Florentins,  l'accroissement  des  impôts, 
la  tyrannie  de  Giovanni  Agnello ,  et  la  perte 
de  Lucques  avoient  été  les  conséquences  fatales 
de  leur  administration.  Si  la  république  leur 
pardonnoit  tant  de  fautes ,  quelles  étoierit 
donc  celles  qu'elle  s'obstinoit  à  punir  dans 
Pieï*re  Gambacoi*ti,  dont  les  parens  avoierit 
péri,  treize  ans  auparavant ,  victimes  d'une  sen-* 
tence  injuste  ;  et  dont  l'empereur  avoit  sails 
doute  reconnu  lui  -  même  l'innocence  ,  puis- 
qu'il venoit  d'admettre  de  nouveau  cet  il-, 
lustre  exilé  dans  sa  faveur .  En  effet,  Charles  IV 
avoit  promis  sa  protection  à  Pierre,  qu'il  avoit 
rencontré  à  Calcinaia,  et  de  qui  il  avoit 
re^u  un  présent  de  dix  mille   florins  (i). 

A  l'intercession  des  deux  ,cbefs  de  la  com- 
pagnie de  Saint-Michel,  la  sentence  contre 
les  Gàmbacorti  fut  annuUée ,  et  Pierre  fut 
rappelé  dans  sa  patrie  avec  ses  enfans.  Ils  y 
rentrèrent  le  ^4  février ,  portant  à  leurs  mains 
des  branches  d'olivier ,  tandis  que  leurs  con- 
citoyens faisoient  retentir  les  rues  de  cris  de 


(i)  Bernardo  Marangonl  Cron.   di  Visa.  p.   746.  —  Vaolo 
Tronci  Annali  Tisanû  p.  ^ii. 
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]oie  y  et  que  les  cloches  de  la  TÎlle  sonBoient  1369 
en  actions  de  grâces.  Pierre  Gambacorti , 
parvenu  à  la  cathédrale  ,  fit ,  au  nom  de  tous 
les  émigrés^  son  offrande  au  pied  du  grand 
autel.  Il  prêta  ensuite  serment  de  maintenir 
l^état  populaire ,  de  vivre  en  bon  citoyen 
parmi  ses  égaux ,  d'oublier  enfin  et  de  par-  . 
donner  toiïtes  les  anciennes  injures  (i). 

Mais  tous  les  Bergolini  n'^ivoient  pas  re- 
noncé à  leur  vieille  rancune.  Le  surlendemain 
de  Pâques ,  plusieurs  d'entr'eux  prirent  le^ 
armes ^  et  attaquèrent  les  maisons  des  Ras- 
panti ,  où  ils  vouloient  mettre  le  feu.  La 
moitié  de  la  vîBe  auroit  peut-êtr^  été  brûlée  y 
si  Pierre  Gambacorti  n'étoit  pas  accouru  à 
la  défense  de  ses  ennemis  ,  et  n'avoit  pas 
repoussé  les  incendiaires.  Tai  bien  pardonné j 
leur  disoit-il^  moi^  dont  les  parens  ont  péri  sw* 
réchafaud  ;  de  (juel  droit  vous  autres  refu^ 
seriez-^ous  de  pardonner?  Gambacorti  arrêta 
en  effet  lès  combattans^  mais  il  n'empêcha 
pas  que  le  gouvernement  ne  fut  changé.  Le 
parti  des  Raspanti  fut  exclu  de  l'adminis^ 
tration  ;  toutes  les  places  furent  données  ^ 
aux  Bergolini  ,  et   la  compagnie  de   Saint- 


(1)  Bernard,  Jjdarangoni  Cron,  di  Pisa,  p.  749'  —  Tronci 
utnnali  PisanL  p.  424»  Ce  dernier  est  très -partial  pour  lei 
Raspanti. 
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1369.  Michel  fut  dissoute  du  consentement  de  sea 
chefs  (i). 

Il  restoit  néanmoins  encore  aux  Raspanti 
une  porte   fortifiée  ,  celle  aux   Lions  ,  que 
les  partisans  de  Gioyanni  Agnello  n'ayoient 
pmais   évacuée.    D'autres   Raspanti  s'étoient 
.   rassemblés  à  Lucques  ^  auprès  de  Charles  IV, 
et  cherchoient  à  persuader  à   ce  monarque 
qu'il    lui   seroit  facile  de  s'emparer  de  Pise 
par  cette  porte.  Charles ,  entraîné  par  leurs 
conseils,  fit  jeter  en  prison  douze  ambassa- 
deurs ^ue  la  république  lui  avoit  envoyés. 
On  comptoit  parmi  eux  les  homme§  les  plus 
distin^és  de  l'État ,  Pierre  d'Albizzo  de  Vico, 
Gualandi  de  Castagneto  et  Manfred  Bu^za- 
cherino    de  Sismondi.    L'empereur ,    en  les 
retenant  comme  otages ,  s'applaudissoit  de  les 
avoir  ôtés  aux  conseils  dé  la  republique.  En 
méme-ten^s  il  fit  avancer  son  .grand  maréchal 
avec  toute  sa  cavalerie  ,   vers  la  porte  aux 
Lions.  Mais ,   tandis  que  les  Allemands  en- 
troient dans  la  ville  ,  les  Pisans ,  que  le  tocsin 
appeloit  à  la  défense  de  leur  patrie ,  élevoient 
des  barricades ,  en  face  de  la   porte  qu'oc- 
cupoient  leurs  ennemis.    Tous  les  bancs  de 
la  cathédrale ,    qui  étoit  voisine ,  furent  ap- 
portés en  hâte  dans  la  rue  ,   pour  en  faire 

(i)  Bernardo  Marangoni  CroH.  di  Fisa*  p.  751. 

> 
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ime  fortification  nouvelle  et  d'étrange  appa-  i36j. 
rence ,  tandis  que  les  arbalétriers  montoieîit 
sur  le  baptistère  ,  pour  combattre  de  là  les 
enneniis    qui    occupoient    la    muraille.    Un 
ingénieur  Pisan    avoit   coupé   avec  adresse  , 
la  corde  qui  de  voit  soulever  la  herse  ^  de  la 
porte  ;  en  sorte  que  les  Allemands  perdirent 
un  tenips  coiosidérable ,  avant  de  pouvoir  pé- 
nétrer   dans   la   ville ,    et    commencer   leur 
attaque  (i).  Quand  ce  premier  obstacle  ftit 
surmonté  y  ils  en  trouvèrent  un   plus   grand 
dans  la  résistance  opiniâtre  des   Pisans.  Les 
femmes  se  mêloient  aux  combattans  pour  les 
encourager ,    et  leur  fournir  des  pierres  et 
des  traits.    Après  un   combat    acharné  ^  les 
Allemands  se  rebutèrent,  et  le  chancelier  de 
l'empereur  demanda  une  conférence  secrète 
avec  les  Anziani.  On  supposa  que  dans  cette 
entrevue ,  il  avoit  reçu  un  présent  coi^idé- 
rable  ,   lorsqu'on  vit  qu'aussitôt   qu'elle  fut 
terminée  ,    il  fit  rétirer  toutes  ses  troupes. 
Quarante  fantassins  qu'il  avoit  laissés  de  garde 
à  la  porte   aux  Lions ,  furent  bientôt  forcés 
à  se  rendre  ,  et  les  ouvrages  intérieurs   qui 
faisoient  de  cette  porte  une  espèce  de  forte- 
resse y  furent  rasés  par  le  peuple  (2). 

(1)  Cronica  anonima  di  Pisa,  T.  XV,  p.  io53« 
(a)  Bernard,  Mamngoni  Chron*  p.  753. 


/ 
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t369.  L'empereur,  après  les  échecs  qu'il  aroit 
éprouvés  à  Sienne  et  à  Pise ,  ne  songeoit 
plus  qu'à  tirer  de  l'argent  des  villes  de  Tos-^ 
cane ,  et  à  repartir  pour  la  Bohême*  Il  en- 
voyoit  sa  cavalerie  faire  des  courses  sur  le 
.territoire  des  Pisans,  pour  les  amener  ainsi 
a  une  négociation^  en  même-temps,  il  cher- 
choit  à  donner  de  l'inquiétude  aux  Florentins, 
en  réclamant  des  droits  de  l'empire ,  tombés 
dès  long^en&ps  en  désuétude.  U  permit  même 
au  patriarche  d'Aquilée,  son  frère  naturel, 
de  partir  de  Lucques ,  à  la  tête  d'un  corps 
de  cavalerie ,  pour  ravager  le  val  d'Eisa  et 
le  territoire  florentin  ,  .jusqu'à  Montesper- 
toli  (i).  La  seigneurie  ,  impatiente  de  ae 
débarrasser  d'un  yoisin  dangereux,  consentit 
enfin  à  payer  à  Charles  cinquante  mille  flo- 
rins ,  pour  le  £ûre  renoncer  à  ses  droits  sur 
les  terres  de  l'entre  qu'elle  av'oit  réunies  à 
son  territoire.  Elle  fit  également  la  paix  des 
Pisans,  el,  pour  une  égale  somme.  Charles 
IV,  à  ce  prix  ,  reconnut  la  ville  de  Pise 
pour  fidèle  à  l'empire  ;  il  la  confirma  dana 
la  jouissance  de  sa  liberté  ;  et  il  déclara  ce 
privilège  inaliénable,  de  telle  sorte  que  l'au- 


(i)  Marchione  di  Coppo  de  Stefani  Storia  Fiorentina* 
L.  IX,  Rub.  708)  T.  XIV,  p.  71.  DelÙLie  degli  Eruditi 
Toscani. 
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torité  d^un  seul  ne  pût  jamais  remplacer  celte  1569. 
des  Anziani  et  du  peuple  (i). 

La  négociation  que  Tempereur  avoit  en- 
tamée    à    Lucques  ,    étok    plus    profitable 
encore    pour  luî^  et  èependant  il   obtenoit 
des   Lucquois  la  plus  vive   reconnoissance  ^ 
pour  des  grâces  qu^il  né  leur  tendoit  tpi'au 
poids  de  For.  Le  6  avril ,  dans  une  assemblée 
solemnelle   des  plus   grands  seigneurs  d'AK 
lemiagne   et  dltalîe  ,  il   déclara  la  ville  de 
Lucques  libre  et  indépendianie  des  Pisans  ; 
tl  deWL  jours  après  il  confirma  cette  décla-» 
ration  ^  par  une  cbartre  ^  soùs  la  bulle  d'oi*^ 
qu'il  consigna  aux  dix  Anziani  (2).  Le  peupla 
de    Lueques   reçut    cette    faveur    avec    de$ 
transports  de  joie;  il  voua  une  reconnoissance 
éternelle   à   Charles   IV,   tandis   que  Favare 
monarque   lui  demandoit    deux  cent    mille 
florins    pour    le    rachat  de   sa    liberté.   La 
ville,  ruinée  par  de  longues  guerres  et  par 
la  domination  oppressive  de  plusieurs  tyrans, 
ii'étéit  pag  en  état  de  fournir  immédiatement 


(0  Bemardo  Marangoni  Cronica  di  Visa.  p.  755^.  —  Paolo 
^onci  ^nnali  dé  Pisa.  p.  4*7»  "^  ^cipione  A.mthirato  Ist 
i^iore/iÉMia.  L.  XIII ,  p.  667. 

(3)  Beverini  Annales  Lucensts.  L.  Vit,  p.  965.— Pelxeln*a 
point  connu  les  détails  de  la  libération  de  Lucgues  \  il  passe  très- 
rapidement  sur  l'action  ç[ui  £t  en  Italie  le  plus  d'honneur  à  «on 
^ros.  T.  II,  /i.  814. 
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1360.  une  somme  aussi  énorme  ;  Charles  IV^  en 
attendant  qu'elle  fût  payée  y  consigna  ^  en 
gage  y  la  ville  de  Lucques  au  cardinal  Gui 
de  Montfort<^  qui^  au  nom  du  pape  ^  ayoit 
avancé  cinquante  mille  florins  à  l'empereur  (i). 
Lucques  qui  n'avoit  encore  fait  que  changer 
de  maître^  cpuroit  risque  d'être  vendue  au 
pape  y  malgré  le  vain  parchemin  qui  lui 
rendoit  la  liberté.  Mais  les  Lucquois  témoi- 
gnoient  une  )oie  si  vive,  tant  d'amour  et  tant 
de  reconnoissance  pour  l'empereur  y  que  celui- 
ci  prit  plaisir,  à  donner  plus  de  solemnité 
eiicore  aux  privilèges  qu'il  accordoit  à  leur 
république.  Le  6  juin  y  il  fit  assembler  le 
peuple  sur  la  place  Saint-Michel,  et,  dans 
un  discours  d'apparat ,  il  confirma  le  don 
qu'il  lui  avoit  fait  de  la  liberté  (a).  Un  mois 
plus  tard,  U  lui  accorda  une  nouvelle  bulle, 
par  laquelle  il  déclaroit  que  tout  le  val  de 
Nievole  devoit  demeurer  en  propriété  à  la 
république  de  Lucques  (3).  Cependant  cette 
province ,  dont  les  Florentins  avoient  achevé 
la  conquête ,  dès  l'an  i338,  étoit  toujours  sous 
leur  domination,  et  jamais,  dès4ors,  elle  n'en 
est  ressortie  ;  Charles  lY  n'avoit  pas  même 

(i)  Beverini  Annales  Lucenses»  L,  VII,  p.  966. 
(a)  Ib.,  p,  968. 
(3)  I*.,  p.  971. 
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la  pensée  île  se  brouiller  avec  Florence ,  pour  1369, 
la   reconquérir ,   et    les  Lucquois   n'en  ont 
jamais  revendiqué  la  possession. 

Les  nouvelles  grâces  de  Charles  coûtoient 
aux  Lucquois  de  nouveaux  présens,  et  les* 
obligeôient  à  de  nouvelles  fêtes  ^  le  rachal; 
de  leur  liberté  ne  fut  accompli  qu'au  prix 
de  trois  cent  mille  florins  (i).  Quelques  efforts 
que  fissent  les  Lucquois,  ils  ne  purent  raS"- 
sembler  cette  somme  avant  le  départ  de 
l'empereur.  Celui-^ci  quitta  leur  ville ,  le  5 
juillet,  et  prit  sa  route. par  Pescia,  I^istoia 
et  Bologne,  pour  retourner  en  Allemagne. 
Les  trésors  qu'il  avoit  achetés  par  tant  de 
honte  ,  lui  servirent  à  orner  Prague  ,  sa 
capitale,  de  magnifiques  édifices;  et  le  pont! 
superbe  qu'il  bâtit  sur  la  Muldaw ,  est  un 
monument  de  la  dignité  impériale  prôstituéej 
en  Italie.  ) 

Les  Lucquois  demeurèrent  encore  près 
d'une  année  sous  l'autorité  du .  cardinal  de 
Montfort  ;  peu  s'en  fallut  même  qu'ils  ne 
tombassent:  au  pouvoir  de  Bernabos  Y isconti, 
qui  cberchoit  tour-à-toiu*  a  surprendre  leur 
ville,  ou  à  l'acheter  du  légat  (2).  Cependant 
ils  réussirent  enfin,  avec  le  secours  de  leurs 

(i)  Beverini  Annales  LuctnsêSm  L.  VII,  p^  966. 
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iB69.  ^mis>  à  rassembler  l'argent  nécessaire  pùVâf 

se  racheter  des  mains  4e  ]y[optfort.  Les  Flo- 

r  rentins  leur  prétère^iit  Yijigt*cinq  mille  fio«- 

riiis^  François  de,  Ç^rare^  quinze  mille  >  les 

marquis  d'Esté  >  q^oinze  mille ,  le  pape  Ur- 

*  bain   V^  cinquante  millç  (i)^  et  ^  au  mpis 

'  d'avril  1 370 ,  le  cardiwil  de.  Montfqrt  ayant 

'  reçu  le  solde  de  ce  qui  lui  étoit  dû  ^  r^pajitit 

de   Lucques ,   pour   retourner  en   France  ^ 

i^rès  avoir  rendu  aux  babitans  de  la  ville^ 

les  clefe  des  portes  et  de  la  forteresse  (2). 

La  république  de  Lucques  rentra  ainsi  en 
possession  de  sa  liberté,  après  €|n  avoir  été 
privée  depuis  le  i4  îtiîn  i3i4^  jour  ou  une 
dissention  dans  le  parti  .g;uelfe  ,  avQit  £h| 
triompher  les  Gibelins,  et  avoit  ouvert  1^ 
viHe  à  Uguccione  de  Faggiuqla  (3). 

Pendant  cinquante  r  six  an&  de  servitude  > 
sous  des  maîtres  divers,  mais  tous  également 
oppressifs ,  Lucques  avait  perdu  sa  p<^ulation , 
ses  richesses,  ses  manufactures,  et  son  c«bi« 
meroe  ;  une  |nrovince  iB^ortiiBte  pour  un 
si  petit  État,  le  val  de  Nie  vole  en  avoit 
été  détaché  pour  toujours.  Mais  ses  ci* 
toyens,   échappés  en  petit   xiombre    au  fer 

(1)  Beverini  Annales  Lucens.  L.  VII,  p. 966» 

(3)  Çronica  Sanese  di  Neri  di  Donato.  p.  aaa.  *^Scipion9 
Ammirato  Istor,  Fior.  L.  XIII,  p.  674* 

(3)  Vfi^êk  eWerwit,  T,  7  F,  c.  a8. 


des  ennemis  y  dispersés  en  exil  dans  des  terres  1369. 
lointaines  ^  ou  enchaînes  dans  leur  patrie  par  \ 
leur  pauvreté  même  ,  n'avoient  pas  perdu  ce  ; 
qni  fait  la  vie  des    nations  ^  ce   qui  peut*^  \ 
après  une  longue  interruption ,   renôuyeler  i 
leur  existence ,  Famour  ardent  de  la  liberté.  * 
Ils  rie  s'accoutumèrent  jamais  à  la  servitude;  j 
ils  ne  se  regardèrent  jamais  comme  devenus 
la  propriété  de  leurs  maîtres;  encore  que  nés  ^ 
dans  l'esclavage  ^  ils  se  sentirent  dignes  de  la 
liberté^  parce  que   leurs  ancêtres   Favoient 
possédée;  ils   n'épargnèrent  ni  leur  sang  ni  ^ 
leurs  rickesses  ^  pour  rendire  l'existence  à  leur  ] 
patrie;  ils  ne   se    rebutèrent   point  par  les 
difficulté  ;  ils  eurent  recours  tour^*tour  ^ 
et  sans  se  lasser^    aux  armes  et  aux  nçgo«- 
ciaiions  ;  ils  attachèrent  leur  fortune  à  celle 
d'un   monarque ,    qtf  ils  forcèrent  à  mériter 
la  reconnoissance  qu'Us  'lui  prodiguoient  d'a-^  ■ 
vance  ;    ils  lui   donnèrent  tant  de    preuves 
d'affection  et  de  dévouement  y  qu'ils  iSnirent 
l^ar   faire  croire   au  {dus  avare  et   au   plu^ 
é§Kste  des  hommves  y  qu'il  les  aimoit  aussi  ; 
et  dans  leur  misère  y  ils  trouvèrent  des  trésors 
immenses  y   pour  acheter   de  lui  le  bien  |e 
plus  précieux  de  tous. 

Les    anciennes    lois   de   Lucques     étoient 
tombées  en  oubli;  la  république  en  adopta 
de  nouvelles,  à-peu-près  semblables  à  celles 
Tome  FIL  4 
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1369.  de  Florence.  La  ville ,  auparavant  divisée  en 
-     cinq  portes  ou  quartiers ,  fut  alors  distribuée 
en  trois  tribus ,  qui  prirent  les  noms  de  Saint- 
Paulin  ,    Saint-Sauveur   et  Saint-Martin.  La 
seigneurie  fut  composée  d'un  gonfalonier  et 
dix  Anziani  ,  renouvelés  tous  les  deux  mois. 
L'élection,  comme  à  Florence  ,  se  faisoit  en 
même-temps  pour  vingt  ou  trente  seigneuries 
successives,   et  le   sort  déterminoit   ensuite 
tous  les  deux  mois  ,  l'entrée  en  charge   des 
nouveaux  magistrats.  Un  collège  de  trente- 
six  bonshommes  j  qui  demeuroient  six  mois  en 
place,  devoit  former  le  conseil  privé  de  la 
seigneurie.  Un  conseil  général  de  cent  quatre- 
vingts  membres ,   élus  chaque  année ,  le  1 5 
mars ,    réunissoit    le   reste   des  pouvoirs    de 
l'Etat  (i).  Les  nobles  enfin,  comme  à  Florence, 
demeurèrent  exclus  de  tous  les  emplois  supé- 
rieurs (2). 

La  citadelle  que  Castruccio  avoit  bâtie  y 
et  qu'il  avoit  nommée  Augusta ,  ou  Gosta  , 
paroissoit  aux  Lucquois ,  un  monument  de  leur 
servitude  passée ,  et  un  dangereux  instrument 
de  tyrannie  pour  les  ambitieux  à  venir  :  ils 
la  rasèrent  de  fond  en  comble  (3)  ;  et,  comme 

(i)  Beverini  Annales  Lucensium»L»VIÎlf  T.  III,  p.  9. 
(a)  Ibid. ,  p.  a4» 

(3)  Marchione  di  Coppo  de  Stejani,  Stor.  Florent  L.  IX ^ 
Knb.  706,  'p.ôg.'^Bei^erini  Annales  Lucens.  L.  VIII,  p.  la. 
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Tancien  palais  de  la  seigneurie^  situé  sur  la  1309. 
place  Saint-Michel^  leur  paroissoit  trop  mes- 
quin pour  les  espérances  qu'ils  plaçoient  dans 
Favenir,  ils  fondèrent  sur  les  ruines  de  la 
forteresse  détruite,  un  palais  nouveau,  d'une 
architecture  imposante,  qui,  jusqu'à  nos  jours, 
a  ^té  la  demeure  du  gouvernement  (i). 

Enfin,  la  seigneurie,  en  mémoire  du  bien- 
fait de  Tempereur  ,  institua  •,  pour  le  recou- 
vreraient de  sa  liberté  ,  une  fête  qui  a  été 
célébrée ,  autant .  que  la  république  a  existé , 
avec  .une  pompe  digne  d'un  si  grand  évé- 
nement (tk)  i  et  elle  voulut  que  les  florins  d'or 
qui  seroient  frappés  à  sa  monnoie,  portassent, 
aussi  long-temps  que  Lucques  demeureroit 
libre  ,  l'effigie  de  Charles  IV  (3). 

(1)  Beuerini  Annales  Zucenses.  L^yiIIf  f,  ng. 

(2)  Le  8  avril  de  chaque  année ,  parce  cpie  la  bnlle  de  Pem-s 
pereuT  étoit  en  date  du  8  avril  1869.  BeverinL  L.  VIII  >  p.  ai. 

(S)  MalavolU  Storia  diSkna.  P.  II ,  L.  VII^»  p.  i35. 
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Entreprises  de  Bernahos  si^  Is  Toscane  ; 
—  Grégoire  XI  attaque  le^  Fiseùnti;  il  * 
essaie  de  surprendre  la  république  de  Flo^ 
rence  son  alliée  ;  les  Florentins  déparent  bu 
guerre  au  pape  ^  et  font  révolter  tout9S  lê$ 
wlles  de  VÉtat  ecclésiastique. 

1369— 137$. 

1^1  le  pape  Uii^ain  Y  ^  en  ramenant  là  cour 
pontificale  à  Rettie  ^  ne  racb^rcka  que  là 
gloire  du  saint-siége  ^  sans  doute  il  dut  se 
féliciter  de  sa  résolution.  Aucun  de  ses  pré- 
décesseurs n'avoit  eu  un  règne  plus  brillant  ; 
aucun  n'ayoit  été  accueilli  avec  plus  d^afifec- 
tion  par  les  peiq)les,  et  n'aroit  engagé  de  plus 
grands  monarques  à  s'humilier  à  ses  pieds. 
Urbain  Y  vit  ^  dans  la  même  année  ^  les 
empereurs  de  l'Occident  et  de  l'Ocient^  à 
genoux  devant  le  trône  de  saint  Pierre^ 
témoigner  au  représentant  des  apôtres  un 
respect  et  une  obéissance  que  leurs  devan- 
ciers étoîent  loin  de  lui  accorder.  Il  est  vrai 
que  Charles  lY  n'avoit  point  hérité^  avec  la 
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éôuroim0  des  deux  Frédéric  y  de  leur  fierté 
ou  de  leur  courage  y  et  que  Jean  Paléologue  ^ 
le  successeur  de  Théodose  ou  de  Constantin^ 
aToit  vu  toute  leur  puissance  s'échapper  de 
ses  mains. 

Jean  Paléologue  y  accablé  par  les  armées 
d'Amurath  y  avoit  perdu  Adrianople  et  la 
Romanie  ;  il  étoit  resserré  dans  sa  capitale  y  et 
ckacjue  jour  il  pouvoit  craindre  d'en  être 
chassé^  lorsqu'il  se  détermina  à  Tenir  implorer, 
contre  les  Turcs,  les  secours  des  Occidentaux, 
n  abjura,  pour  la  seconde  fois,  le  schisme 
des  Grecs  (i).  Il  fut  admis  à  baiser  les  pieds 
du  pape ,  à  genoux  devant  lui  ;  il  conduisit 
8a  mole  par  la  bride,  comme  avoit  fait 
Charles  lY,  et  il  partagea  les  honneurs  ou 
les  humiliatioBS  des  empereurs  d'Occident. 
Mais  il  ne  retira  d'autre  fruit  de  son  abais- 
sement que  des  bulles  inutiles  et  de  vaines 
recommandations  (2).  Le  roi  de  France  , 
quoique  sollicité  en  sa  faveur  par  le  pape , 
ne  put  lui  accorder  aucun  secours  ;  et  lorsque 
Paléologue  reprit ,  sans  argent  ni  soldats, 
la  route    de  ses  États ,   il  fut  arrêté  pour 

(0  n  Fayoit  à4]k  abjure  ea  x36»5,  dans  Pespëranœ  d^obtenir 
les  secours  d'Innocent  VI. 

(2)  Rqxnalâi  Annales  Eceles,  1369.  g.  i,  p.  478«  —  Gibbon 
Décliné  andjall  t^the  Roman  Empire*  Ch.  LXVI,  T,  XII  > 

P*74- 
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dettes  à  Venise;  son  fils  aîné,  Andrônic,  refusa 
de  dçtourner  aucune  partie  du  revenu  publie 
pour  le  dégager ,  et  Emanuel,  le  plus  jeune, 
ne  put  obtenir  la  liberté  de  son  père  qu'en 
se  constituant  prisonnier  à  sa  place  (i). 

Urbain  V  avoit  obtenu  des  avantages  plus 
solides  que  celui  d'abaisser  les  deux  empereurs 
à  ses  pieds.  Pendant  les  trois  années  qu'il 
passa  à  Rome,  à  Viterbe ,  ou  à Montefiascone , 
il  réussit,  au-delà  de  ses  espérances,  à  ra- 
mener sous  son  obéissance  tout  le  patrimoine 
ecclésiastique.  La  république  de  Pérouse  étoit 
demeurée  seule  indépendante  au  milieu  des 
feudataires  de  l'église*  Urbain  entreprit  de 
la  forcer  à  la  soumission,  et,  après  une  assez 
longue  résistanée ,  les  Pérousins  reconnurent 
enfin  la  suzeraineté  du  pape,  et  demandèrent, 
pour  leurs  prieurs  ,  le  titre  de  vicairesf  du 
saint-siége  (2). 

L'inconstance  de  Charles  IV  avoit  fait 
écbouer  le  projet,  formé  par  Albornoz,  d'hu- 
milier la  maison  Visconti ,  et  de  dissiper  les 
grandes  compagnies  qu'elle  protégeoit;  mais 
l'empereur  n'eut  pas  plus  tôt  quitté  l'Italie , 

(i)  Laonicus  Chalcocondjles  de  Rébus  TuTcicis  Scriptùr,  ^yz. 
T.XVI,L.I,  p.  2â. 

(a)  Far  un  traité  signé  à  Bologne,  le  a3  novembre  1370. 
Pompeo  Pellini  Istoria  ai  Perugîa.  P.  I,  L,  VIII,  p.  1081. 
—  Vita  Urbafii  V,  ex  coUéct  BosquetL  T.  III.  H.  Ih  p.  6a3. 
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que  les  Visconti,  enorgueillis  de  sa  retraite, 
provoquèrent  de  nouveaux  ennemis;  ils  for- 
cèrent les  Florentins  à  se  déclarer  contre  euxj 
et  une  ligue  pour  attaquer  les  seigneurs  de 
Milan,  plus  formidable  que  celle  qui  avoit 
été  dissoute  Tannée  précédente ,  fut  conclue,, 
le  3i  octobre  iSôq,  entre  le  pape,  les  Flo- 
rentins, le  marquis  d'Esté,  le  seigneur  de 
Padoue  ,  Feltrino  Gonzaga  de  Reggio ,  et 
les  républiques  de  Sologne  ,  de  Pise  et  de 
Lucques  (i). 

C'étoit  Charles  IV  qui  avoit  jeté  lui-même  les 
semences  de  cette  guerre  nouvelle.  A  son  arri-  iSSq. 
vée  en  Toscane ,  il  avoit  profité  d'une  révolte 
qui  avoit  éclaté  à  San-Miniato  contre  les  Flo- 
rentins ,  poiir  prendre  cette  petite  ville  sous  sa 
protection,  et  la  faille  occuper  par  sa  gendar- 
merie. Lorsqu'il  quitta  la  Toscane,  et  qu'il 
retira  de  San-Miniato  la  garnison  qu'il  y  avoit 
mise ,  les  habitans  implorèrent  l'assistance  de 
Bernabos  Visconti;  celui-ci  déclara  aussitôt 
qu'il  les  protégeroit.  Comme  vicaire  de  l'em- 
pire,  il  somma  les  Florentins  de  les  laisser 
en  repos,  et  il  fit  avancer  Jean  Hawkwood, 
avec  la  compagnie  angloise ,  au  secours  de 
San-Miniato  ,(2)^ 

(1)  Sozomenî  Pistorlensis  historia,  T.  XVI,  p.  10S6. 

(a)  Poggio  BraccioUni  fiistor,    Florent,   L.^  I,  p..  xi6..--^ 
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i  369.  Cette  Tille  ëtoit  assiégée  par  Jean  Malatacca  , 
de  Reggio  de  Galabre.  Ce  capitaine  des  î'io- 
xentins  paroissoit  sur  le  point  de  réduire  San- 
Miniato^  lorsque  la  seigneurie,  qui  désiroit 
terminer  promptement  la  guerre,  lui  donna 
ordre  de  livrer  bataille  à  Hawkwood ,  qui  s'étoit 
ayancé  jusqu'à  Cascina.  Le  général  florentin 
obéit  k  contre-cÉipur  ;  il  fut  battu  et  fait  prison- 
nier arec  plusieurs  de  ses  meilleurs  officiers  (i). 
Heureusement  il  avoit  laissé  devant  San-Mi- 
niato ,  Robert ,  comte  de  Eattifolle ,  avec  «ne 
partie  de  son  armée.  Celui-ci,  pendant  l'ab- 
sence de  son  général,  gagna  a  prix  d'argent 
un  des  assiégés ,  dont  la  maison  étoit  adossée 
aux  murs  j  de  concert  avec  lui ,  il  y  pratiqua 
vtae  brècbe  et  il  y  intrpduisit  les  troupes 
florentines  le  3  janvier  1870  (2). 

Le  pape  se  félicitoit  de  voir  enfin  les  Flo-, 
rentins  engagés  avec  lui  dans  la  guerre  contre 
Vîsconti.  Au  moment  où  l'alliiince  nouvelle 


LtùTtard.  Arefino  Hîstor,  Fiorentlna,  L.  VIII. —  Marchlone  di 
Coppo  Stefiini  Isiùr,  Florent  L.  IX,  Rùb,  7105  711,  p-  72. 
'-^  Scipione  Ammirato  Istor.  Fiorent.  L»  XIII ^  p.  669. 

(0  siénnales  £onùico7Um  I^niàtensis.  T.  XXI,  p.  14  et  i5. 
Cet  annaliste  de  San*Miniato  a  jeté  quelque  confusion  dans  les 
dates. 

(2)  Poggio  Bracciolini  HisU  Fiorent  L.  I ,  p.  2 1 7.  — 
Chronicon  Esïense.  T.  XV,  p.  492.  —  Marchione  di  Stejani 
Uior,  Fiortnt  L.  IX>  R.  716^  p.  78. 
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avoit  été  conclue,  il  a  voit  envoyé  deux  légats  1369, 
à  Bernabos  >  pour  lui  porter  une  bulle  d'ei- 
communication  ;  c'étoit  le  signal  des  hostilités 
qui   alloient  recommencer.  Beriiabos  écouta 
avec   un  calme  apparent,  le   message  dont 
le  cardinal  de   Belfort   et    Tabbé   de   Farfa 
étoient  chargés;  il  les  conduisit  ensuite  jusque 
sur  le  pont  du  Naviglio ,  au  milieu  de  Milan. 
ii  Choisissez  ,  »  leur  dit-il  alors  tout  à  coup , 
n  si ,  avant  de  me  quitter,  vous  voulez  manger 
»  ou  boire  »  ,  çt  comme  les  légats  étonnés 
ne  répondoiiènt  rien ,  «  ne  croyez  pas  » ,  ajouta- 
t--il  avec  des  jurèmens  effrayans,  «  que  nous 
»  nous  séparions  sans  que  vous  ayez  mangé 
^  ou  bu ,  de  manière  à  vous  souvenir  de  moi  w. 
Les  légats  jetèrent  les  yeux  autour  d^eux,  ils 
se  virent  entourés  des  gardes  du  tyran  et  d'un 
peuple  ennemi  ;  ils  remarquèrent  la  rivière 
au-dessus  de  laquelle  ils   se  trouvoîent,    et 
l'un  d'eux  répondit  :  u  J'aime  mieux  manger 
»  que   de  demander   à  boire   auprès    d'une 
)>  si  grande  eau  » .  «  Eh  bien  » ,  répondit  Ber- 
nabos ,  «  voici  les  bulles  d'excommunication 
»  que  vous  m'avez  apportées;  vous  ne  sortirez 
»  pas  de  sur  ce  pont ,  que  vous  n'ayez  mangé 
»  en  ma  présence ,  les  parchemins  sur  lesquels 
))  elles  sont  écrites ,  les  sceaux  de  plomb  qui 
»  y  pendent  ,  et  les    liens  de    soie  qui  les 
»  attachent  » .  £n  vain ,  les  légats  réclamèrent 
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1369.  contre  la  violation  du  double  caractère  d'am-^ 
bassadeurs  et  de  prêtres,  il  fallut  se  sou- 
mettre et  exécuter  Tordre ,  du  tyran  ,  sous 
les  yeux  de  ses  gardes  et  de  tout  le 
peuple  (i). 

1370.  Urbain  V  songea  moins  à  tirer  vengeance 
de  cette  offense  ^  qu^à  s'éloigner  d'vm  pays 
où  il  se  sentoit  engagé  dans  une  lutte  con- 
tinuelle. Il  régnoit  il  est  vrai  en  Italie  j  mais 
en  régnant ,  il  regrettoit  le  repos  et  la 
sûreté  d'Avignon.  Toute  sa  cour  le  pressoit 
sans  cesse  de  retourner  en  Provence  j  sa 
conscience  même  lui  en  fit  un  devoir^  parce 
qu'il  supposa  qu'il  pourroit  réconcilier  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre ,  entre  lesquels  la 
guerre  avoit  recommencé.  Il  retourna  donc 
par  mer  à  Avignon  ,  au  mois  de  sep- 
tembre 1870  (2)  ^  mais  à  peine  y  étoit-il 
arrivé  ,  qu'il  tomba  grièvement  malade  ,  et 
le  19  décembre  de  la  même  année  ,  il  mourut 
regretté  de  toute  la  chrétienté.  Plusieurs 
fidèles  voy  oient  en  lui ,  non  -  seulement  un 
pontife  vertueux  et  un  bon  souverain ,  mais 

j  t      (i)  Andréa  Gataro  Jstoria  Padovana.  T.  XVII9  p.  162. 

(3}  U  déclara ,  par  une  bulle  en  date  de  Montefiasoone ,  26  juin  y 
que  les  Romains  ne  lui  avoient  donné  aueun  sujet  de  plainte  qui 
motiTât  son  départ.  Rajnald.  Annal,  Ecoles.  1370^  S*  19» 
p.  489.  —  Vita  Urbani  V,  in  Bosqu^to.  p.  6a5.» 


encore  un  saint,  doué  du  pouvoir  de  faire  ^^i^* 
ides  miracles  (i). 

Les  Florentins  avoient  envoyé  Manno  Do- 
nati  ,  un  de  leurs  compatriotes ,  à  Bologne  , 
avec  huit  cents  chevaux ,  pour  attaquer  les 
Visconti  en  Lombardie  ;  en  même-temps  ils. 
avoient  appelé  Ridolphe  de  Varano  ,  sei- 
gneur de  Camerino ,  pour  commander  les 
troupes  qu'ils  opposoîent  en  Toscane ,  à  Jean 
Hawkwood  (2). 

Ce  général  de  Bernabos ,  après  avoir  fait  - 
sans  succès  une  tentative  sur  Lucques ,  s'étoit 
approché  de  Pise,  avec  Giovanni  Agnello, 
le  doge  déposé,  et  tous  les  Raspanti.  Dans 
la  nuit  du  20  au  21  mai  y  quatre-vingts  de 
ses  soldats  escaladèrent  la  muraille  ^  ils  sur- 
prirent la  première  ronde  avant  qu'elle  eut 
le  temps  de  donner  Talarme  :  mais  un  officier 
de  Gambacorti  découvrit  les  anglois  qui 
montoient  en  silence  sur  leurs  échelles  , 
peintes  d'une  couleur  obscure.  Il  fit  sonnçir 
le  tocsin ,  et  Içs  Pisans  coiu'urent  aux  ai^mes 
avec  tant   de  promptitude    et  de    courage  ^ 


(i)  Franc,  Petrarces  seniles  Epistoîos.  Ik  XIII ,  ep.  i3, 
p.  ioa6. 

(a)  Sozomeni  Pistoriensis  Historia.  p.  lo^.^ Poggii  Brac^ 
ciolini  Historia.  L.  I,  p.  218.  —  Bern.  Marangoni  Chronichc 
diPisa*  p.  ^Sg, 
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»^70i  qu'ils  renversèrent  dans  le  fossé  ,  ou  firent 
prisonniers  les  ennemis  qui  occupoient  déjà 
la  muraille.  Pierre  Gambacorti^  qui  se  distin- 
gua dans  cette  occasion  ,  fut  nosGoné  par 
ses  concitoyens  reconnoissans  ^  capitaine  gé- 
néral et  défenseur  de  la  commune^  avec 
l'autorité  qu'avoit  eue  autrefois  le  comte  Fazio 
de  la  Ghérardesca.  (^mbacorti  des4ors  fut  le 
chef  constitutionnel  de  la  république  (i). 
^  Hawkwood  conduisit  ensuite  son  armée  dans 
laMaremme.  Il  pilla  le  château  de  Livourne^ 
et  il  ravagea  une  partie  du  territoire  pisan. 
Les  Florentins  firent  avancer  contre  lui  ^ 
l'armée  de  la  ligue  ^  qu'ils  avoient  rappelée 
en  Toscane  pour  le  combattre  ,  et  ils  lui  en-» 
voyèrent  le  gage  de  bataille  5  mais  Hawkwood 
'  ne  jugea  pas  à  propos  de  l'accepter.  Il  se  retira 
d'abord  par  le  val  de  Serchio  y  dans  l'État 
de  Lucques ,  ensuite  il  reprit  la  route  de  Lom*- 
bardie^  par  Pietra-Santa  et  Sarsana  (3). 

Vers  le  même  ten)ips^  une*  autre  armée  de 
Bernabos ,  qui  assiégeoit  Reggio  y  fut  obligée 
de  se  retirer  (3).  Les  confédérés  apprirent , 
sur  ces  entrefaites ,  la  mort  d'Urbain  V.  Elle 

(0  Cronica  di  Pisa.  T.  XV,  p.  1057,  io58.  —  Bemardo 
Marangoni  Chron,  Pi^an,  p.  76a. 

(a)  Sozomeni  Piâtoriensis  Histaria.  p.  1090* 

(3)  Bernard.  Cerio  Storie  Milanesi.  P.  III,  p.  a43. 
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les  détermina  à  ne  pas  pousser  plus  loin  leurs  1^7^' 
avantages  ,  mais  à  prêter  l'oreille  aux  propo- 
sitions d'accommodement  que  leur  firent  les 
"ï^isconti  ;  la  paix  fut  bientôt  conclue ,  et 
cbacun  fat  maintenu  dsms  les  possessions  qu'il 
occupoit  (i). 

Cette  courte  guei^re  ^  qui  n'ayoit  été  signalée 
par  aucune  action  importante  y  eut  cependant 
Tayantage  de  réunir  en  luie  seule  ligue  ^  les  . 
trois  républiques  long  -  temps  rivales  y  Flo- 
rence y  T?ï9e  et  Lucques.  Le  résultat  de  leur 
allianœ  y  devoît  être  de  donner  à  Florence  y 
la  direction  de  toutes  les  forces  delà  Toscane. 
<2ette  ville,  supéitieure  aux  autres  en  puis* 
sance  y  étoit  la  seule  dont  la  prospéirité  n'eut 
point  été  troublée  dans  les  dernières  années; 
eUe  avoit  fait  preuve  de  sagesse  autant  que 
d'énergie ,  et  les  révolutions  des  États  voisins 
avoient  mis  en  évidence  les  talens  des  hommes 
<qui  dirigeoient  ses  conseils.  Parmi  eux  y  on 
distinguoit  surtout  Pierre  des  Albizzi,  Lapo 
de  Gastiglioncbio  et  Garlo  Strozsd.  Tous  trois 
appartenoient  à  la  fection  y  qui  y  dès  l'an  1 357  y 
faisoit  suftyiv  l'autorité  des  capitaines  du  parti 
guelfe ,  et  les  procédures  de  Y<idmomtion , 
à  écarter  ses  adversaires  du  gouvernement. 

(0  Po^^  Braçciolini,  L.  I,  Y.  ^19.  —  Çhpomcon  Estense. 
T.  XV,  p.  495* 


621  CHAP.    XLIX. 

1370.  Uguccîone  des  Ricci  ,  chef  d'une,  famille 
jalouse  des  Albizzi  ^  et  bien  reconnu  pour 
Guelfe  ,  avoit  été  Finventeur  de  ces  lois  par- 
tiales. On  croyoit  les  Albizzi^  issus  de  gibelins 
d'Arezzo,  et  les  Ricci  avoient  pensé  qu'ils 
pourroient  les  exclure  des  emplois ,  en  raison 
de  leur  origine.  Mais  les  lois  dont  Uguccione 
avoit  voulu  faire  usage  contre  ses  rivaux  , 
furent   tournées    contre    ses    partisans.    Les 

•37  w  Albizzi  avoient  contracté  alliance  avec  les 
Bondelmonti  et  les  chefs  de  l'ancienne  no- 
blesse ;  ils  avoient  tout  pouvoir  auprès  des 
capitaines  du  parti  guelfe  ^  et  quoiqu'ils  n'o- 
sassent pas  attaquer  les  Ricci  eux-mêmes^  ils 
avoient  déjà  fait  admonester  ou  excltu'e  des 
magistratures^  plus  de  deux  cents  de  leurs 
amis^  et  ils  mettoient  une  ardeur  extrême 
à  susciter  de  nouvelles  accusations  de  gibe- 
linisme  (i). 

Les  Ricci  avoient  d'abord  essayé  de  res- 
treindre l'autorité  des  capitaines  de  parti  y 
mais  ils  changèrent  de  tactique  ^  lorsqu'ils 
virent  les  Guelfes  acquérir  un  nouveau  crédit 
par  la  ligue  conclue  avec  le  pape  ^  ils  es- 
sayèrent à  leur  tour  ^  de  gagner  la  faveur  de 
l'église  ;  ils  obtinrent ,  par  la  brigue  ,  quelque 


(i)  Macohiavelli  Istoria  Fior,' L,  III»  p»  198.  t-^c^^/o;!^ 
uimmirato  litoria  Fiorentina.  L.  XIII  ^  p*  680  >  684* 
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influencé  sur  les  capitaines  de  parti ,  et  l'on  1371 
vit  les  procédures  contre  les  Gibelins ,  dirigées 
tour-à-tour  par  les  Albizzi  et  les    Ricci  ^  se 
multiplier    et  tenir   la  république    entière  , 
dans  rinquiéiude  et  l'agitation  (i). 

Pendant  tout  le  cours  de  Tannée  1371 ,  la 
violence  de  ces  deux  factions  parut  aller  eu 
croissant  ^  et  Von  put  craindre  que  la  querelle 
de  deux  familles ,  ne  fit  bientôt  éclater  une 
guerre  civile.  Mais  le  mécontentement  étant 
devenu  général ,  la  seigneurie  y  apporta  enfin 
quelque  remède.  Elle  permit  aux  citoyens 
qui  désiroient  une  réforme  ^  de  se  réunir  à 
San-Piero  Scheraggio  (2).  Sur  leur  demande^ 
elle  convoqua  un  conseil  de  cinq  cents  requis , 
pour  calmer  l'agitation  de  la  république.  Dans 
ce  conseil ,  le^  Albizzi  et  les  Ricci  s'accu- 
sèrent mutuellement.  On  reprocha  surtout  aux 
Albizzi ,  de  s'être  vantés  auprès  des  seigneurs 
de  Padoué  et  de  Ferrare  ,  de  leur  autorité 
sur  leui^  patrie ,  assurant  qu'elle  égaloit  celle 
de  ces  princes  dans  leurs  Étîits  (3).  Le  peuple 

(i)  Marchione  de  Stefani  Istov.  PiorenU  L.  IX,  R.  ^aS, 
p.  92. 

(3)  Les  lois  ne  permettoient  pas  aux  citoyens  de  s'assembler 
au  nombre  de  plus  de  douze  pour  parler  des  affaires  d'JEtat. 
Marchione  de  Stefani,  L.  IX,  R.  73i ,  p.  io5. 

(3)  Marchione  de  Stefani.  L.  IX,  p.  i«7* 
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1371.  irrité^  chargea  une  balle  d^  cinquante -*  six 
membres ,  de  défeiidre  la  liberté  de  Florence , 
contre  ces  deux  familles  ambitieuses.  Pierre 
'  des  Albizzi  ^  et  Uguccione  des  Ricci ,  chacun 
avec  deux  de  leurs  parées  ^  furent  exclus 
pour  cinq  ans^  de  toutes  Içs  magistratures^ 
excepté  celles  du  parti  guelfe  (i).  Cette 
exclusion  fut  même  étendue  ^  bientôt  apr^s  , 
à  tous  les  membres  de  ces  deux  familles ,  et 
la  violence  des  factions  demeura:  quelque 
temps  suspendue  (2). 

Les  cardinaux  rassemblés  à  Avignon ,  avoient 
cependant  donné  un  successeur  à  Urbain  Y. 
Ils  avoient  fait  choix  de  Pierre  Roger ,  comte 
de  Beaufort^  cardinal-diacre  de  Sainte^^Marie 
neuve ,  et  neveu  de  Clément  VL  II  fut  élu 
le  dernier  jour  de  l'annéç  >370,  et  il  prît  le 
nom  de  Grégoire  XI  (3^. 

Le  nouveau  pape  eut  bientôt  $ujet  de  se 
plaindre  des  Visconti.  Fdtrino  Gonzaga  , 
tyran  de  Reggio^  était  un  des  alliés  de  l'é* 
glise  f  aussi  bien  que  le  marquis  d'Esté  , 
seigneur  de  Modène  et  de  Ferrare.  Ce  dernier 

(0  Marchione  de  Stefani,  L.  IX ^  R.  733  9  p.  109. 

(a)  Jb»,  Ruli.  733,  p*  III.  —  Macckiauelli  Istor,  Florent. 
L.  III 9  p.  207.  —  Leonardo  jlreimo  Istor,  Fiorent,  L.  VIII. 

(3)  Raynaldus  annales  Eccîesiast.  1370 9  §.  aS,  p.  49^*  "*" 
Fleuïj,  Hist  Ecclésiastique^  L.  XGVII|  c,  19. 


GHAP.    XLIX.  65 

-^Bapendant^^ntra  dam  nue  conjuration  contre  i^?^* 
Feitrino  ^  et  fit  aTancèr  vers  Reggio  y  une 
compagnie  de  mercenaires  allemands  y  comr 
mloidée  par  un  frère  du  comte  Lando  (i). 
'Les  ennmxtis  de  Feltrino  y  d'accord  ayec  le 
marquis  d'Ëtte  y  ouvrirent  Reggio  aux  Alle- 
mands ;  mais^ceux->ci  ^  après  avoir  pillé  la 
viUevuvec  la  dernière  barbarie^  au  lieu  de 
la  remettre  au  marquis  d'Esté  y  la  vendirent^ 
le  17  mai  1371  y  à  Bemabps  Visconti  y  pour 
le  |h:îx  de  vingt-H^inq  mille  florins  (2). 

fiersabos  ^  enorgueilli  de  cette  conquête,' 
recommença  la  guerre  contre  les  alliés  de 
Féglke*  Il  assiégea  Bondeno  y  dans  l'État  de 
Feirare  y  et  menaça  Modène  y  tandis  que  son 
frère  Galeaz  attaquoit  le  marquis  de  Hont- 
ferrai  avec  non  nu)ins  d'impétuosité  y  et .  lui 
prenoit  plusieurs  villes.  Grégoire  XI  renou- 
vela avec  les  princes  lombards^  la  ligue  que 
6on  prédéceéeeur  avoit  formée  contre  les  sei-  1372. 
gneursde  Milan.  IL  auroit  voulu  y  engages 
aussi  les  villes  de  Tosèane  ;  mais  les  Albizzi, 
partisans  les  plus  zélés  de  l'église  y  à .  Flo- 
rence y  étoient  éloignés  de  l'administration  ; 

(ij  Le  eomte  Conrad  Lando,  chef  de  la  grande  compagnie ^ 
«Toit  été  tué  près  de  Norare,  en  i363.  Ckronic.  Placentin, 
T.  XVI ,  p.  507.  —  Le  nouvel  aventurier  allemand  se  nommoit 
Luiio  Lando. 

(a)  Chronîcon  Estenss.  T.  XV^  p.  494» 

Tome  Fil.  5 
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1373.  les  liaiM)iis  df   œtte   faunaille^  avec  le  légat 

de    Bologne  et   celui    de   Pérouse^   étoient 

devenues  suspectes  ;  et  l't>n  craignoit  que  U 

pape  ne  fut  entre  dans  des  complats  ^jatre 

la  liberté  florentine  (i).  Les  pr^nièrea  attians 

de  Grégoire  XI,  aToient  rayélé  son  ambition  ^ 

6t  éleyé  des  doutes  sur  sa^loyauté.  Le  cardini4 

de  BurgQS,  son  légat  à  Pérouse  ,  ayoit  pris 

occasion  d'une  sédition  dans  cette  ville  >  pour 

laire  exiler  les  Raspanti ,  dont  le  parti  étoit 

le  plus  zélé  pour  la  liberté.  Il  avoit  ensuite 

jeté   les    fondemens    d'ui»    forteresse   pour 

asservir  la  ville  ;  et  son  successeur ,    l'abbé 

de   Montmay^ir   ,    profitant  de»  mauvaises 

récoltes    et   de    la  disette  de   vivres    qu'on 

éprouvoit  à  Pérouse,  avoit  dépouillé    cette 

cité  de  tous  ses  privilèges,  et  l'avoit  fbr<^ 

à  reconnoître  le  pouvoir  absolu  du  pape  (a). 

On  croyoit  que  des  projets  semblables  étoient 

formés  contre  les  autres  r^ubliques  de  Hos^ 

cane  ;  et    Grégoire    XI  ,    qui    écrivit .   aux 

Sieimois  pour  se  justifier  y  ne  ditôipa  point 

les  soupçons  élevés  contre  lui  (3)* 


*     f 


(i}  Marchione  de  Stefard  Jstor,  Florent  L»  IX  y  R.  738  ^ 
p»  117. 

•  (a)  Pompeo   Peliini  Storia   di  Perugia.  P.  I ,  L.  VIII , 
p.  II II. 

(3)  y<lX^'  >s  Uttre  ap,  Rf^ynaidù  Annal.  Eecles,  1371.  $.7^ 
p.  495. 
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Grégoire  XI,  cependant,  avoit  déclaré  là  1379. 
guerre  aux  Visconti,  au  mois  d'août  1372.  Il 
ayoit  cliargé  le    comte  Amédée  de   Savoie^ 
de  défendre  le  Montferrat,  le  marquis  Jean 
Paléolc^ue  étant  mort  au  commencement  de 
celte  année.    Une    autre  armée   se  formoit 
dans  le  Bolonois ,  sous-  les  ordres  du  marquis 
d'Esté  j  les  Florentins  y  envoyèrent  le  con- 
tingent de  troupes  qu'ils  s'étoient  engagés  à 
fournir  au  pape  par  leurs  traités  précédens; 
car  d'après  le  droit  public  de  ces  temps-là, 
ils  pouvoient  le  faire  sans  déclarer  la  guerre 
aux  seigneurs  de  Milan.  Ces  derniers  eurent 
l'imprudence  de  renvoyer,  sur  ces  entrefaites, 
Jean  HavrkMrood ,  qui  étoit  à  leur  solde  avec  la 
compagnie  angloise.  Ce  capitaine ,  le  plus  habile 
-  de  ceux  qui  faisoient  alors  la  guerre  en  Lom- 
bardie,  passa  au  service  du  légat  et  des  confé- 
dérés, et  changea  la  fortune  des  armes  (j).  > 

Au  commencement  de  l'année  1873,  Ber-  1373. 
&abos  envDya  un  corps  de  trois  mille  cavaliers 
pour  ravager  le  territoire  de  Bologne.  Cette 
armée  s'avança  jusqu'à  Césène  ;  mais  à  son 
retour ,  comme  elle  passoit  le  Panaro ,  elle 
fut  surprise  par  Hawkwood  et  ndse  en  dé- 
route (2).    L'armée  du  pape  pénétra,  à  son 

(1)  Bemardino  CqHo  Storie  JdUanesL  F.  III  ^  p.  a4^* 

(a)  Math,  de  Ûriffonibus  Memor.  Histor.  T.  XVIII,  p.  i83. 

— ♦  Chronic,  Placentinum,  T.  XVI,  p.  5i6. 

5* 
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» 

1373.  tour,  dans  le  territoire  de  Plaisance  et  de 
iPayie  ;  tous  les   Guelfes  de  ces  deux  États 
se  révoltèrent^  et  ouvrirent  leurs  châteaux 
à  Pierre  de  Béziers,  cardinal  -  légat  de  Bo- 
logne.  Celui-ci  s'avança  ensuite  vers  Bres- 
cia,   avec  le  comte  de  Savoie;   il  avoit  des 
intelligences    dans  cette  ville  et   dans  Ber-* 
game.  Jean  Galeaz  Visconti ,  pour  les  empê- 
cher d'éclater,  marcha  vers  le  fleuve  Chiesa, 
au-devant  des  troupes  de  l'Église.    Il  y  fiit 
attaqué  par  Haw^kv^rood,   le  8  mai   1378,  et 
défait,  après  un  combat  obstiné ,  où  presque 
tous  ses  capitaines  furent  faits  prisonniers  (i). 
Après*  cette  déroute ,   les  Guelfes  des  États 
des  Visconti  se   révoltèrent  de   toutes  parts. 
Bernabos  chargea  son  fils  naturel  Ambroîse  , 
de    soumettre    ceux,  des  vallées  du   Bergà- 
masque  ;  mais   les  paysans   de   la  vallée   de 
Saint-Martin  surprirent  Ambroise  le  dix-sept 
.  août,  ils  le  tuèrent  et  mirent  son  armée  en 
fuite  (2).  ' 

L'année  suivante ,  les  affaires  des  Visconti 
continuèrent  à  décliner,  la  ville  de  Verceîl 
tomba  au  pouvoir  des  confédérés,  et  les  États 
de  Parme  et  de  Plaisance  furent  ravagés  par 

(19    Bernard.   Corio  Storîe   MilanesL^  P.  III  ^    p.  346.  -i<M 
Chronicon  Estense.  T.  XV,  p.  497. 

(a)  Oaxata  ChronicQU Regiense.  T.  XVIII,  p.  Si.^ChroniG^ 
Flacentinum,  p.  5 19. 
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le  marquis  d'Esté,  La  guerre,  cependant,  ne  1574. 
fut  pias  poussée  avec  vigueur,  parce  que  des 
inondations ,  et  ensuite  la  peste  et  la  famine  y 
ravageoient  la  Lombardie  (i).  Pour  se  pro- 
curer, un  peu  de  repos,  au  milieu  de  tant  de 
calamités,  le  pape  et  les  Visconti ,  également 
épuisés  par  les  efforts  qu'ils  venoient  de 
faire,  eonclurent,  le  6  juin  1874,  une  trêve 
d'une  année ,  pendant  laquelle  ils  espéroient 
terminer  leurs  différends  par  une  paix  gé- 
nérale. 

Mais  Guillaume  de  Noellet,  cardinal  de 
Saint* Ange  et  légat  de  Bologne,  se  flattoit 
de  profiter  de  cette  trêve  pour  une  •entre- 
prise importante  qu'il  méditoit.  La  Toscane 
avoit  souffert ,  non  moins  que  la  Lombardie  ^ 
des  pluies  et  des  inondations  qui  avoient 
détruit  les  semailles,  en  sorte  que  les  bleds  y 
étoient  fort  rares  et  fort  chers  (2),  La  peste 
s'étoit  aussi  manifestée  à  Florence  ,  et  du 
mois  de  mars  à  celui  d'octobre,  elle  emporta 
environ  sept  mille  personnes.  La  jalousie, 
excitée  entre  les  AJhmi  et  les  Ricci,  n'étoit 
pas  appaisée,  et  la  république  rèceloit  en- 
core plusieurs  semences  de  discorde  j  néan- 
moins les  Florentins,  çn  paix  avec  tous  leura 

(i)  CronicA  Sanese.  T.  XV,  p.  a4i. 

(oi)  Marchione  de  SUjmi  i^tof^\Fior.  L^JXx  Ri  74^  > 
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>374-  Toisins^  ïi'avoient  que  peu  de  troupes  sur 
pied  y  non  plus  que  les  Siennois  et  les  Pisans. 
Le  légat  de  Bologne^  jugea  des  Toscans,  dit 
Poggio  Bracciolini,  d'après  la  légèreté  fran- 
çôise  ;  il  crut  que  y  s'il  rendoit  la  disette  plus 
sévère,  le  peuple,  pressé'par  la  faim,  prendroit 
les  armes  contre  son  gouvernement,  ^t  que  la 
ville,  fatiguée  par  lès  séditions  intérieures, 
autant  que  par  la  guerre,  se  rangeroit  sou* 
son  pouvoir  (i). 

«  Depuis  que  le  saint-sîége  avoît  été  tran^ 
I  >^  porté  au-delà  des  monts,  dit  Léonard 
ïi  Arétin,  des  légats  fraïiçois  gou^vemoient 
»  tousles  pays  soumis  à  Féglise  j  leur  manière 
»  >i  de  commander  étoit  altière  et  presque 
V  intolérable  j  ils  s'efforçoient  d'étendre  leur 
>J  autorité  sur  les  viHes  libres;  lem^s  officiers, 
»  leur  cortège ,  n'étoient  jamais  dliômmes  de 
))  paix  ,  mais  de  guerre  ;  ils  remplissoient 
»  l'Italie  d'ultramontains  ;  ils  éle voient,  avec 
yt  une  dépense  excessive,  des  forteresses  dans 
»  toutes  les  cités,  et  ils  laissoient  voir  par-là 
)i  combien  la  servitude  des  peuples  dont  ils 
»  avoient  ravi  la  liberté  i  étoit  misérable  et 
»  forcée;  aussi  excitoient-ils  à  juste  titre  la 
yi  baine  de  leurs  sujets  et  la  défiance  de 
»  leurs  voisins  (2).  » 

(1)  Poggio  Sraeciolini  Histon  Pior,  L.  I,  p.  aao» 
(3)  Ltonardus  uiretiuM  Historiar.  L.  VIU. 
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Les  Florentins  tiroient,  chaque  année  ^  une  1335. 
pavtîe  de  leurs  bleds  de  la  Romagne  et  du 
Bolonois;  le  légat^  pour  redoubler  les  diffi-^ 
eultes  qu'ils  éprouYoient  y  défendit  tout4-coup 
cette  traite.  La  seigneurie  ;  moyennant  un 
Mcrifioe  de  soixante  mille  florins  ^  se  pourvut 
de  bled  dans  des  pays  plus  éloignés;  l'hiver 
se  passa ,  et  Ton  voyoit  approcher  la  récolte 
qui  devoit  remplir  de  nouveau  les  greniers 
épuisés.  Le  légat  ^  pour  ôter  aux  Florentins 
cette  espérance^  fit  entrer  «Tean  Hawkv^ood 
en  Toscane  i  le  24  juin  1^875,  avec  une 
armée  nombreuse  ^  et  il  lui  donna  Tordre  de 
brûler  les  moissons  du  territoire  florentin  (i). 
D^autre  part ,  Gérard  Dupuis ,  abbé  de  Mont- 
mayeur,  qui  commandoit  à'Pérouse^  saisit 
le  prétexte  d'une  guerre  entre  les  Siennois 
et  les  gentilshommes  de  la  maison  Salimbenî^ 
pour  faire  ravager  le  territoire  de  Sienne  par 
les  troupes  de  l'église  (2). 

Pour  sauver  du  moins  les  apiparences ,  le 
légat  écrivit  aux  Florentins  que  Hawkwood 
avoit  formé  une*  compagnie  d'aventure  avec 
les  troupes  que  l'église  et  les  Visconti  avoient 
licenciées;  que  c'étoit  sans  le  consentement 

fx)  Cronica  Snnese  di  Neri.  di  Bonuto.  p.  a45.  —  Scipione 
uimmirato.  L.  XIII,  p.  693.  '   < 

(a)  Cronica  Sanese,  p.  a4^«  r—  Poggio  Brficciolini  Histàr, 
FioTtnt  L.  II}  p«  aai. 
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«375.  ije  l'église  qu'il  alloit  attaquer  la  Toscane; 
mais  que  la  seigneurie  rarrêteroit  peut-être^^ 
par  uu  sacrifice  de  cent  ^  ou  tout  ati  moîns^  de 
soixante  mille  florins  (i).  Dans  ce  temps> 
même  ^  une  conjuration  qui  fut  découvexte 
à  Prato  y  et  dont  le  but  étoit  de  soumettre, 
cette  ville  à  Téglise ,  fît  connoitre  quelle  foi 
on  pouvoit  accorder  £^  ces.proteS3tot^Qns.(2). 
La  perfidie  et  l'ingratitude  du  légat  cau-« 
sèrent  à  Flown^  l'indignation  iBt  plus  pro- 
fonde. Aucun  État  de  l'£urope  ne  s'étoit 
montré^  dès  son  ori^ihe^  aussi  constamment 
dévoué  à  l'églisf  que  la  république  floren-r 
tine.  Encore  qu'elle  eût  déjà  lieu  de  se 
plaindre  du  légat  ^  elle  lui  avoit  .envoyé ,  pour 
combattre  les  Yisconti  ^  tout  ce  qu'elle  avoit 
de  gens  de  guerre;  et  cet  allié  perfide  sai- 
'  sissoit  le  mqment  où  la  république  avoit  été 
frappée  ^oup  sur  coup  par  la  peste  et  la 
famine  ^  pour  la  livrer  aux  brigandages  des 
soldats.  Les  Florentins ,  pour  tirer  une  ven- 
geance éclatant^  de  cette  trahison^  confièrent 
tous  les  pouvoirs  de  l'État  à  buit  magistrats 
qu'ils  nommèrent  les  seigneurs  de  la  guerre  (3). 

^i)  MarcJdone  de  ^tefatd  IsU  Fior.  L.  IZ9  R*  *)Si ,  p.  139. 

(a)  Léonard,  ^rêUnus  Histor.  Florentin.  L.  VIII. — annales 
Bonincontrii  Miniatensù.  p.  a3. 

(3)  Les  nomt  cle  ce»  kuit  seigneurie  fu*on  appela  omutte  à 
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Les  huit  de  la  guerre,  qui  vouloîent,  avant  i^^S^ 
tônty  sauTer  Ie&  récoltes,  entam^èrent  îmmé- 
diatement  une  négociation  avec  Hawkwood^ 
en  même -temps  ils  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs au  légat ,  pour  le  prier  de  rappeler 
ce  général.  Le  légat  répondit  qu'Hawkwood 
n'étoit  plus  à  sa  solde ,  et  il  reipit  aux  ambas- 
sadeurs copie  du  congé  qu'il  prétendoit  avoir 
donné  à  ce  capitiaine.  £n  même- temps  il  çom» 
manda  secrètement  à  celui-ci  d'offrir  aux 
Florentins  d'épargner  leur  territoire ,  moyen- 
nant une  rançon  ,  niais  de  .  demander  une 
somme  si  exorbitante,  qu'elle  fit  rompre  la 
négociation.  Hawkwood  demanda  cent  trente 
mille  florins,  et  ils  lui  furent  payés  sans 
difficulté.  ^  Le  clergé  florentin  fut  forcé ,  il 
est  vrai,  à  fournir  plus  de  la  moitié  de  cette 
sommie*  Le  légat  se  bâta  d'écrire  au  capi- 
taine anglois  de  rompre  ce  marcbé;  mais 
''cehii-ci^  auquel  les  ambassadeurs  florentins 
avojent  montré  la  copie  du  congé ,  qu'ils 
avoient  rapportée  de  Bologne,  ne  voulut  pas 
perdre  une  somme  considérablje  ^  et  prendre 


Florence  les  huit  saints  de  la  guerre j^  méritent  d'être  conservas. 
(Tëtdlt  Alexandre  Bardi,  Jean  Dini,  Jean  Magalotti,  André 
Salviati,  Giiiccio  Guicci,,  Thomas  Strozzi^  Matteo  Soldi,  et 
Jean  Mpni. — Sozomeni  Pistor.  liistor.  p.  logS. — Marchione 
di  SteJanL  L.  IX,  A.  75a  ,  p.  i4a.  -«  Scipione  Amipiratç. 
L.  Xni,p.694.       \ 
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i%2»«  en  même-temps  sur  lui  la  bpnte  de  la  map.-' 
Taîse  foi  d'autrui  (i)*  Il  continua  sa  route 
au  travers  de  la  Toscane  ^  tirant  des  Siennoia 
trente*cinq  mille  florins,  et  des  Pisans  trente 
mille ,  après  quoi  il  entra  à  la  solde  de  l'abbé 
de  Montmayeur,  légat  de  Pérouse  (a). 

Cette  expédition  ityant  manqué  sqn  but^ 
Grégoire  XI  écrivit  aux  Florentins  pour  la 
justifier;  il  affirma  que  HaY^kwood  ne  dé-^ 
pendoit  plus  de  lui  pencbnt  le  peu  de  senùdnea 
qu'il  avoit  passées  en  Toscane ,  quoiqu'avant 
et  aprèa  cette  courte  campagne  il  îàt  notoi-c 
i^ement  à  la  solde  de  ses  légats  {3).  Mais  y 
d'autre  part ,  on  raconta  à  Florence ,  comme 
dans  toute  lltalie,  des  anecdotes  sur  l'abbé 
de  Montmayeur,  légat  de  Pérôùse,  qui  .ren- 
dirent plus  odieux  encore  le  gouvernement 
des  gens  d'église.  Gei  abbé,  qui  fut  fait  car-* 
dinal  à  cette  époque,  avoit  condukavec  lui 
son  neveu.  Celui-ci,  amoureux  de  la  fempie^ 
d'un  gentilhomme  pérousin,  s'introduisit  fur** 
tivement  dans  sa  maison  et  la  surprit  dans 
sa  chambre.  La  dame,  épouvantée,  voulut  se 

"  f  i)  Po^io  BracctoUni  ^flisior.  Fhrent.  L#  II,  p-  aaa- 

(nyCroniça  Sanese  di  Neri  di  Donato.  p.  24^,—  Cronicd 
di  Pif  a*  p*  ip68.  -—  B.  Marangonl  Cronicçi  di  Pisa.  p.  77  a* 

(3)  Lettre  de  Grégoire  XI ,  ap.  R^ynaUi  AnnaL  Eccles. 
l^^5.§.  i3çt  i5,  p.  536.  ,,    « 


soustraire  à  la  brutalité  de  acm  tisseur  ^  et  i^iS. 
passer  par  une  fenêtre ,  dans  une  ^i^aaison 
Toisine  ;  mais  son  j^ied  glissa  ^  elle  tomba  dana 
la  rue ,  et  se  tua  par  sa  cbôte.  Tout  le  peuple  , 
ëmude  compassion ,  courut  à  l'abbé  de  Mont- 
majeur^  lui  demander  justice  contre  son 
neveu,  a  Quoi  donc^  répondit  celui-ci ,  tous 
M  étiez-vous  figuré  que  les  François  fussent 
))  eunuques!  »  et  il  renvoya  les  plaignans. 
Peu  de  jours  après  ^  le  même  neveu  enleta 
de  force  la  femme  d'un  autre  citoyen.  Le 
mari  l'ayant  réclamée  devant  les  tribunaux  y 
le  légat  condamna  son  neveu ,  sous  peine  dé 
perdre  la  tête  ,  à  rendre,  avant  l'expîration 
de  cinquante  jours  ,  cette  femme  à  son. 
époux  (i). 

Gomme  l'indignation  contre  les.  ministre^ 
du  pape  ;  étoit  poîrtée  à  son  comble ,  la  sei- 
gneurie et  les  huit  de  la  guerne ,  firent  as- 
sembler à  Florence  ,  un  conseil  nombreux 
de  requis.  Aloyzib  Aldobrandi ,  gonMonier 
de  justice  ,  y  prit  la  parole ,  et  combattit 
avec  éloquence ,  les  craintes  superstitieuses 
qui  pouvoient  mettre  obstacle  à  la  défense 
de  la  liberté.  Il  fit  voir  que  les  censures  ecclé- 
siastiques étoient  sans  forces  ,  lorsqu'elles 
étoient  prononcées  par  dés  hommes  perfides  ^ 

(0  Gaxata  Chronicon  Kegiense.  T.  XVill ,  p.  85. 
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1375.  et  que  des  ambitieux  employoîent  le  masque 
de  la  religion  ^  pouj^  servir  leurs  passions  et 
leur  avidité.  Il  proposa^  comme  une  entreprise 
digne  de  la  générosité  florentine ,  Faffran- 
chissement  de  tous  les  peuples  qui  gémis- 
soient  sous  le  gouvernement  superbe  et  tyran- 
nique  des  légats  françoîs  du  pape;  enfin ^  il 
pressa  la  seigneurie  de  reebercher  Falliance 
de  Bernabos.  u  Je  sais  bien  ^  dit-il  y  que  le 
V  tyran  milanoils  agira  toujours  d'après  son 
»  intérêt  personnel  ^  et  ne  consultera  jamais 
»  le  nôtre  ;  mais  c^est  un  ennemi  ardent  de» 
D  prêtres^  et  de  la  puissance  des  François 
n  en  Italie  ;  une  haine  commune  ,  nous  don^ 
n  ùera  des  intérêts  CQmmuns  (i).  » 
,  Le  discours  du  gonfalonier  ayant  été  couvert 
d'applaudissemens  ^  et  le  conseil  ayant  domié 
aux  hui^  de  la  guerre ,  Tautorité  de  prendre 
contre  Féglise  les  mesures  les  plus  énergiques  , 
ceux-ci  cberchèrent  à  se  fortifier  par  des 
alliances.  Ils  commencèrent  d'abord  au  mois 
de  juillet^  par  s'assurer  l'appui  de  Bernabo» 
Visconti  (a).  Les  républiques  de  Sienne ,  de 
Lucques  et  d'Arezato  ,  s'engagèrent  ensuite 
dans   leur  ligue    (3),    et   celle  de  Pise  y 

(1}  Poggio  BraccioUnLJj,  11^  "p.  2%%"  :t2€^  ■     , 

(3)  Sotomeni  Pistoriensis  Historia.  p.  1095. 
(3)  Cronica  Saîwû  di  Neri  di  DonatQ*  p.  a4^» 
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entra  là  dernière,  au  mois  de  janvier  sui-  1375:. 
vaut  (i). 

Les  huit  de  la  guerre  avéient  choisi  pouf 
capitaine,  un  allemand  nommé  Conrad  à% 
Souabe.  Ils  lui  confièrent  deux  drapeaux  , 
celui  de  1^  commimauté ,  et  un  second  ,  sur 
lequel  le  mot  de  liberté  étoit  écrit  en  lettres 
d'or.  En  même^temps  ils  déclarèrent  qu'ils 
étoient  prêts  à  secourir  tous  les  peuples  qui 
désiroient  se  mettre  en  liberté^^  et  secouer 
le  joug  des  mauvais  pasteuJrs  de  Téglise  (a). 
Ce  n'étoit  pas  sans  raison  qu^ls  avoient 
compté  trouver  des  amis  et  des.  alliés  parmi 
les  sujets  du  pape  ;  ils  n'eurent  pas  plus  t6t 
offert  leur  assistance  à  ceux  qui  voudroient 
ge  délivrer  d'une  tyrannie  odieuse  ^  que  la 
révolte  devint  générale. 

Les  premiers, à  se  déclai^r  ,  furent  les  ha- 
})itans  de  Città  di  Castello ,  l'ancien  Tifemum. 
Us  attaquèrent  avec  fureur  la  garnison  ecclé- 
sis^tique ,  et  la  forcèrent  à  se  retirer  dans 
le  château*  Les  Florentins  envoyèrent  aussitôt 
des  secours  aux  Tifematés^  et  la  garnison 
assiégée    ne   tarda  pas  à  se  rendre* 

L'abbé    de    Montmayeur  ,    avoit    envoyé 

(1)  Cronica  di  Pisa*  p.  1070. 

(d)  Marchione  de  Stefani,   L.  IX ,  Euli.  ^53,  p.   iêfi,mm 
Chronicon  Placenlinum.  T.XYlf  p.  5ao. 
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i^rjS.  Hawkwood,  avec  une  partie  de  66i  ttoctpes^ 
pour  délivrer  les  assiégés  ;  mais  dès  que  lès  Pé* 
rousins  virent  partir  ce  capitaine  qui  les  tenoit 
en  respect^  ils  prirent  aussi  le&  armes ,  ils  atta^ 
quèrent  les  deux  forteresses  que  le  légat  avoit 
bâties  dans  leur  ville  ^  ils  s'en  rendirent  maîtres 
en  peu  de  jours^  et  les  rasèrent  (i).  En  même- 
temps  ,  Jean  de  Vico ,  préfet  de  Rome  ^  iit . 
révolter  Yiterbe  ^  où  il  avok  long  -  temps 
dominé  (a).  Monte-Fiascone  se  souleva  aussi, 
et  bientôt ,  avec  une  étrange  promptitude , 
la  rébellion  ^'étendit  dans  tous  les  États  de 
l'église.  Foligno  ^  Spoleto  ,  Todi  ^  Ascoli  ^ 
'  Orvieto  y  Toscanella^  Orti^  Karni ,  Gamerino^ 
Urbino  y  Radicofani  ^  Sarteano  (3)  ^  se  remirent 
en  liberté.  Dans  l'espace  de  dix  jours^  quatre- 
vingts  villes  ou  châteaux  y  secouèrent  le  joug 
de  l'église  (4).  Plusieura  voidurent  se  donner 
aux  Florentins  ;  mais  ceux«<)i  leur  envoy oient 
pour  réponse ,  l'étendard  de  la  liberté  ,  et  les 
invitoient  à  s'ériger  en  républiques  indé^ 
pendantes  (5).  D'autres  villes  cependant  pro- 


(0  Poggio  BracciolùiL  L«  11^  p.  aa6.  —  Scîpione  Ammiratom 
L.  XIII,  p.  695. 

(a)  Cronica  di  Siîenà.  p.  Oilfi, 

(3)  Cronica  Sanese*  p.  247. 

(4)  Chronicon  Estense.  T.  XV,  p.  499* 

(5)  Marchione  di  Strfani  Istor,  Fkr.  L.  IX,  A.  753  ^ 
p.  144. 
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itlèrent  de  leur  aide ,   pour   rétablir    leurs  i^v^* 
«Bciens  seigaeurs.  Forli  appela  Sinifoaldo  des 
ôrdelaffî  ^  fils  de  FraïK^esco  et  de  Marzià ,  ses 
héroïques  défenseurs  >  et  lui   rendit  la  sei- 

gneurie  (i). 

De  tous  les  seigneurs  quLa!elei%ient  de 
l'église  ,  le  seul  Galeotto  Malatesti ,  lui  de- 
meura fidèle  )  et  conserva  au  pape  les  villes 
que  gouvemoit  sa  maison.  Galeotto  avoit 
auccédé  ,  en  1378 ,  à  son  frère   Pandolfe  ; 

m 

son  neveu  Malatesta  Unghero  ^  étoit    mort 
Tannée  précédente    (p).   Au    commencement 
de  cette  guei^e  y  l'église  possédoit  soixante^ 
qpaatre  villes ,  et  quîi^e  cent  soixante  et  dix- 
sept  châteaux.  Dans  le  cours  d'une   année  ^  x^^e. 
elle  perdit  tous  ses  États ,  a  la    réserve  de 
Himini  y  et  des  ^  lieux  qui  en  dépendoient  (3). 
l*e  pape^  çffrayé    de  cette  ruine  subite^ 
essaya  de  détourner,  les  Florentins  y  des  réso- 
lutions qu'ils   avaient   prises  y   en  alarmant 


(1)  jdnnales  ForolMgnses.  T.  XXtl,  p.  189.  —  Cronica 
JUminese*  T.  XV,  p*  9i4r 

(d)  Cronica  Riminese.  p«  9x4* 

(S)  Ibid.  — »  Agobbio  fut  une  des  dernières  à  rétablir  Vétat 
populaire.  Cette  yiUe  se  révolta  le  8  septembre  1576.  ^^Guer- 
nieri  Bomio  Storia  d'Agobbio.  T.  XXI 9  p,  935.  — Suivant 
cet  historien 9  Âgobbio  étoit  constamment  demeuré  libre  jusqu'à 
Tannée  iSSo,  moyennant  un  cens  de  cent  Uyres  à  la  chambre 
impérûje»  Introduis,  p.  939. 
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>376.  leurs  consGiencies.  Il  les  cîta^  le  3  février  r 87^, 
à  comparoi^*^  au  sacré  consistoire  ^  pour 
justifier  leur  conduite.  Les  Florentins  en- 
voyèrent en  e£fet^  trois  ambassadeurs  pom* 
plaider  leur  cause  à  Avignon^  savoir:  Do^ 
nato  Barbadori  y  Alessandro  de  FAntella ,  et 
Domenico  de  Silvestro.  Us  furent  introduits 
le  dernier  jour  de  mars^  devant  les  cardinaux 
et  le  saint  père  ;  et  dans  cette  assemblée  , 
Donato  parla  avec  le  courage  et  la  force  d'un 
homme  libre.  U  déclara  que  rien  n'auroit 
pu  engager  les  Florentins  à  prendre  les  armes 
,  .contre  l'église  ^  hors  la  défense  de  leur  liberté  ; 
((  mais  nous^  dit^il^  qui  avons  joui  de  cette 
»  liberté ,  tout  proche  de  quatre  cents  an^ , 
»  nous  l'avons  tellement  appropriée  à  n6trë 
»  nature  ,  elle  est  devenue  si  chère  à  notre 
3^  cœur  ,  qu'il  n'y  a  pas un  de  nous ,  qui , 
»  pour  la  conserver,  ne  fût  prêt  à  sacrifier 
)}  sa  viç  (i).  » 

La  défense  éloquente  de  Barbadori  arracha 
des  larmes  aux  cardinaux  italiens ,  mais  elle 
ne  fit  aucune  impression  sur  les  François , 
et  lorsqu'elle  fut  terminée,  Grégoire  XI 
prononça  contre  la  république  une  sentence 
de  condamnation.  Après  avoir  récapitulé  toutes 
les  offenses  qu'il  en  avoit  reçues^  il  frappa 

^1)  Poggio  Bracciolini,  L«  II,  pi  aa^^ 
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là  ville  d^interdit^  et  tous  les  chefs  du  gou-  1876. 
Tememcnt  d^anathème  et  d'excommunication. 
Il  ordonna  en  même-temps  à  tous  les  princes , 
amis  de  Féglise,  de  confisquer  à  leur  profit     • 
tous  les  biens  des  Florentins  qui  exerçoient 
le  commerce  dans  leurs  Etats  ;  de  saisir  leurs 
personnes  et  de  les  vendre  comme  esclaves  (i)» 
Cette  partie  de  la  peine  portant  sur  des  mar- 
chands que  leur  absence  avoit  rendus  étran- 
gers aux  délibérations  de  leur  patrie  ,   étoit 
d'une  injustice  révoltante  j  cependant ,  comme 
elle  offroit  un  appât  à  la  cupidité  des  princes  f 
elle    fut   exécutée    en  France  et  en  Angle- 
terre (2). 

Lorsque  Donato  Barbadori  entendit  lire 
cette  sentence  ,  il  se  retourna  vers  un  crucifix 
qui  étoit  exposé  au  milieu  de  l'assemblée. 
«  C'est  à  toi  que  j'en  appelle,  s'écria- t-il , 
»  père  tout-*puissant  du  genre  humain  1  Toi 
»  qui  es  un  juste  juge  et  que  rien  ne  peut 
»  tromper  ;  puisque  les  suffrages  des  hommes 
»  nous  condamnent,  c'est  toi  que  je  prends 
»  à  témoin  de  l'iniquité  de  leur  décision, 
»  Dans  ton  dernier  jugement,  tu  porteras 
M  une  bien  plus  juste  sentence  »  (3). 

(i)  Raynaldus  udnnaL  Eccles,  1376,  $•  1-6,  p.  54^. 

(2)  Marchione  de  Stefani,  L.  IX,  R.  7^4 /?•  ï4^' 

(3)  Poggio  BracciolinL  L.  II,  p.  2^^, '^  Léonard,  \Aretin. 

Tome  VU.  « 
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1376.  En  même-temps  que  le  pape  traîtoit  à  Avi- 
gnon sa  querelle  avec  les  Florentins ,  selon 
les  formes  juridiques,  il  cherchoit,  à  Flo- 
rence ;  à  la  terminer  par  une  négociation  y 
et  il  y  a  voit  envoyé  des  ambassadeurs  j  mais 
cette  négociation  fut  tout-à-coup  interrompue 
par  la  révolte  de  Bologne.  Les  huit  de  la 
guerre ,  que  le  peuple ,  malgré  Fexcommu- 
nication  du  pape,  appeloit  communément  les 
huit  saints ,  cherchoîent ,  depuis  long-temps , 
à  mettre  en  mouvement  la  faction  de  Uééhi- 
•quier  à  Bologne  ;  la  faction  contraire ,  ou 
Maltraversa ,  étant  plus  en  feiveur  auprès  du 
légat  (i).  Mais  le  peuple  paroissoit  déterminé 
à  demeurer  sous  Tobéissance  de  Féglise  ; 
lorsque  le  légat ,  qui  ne  savoit  comment  sa- 
tisfaire HawWood  et  les  gens  de  guerre 
auxquels  il  devoit  beaucoup  de  soldes  arrié- 
rées ,  se  résolut  à  leur  céder  en  nantissement 
les  deux  châteaux  de  Gastrocaro  et  de  Bagna- 
cavallo ,  qui  relevoient  des  Bolonois  et  de 
l'église  ,  et  qui  furent  pillés  par  ces  soldats 
avec  la  cruauté  la  plus  inouie  (2),  En  même*- 
temps  le  bruit  se  répandit  que  le  légat  étoit 

L.  VIIÎ.  —  Ghirardacci  Storia  di  Bologna»  L.  XXV,  p.  349* 
'^Scipione  Ammirato,  L.  XIII ,  p.  698. 

(i)  Crorùca  di  Bologna.  T.  XVIH,  p-  497, 

(a)  Ib.  p.  4ï>8.        ' 
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en  traité   pour   vepdre   Bologne   même    au  1.376. 
marquis  d'Esté.  Les  Bolonois  n'hésitèrent  plus 
alors  à  secouer  un  joug    qui  alloit  deyenir 
plus  pesant. 

L'homme,  le  plus  considéré  de  Bologne 
étoit  Taddéo  des  Azzoguidi ,  du  parti  de 
l'échiquier.  Ce  fut  chez  lui  que ,  dans  la 
nuit  du  19  au  20  mars  1876,  Robert  de  Sa- 
licetti  réunit  les  chefs  des  deux  factions.  Tous 
les  patriotes  de  Bolojgne  jurèrent  entre  ses 
mains  de  déposer  leui^  anciennes  inimitiés , 
et  de  sacrifier,  s'il  le  falloit ,  leurs  hiens  et 
leurs  vies  pour  recouvrer  l'ancienne  liberté 
de  leur  patrie.  Pendant  ce.  temps,  Ugolin 
de  Panico,  le  comte  Antoine ,  Bruscolo  ,  et 
quelques  autres  gentilshommes,  av oient  ras- 
semblé une  troupe  de  montagnards  des 
Apennins,  qu'ils  introduisirent  secrètement 
dans  la  ville.  Les  citoyens  avoient  été  chez 
eux  prendre  des  armes ,  et  s'étoient  de  nou- 
veau rassemblés  en  silence  chez  Taddéo.  des 
Azzoguidi.  Les  deux  troupes  se  réunirent 
devant  la  croix  du  marché  ^  le  serment  d'ex- 
poser leurs  biens  et  leurs  vies  pour  recouvrelfe 
la  liberté  bolonoise ,  fut  répété  par  tous  d'une 
commune  voix.  Robert  Salicetti  disposa  sans 
bruit  sa  troupe  auprès  du  château.  Les^  ave^ 
nues  de  la  place  furent  occupées  ,  et  Taddéo 
fit  demander  au  légat,   qui   jusqu'alors    ne 

6*    *        * 
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^376.  a'étoit  aperçu  d'aucun  mauyement^  les  clefs 
du  château ,  de  la  forteresse  ^  et  des  portes 
dé  la  Tille  ^  lui  déclarant  que  les  Bolonois 
YOuloient  désarmais  se  garder  eu^««ittêmes.  Le 
légat  ^  effrayé^  fit  ouvrir  le  château  à  Sali- 
èetti^  mais  comme  il  hésitoit  à  livrer  aussi 
les  clefs  de  la  forteresse  ^  Taddéo  s'avança 
immédiatement  pour  l'attaquer.  Toutes  les 
avenues  de  la  place  étoient  déjià  occupées  ^ 
en  sorte  que  la  compagnie  angloise  ne  put 
point  monter  à  cheval  pour  se  défendre  ;  la 
première  porte  de  la  forteresse  fut  enfoncée  ; 
d'autre  part^  Antonio  de  Bruscolo  s'empara 
du  palais  à  la  tête  des  paysans^  et  le  livra 
au  pillage.  Coflàme  on  commençoit  déjà  à, 
insidter  lé  cafdiiial-légat\,  Taddéo  des  Azzo* 
guidi  vola  à  son  Recours ,  le  prit  sous  sa 
protection  ^  et  le  fit  passer  ati  couvent  de 
Saint-Jacques. 

Lorsque  le  soleil  se  leva^  le  jeudi  matin 
20  mars,  la  révolution  étoit  accomplie;  le 
gonfalon  du  peuple  flottoit  sur  la  grande 
place  ;  les  tribuls  et  les  compagnies  des  arts 
ëtoient  assemblées  y  pour  nommer  douze 
Anziani  et  un  gonfalonier  de  justice,  et  bientôt 
après  ,  le  conseil  général  publia  une  amnistie 
pour  tous  les  exilés  (i). 

(0  Cherubino  Ghirardacci  Sior.  diBoîog,  L,  XXV,  T.  II, 
p.  340. 


y 
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Dès  que  les  Florentins  furent  instruits  de  ïB;^- 
ces  événemens  ,  ils  envoyèrent  aux  Bo-^ 
lonois.  réten4^dl  de  la  liberté  y  avec  deux 
mille  ckevaus:  ,  cinq  cents  fantassins  ^  et 
de  grandes  spuiines  d'argent^  les  forteresse^ 
de  Bologne  forent  rasées ,  et  la  nouvelle; 
répu}>liqiie  entm  d^an»  la  ligue  formée  contre; 
l'ég^e  (i). 

Hawkwood  étoit  à  Granaruolo  avec  la  ]|^u$ 
gi^apde  partie  de  la  compagnie  angloise , 
lorsqu'il  apprit  la  rébellion  de  Bologne.  U 
^upçonnoit  Façn^a  de  se  préparer  aussi  à  1^ 
révolte,  et,  sur  ce  soupçon,  i}  y  entra  tout-i-p 
coup,  le  29  mars,  pour  abandonner  les  citoyens 
am  fer  des  s<4dats;  quatre  mille  personnes 
furent  masss^^rées  y  plusieurs  s'enfuirent  à 
Imola  ou  à  Forli ,  mais  les  femmes,  et  même 
les  vierg^fii  consacrées  aux  autels  furent  rete^ 
ixoçs  pour  être  déshonorées,  (n).  Ensuite  de 
ce  massac^  ,  Hawkwood  conclut  une  trêve 
de  seize  mois  avec  les  Bolonqis  ^  pour  racheter 
à  cette  condition  ses  deux  fils  et  plusieurs  de 
•es  eapitainesi  qui  avoient  été  surpris  et  faits 


(0  Cronica  ai  Bologna.  ^T.  XVIIT,  p.  Soi.  —  Mathœi  dé 
Grrffbnibus  Memoriale  àistoricum.  p.  iSè. 

# 

(a)  C?ierubmo  Ghirardacci  Storia  di  Balogna.  L.  XXV, 
p.  ^l^Z.'T'  Marchione  de  Stejani  Istor,  Fiorent.  L.  IX ,  R.  758, 
p.  i5o» 
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ïS^ô.  prisonniers  à  Bologne  ,    au    moment    de  la 
révolution  (i). 

Deux  nouveaux  cardinaux  étbîent  envoyés 
en  Italie  par  le  pàpé,  pour  défendre  ou  re- 
couvrer rÉtat  de  réglisé  ;  François  Tébal- 
deschî,  cardinal  de  Sainte-Sabine ,  fut  chargé 
de  la  légation  de  Rome  ,  de  la  Sabine,  de  la 
Campanie  ,  de  la  Maremme  ,  du  patrimoine  ^ 
et  du  duché  de  Spolète;  et  Robert  de  Genève, 
depuis  antipape  sous  le  nom  de  Clément  VII, 
eut  la  légation  de  la  Romague  et  de  la  Marche 
d'Ancone  (2).  Ce  dernier  avoit  cotnmissioQ  de 
conduire  avec  lui  xine  nouvelle  armée  pon- 
tificale. 

'  Il  restoit  encore  en  France  une  seule  de 
ces  bandes  de  soldats  anglois  et  François  qui 
s'étoient  réunis  pour  le  pillage  ;  on  la  nommoit 
la  compagnie  des  Bretons  ,•  elle  étoit  forte 
d^  six  mille  chevaux  et  quatre  tnille  fantas- 
sins ;  et  Ton  assuroit  qu'elle  surpassoit  en  fé- 
rocité toutes  celles  qui  Tavoient  devancée. 
Le  pape  fît  demander  à  Jean  de  Malestroit 
qui  la  commandoit,  s'il  se  sentoit  le  cœur 
d'entrer  dans  Florçnce.  Si  le  soleil  y  entre , 
répondit-il,  nous  y  entrerons  bien  aussi;  et  sur 
cette  bravade,  le  pape  prit  la  compagnie  à 

(1)  Cronica  di  Bolopià,  T.  XVIII,  p.  5o4. 
•    (a)  Annales  Ecclesiastici  Hqxi^aldi,  1376,  S*  7)  P*  ^44*' 
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son  service.  11  la  donna  au  cardinal  de  Genève,  1376. 
qui  la  conduisit  en  Italie  (i).  L'approche  de 
cette  armée  parut  aux  ministres  du  pape 
un  gage  assuré  de  leur  victoire  ;  ils  ne 
croyoient  pas  que  le  courage  qu'inspire 
l'amour  de  la  liberté  pût  tenir  devant  la 
valeur  brutale  de  leurs  nouveaux  soldats  (2), 

Robert  de  Genève,  en  traversant  le  terri- 
toire' de  Galeaz  Visconti ,  à  la  tête  de  cette 
redoutable  armée  ,  entra  en  négociation  avec 
lui ,  et  l'engagea  à  signer  une  paix  particu- 
lière avec  le  pape  ;  paix  honteuse  pour  l'église , 
car  elle  abandonna,  sans  garantie,  à  leurs 
oppresseurs,  tous  les  Guelfes  qu'elle  avôik 
engagés  à  se  révolter  contre  les  Visconti  (3). 

Tandis  que  Robert  de  Genève ,  après  avoir 
passé  Alexandrie  et  Tortone,  se  dirigeoit  par 
Plaisance  sur  Ferrare ,  les  huit  de  la  guerre  ,. 
à  Florence ,  avoient  choisi  pour  général  Ro- 
dolphe de  Varano ,  seigneur  de  Camérino  ^ 

f i)  Sozomeni  Pistoriènsis'  Histor.  f.  1096.  -—  Marehione  âù 
Stefani*  L.IX,  R.  759,  p.  i5j. 

(a)  Gomez  Albomoz ,  neveu  d^Egidio,  et  tégat  daas  la  Marelte> 
fit  faire  une  bannière  Blanehe  arec  ces  mots  :  ^hora  se  vedra  qui 
pueda  mas,  o  los  Berion  o  tibertas,  — JLndr^  Gataro  Sioriat 
Padovana*  p.  aao. 

(3)  Vita  pc^œ  Gregora  XI  'a  Bosqueto  édita,  p^  65i .  ^— 
Chronicon  Placentinum.  T.  7LWI  ^  -^  *^2Ô*'^  Bernardine  X^ià 
Starie  Milan.  F.  III,  p.  ii/\g^ 
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1376.  ils  Favoient  eiîvoyé  à  Bologne  ,  et  ils  avoîent 
mis  sous  ses  ordres  une  armée  de  deux  mille 
lances^  ou  six  mille  chevaux.  En  même-*temps^ 
ils  avoient  fortifié  et  garni  dç  troupes  tous 
les  passages  des  Apennins ,  et  ils  avqient  or- 
donné aux  paysans  de  rentrer  dans  les  châ- 
teau:x  et  les  lieux  forts ,  leur  bétail  et  leurs 
récoltes  (i). 

Bernabos  Visconti  avoit  envoyé  à  Parmée 
de  la  ligue  à  Bologne  y  cinq  cents  lances  ^  sous 
le  commandement  du  comte  Lucius  Lando; 
mais  d'autre  part ,  il  n'avoit  opposé  aucun 
obstacle  à  la  compagnie  des  Bretons^  comme 
elle  traversoit  ses  États  j  son  frère  avoit  déjà 
fait  sa  paix  avec  l'église ,  et  lui-même  il  ofïroit 
de  racheter  du  pape  la  ville  de  Verceil ,  au 
prix  de  cent  dix  mille  florins.  Rodolphe  de 
'  Camérino  crut  donc  devoir  se  défier  du  comte 
Lando  et  des  soldats  de  Bernabos  (2).  Les 
Bolonois^  de  leur  côté,  craignoîent  quelque 
complot  dans  leur  ville.  Ils  voyoient  avec 
inquiétude  Taddéo  des  A^zoguidi ,  le  chef  du 
parti  de  l'échiquier,  se  donner  du  mouvement 
pour  faire  rappeler  les  Pépoli,  anciens  chefs 
du  mêine  parti;  tandis  que  cette  famille,  dou- 
blement odieuse  pour  avoir  usurpé  la  tyrannie 

(i)  Poggio  Braeciolini  Histor.  Ftorent.  L.  II ,  p.  a33.  — 
Cronica  Sanese.  p.  249* 
(a)  Cherubino  GhirardaccL  L.  XXV,  p.  349'. 
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et  pour  Taroir  vendue  ensuite,  av oit  été  seule  ^576, 
exceptée  de  ramnistie  générale,  RodolpKe  de 
Camérino,  d'après  cette  double  inquiétude, 
ne  voulut  ni  hasarder  une  bataille  contre  les 
Bretons,  à  leur  arrivée  dans  l'État  de  Bologne , 
ni  même  les  attendre  en  rase  campagne. 
Robert  de  Genève,  pour  le  provoquer  au 
combat,  lui  fit  demander  pourquoi  il  demeu- 
roit  oisif  et  s'enfermoit  dans  les  murs  d'une 
ville  c(  Je  n'en  sors  point,  répondit  Rodolphe , 
»  pour  que  vous  n'y  entriez  pas  »  (i). 

Le  légat  essaya  ensuite  de  détacher  les 
Bolonois  de  la  ligue,  et  leur  promit  le  pardon 
de  leur  faute  et  le  maintien  de  la  liberté 
qu'ils  venoient  de  recouvrer,  pourvu  qu'ils 
reconnussent  la  souveraineté  de  l'église  e% 
l'autorité  des  ministres  du  pape.  «  Nous 
i)  sommes  prêts  à  tout  souffrir ,  »  répondirent 
les  Bolonois ,  u  plutôt  que  de  nous  sou* 
»  inettre  de  nouveau  à  des  gens  dont  nous 
»  avons  si  cruellement  éprouvé  le  faste ,  l'inso-* 
»  lence  et  l'avarice.  »  «  Et  moi  » ,  reprit  Robert 
lorsqu'il  reçut  cette  réponse,  «  dites -leur 
»  que  je  ne  m'éloignerai  pas  de  Bologne  que 
I)  je  ne  me  sois  lavé  les  mains  et  les  pieds 
))  dans    leur    sang    (2).    »    La    conduite    du 

(i)  Poggio  Bracciolmi.  L.  lï,  p.  a35» 
O)  Ibzd. 
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1376.  cardinal  étoît  digne  de  ce  propos  féroce  ;  ses 
Bretons  prirent  successivement  les  châteaux 
de  Crespélano  ,  OliTeto ,  Montévéglio ,  qui 
leur  furent  rendus  sous  des  conditions  qu'ils 
n'observèrent  point  ^  ils  les  brûlèrent,  après 
avoir  pillé  toutes  les  propriétés  de  leurs 
biabîtans  (i).  Ils  prirent  ensuite  Pizzano,  et 
passèrent  au  fil  de  Fépée  tous  ceux  qu'ils  y 
trouvèrent^  sans  épargner  même  les  enfans 
à  la  mammelle  (2).  Enfin,  ils  demandèrent 
des  quartiers  d'hiver,  et  le  légat  força  Ga- 
leotto  Malatesti  à  leur  ouvrir  la  ville  de 
Césène ,  que  ce  seigneur  avoit  empêché  de  se 
révolter  (3).  La  Murata ,  ce  quartier  dans 
lequel  Marzia  des  Ordelaffî  avoit  fait,  quelques 
années  auparavant,  une  si  belle  défense,  fut 
assignée  aux  Bretons  pour  demeure.  Mais  ces 
soldats  barbares,  incapables  d'aucune  disci- 
pline, traitoient  une  ville  amie  comme  s'ils 
ï'avoient  prise  d'assaut.  Ils  forçoient  les  mai- 
sons des  bourgeois  pour  enlever  leurs  biens , 
leurs  femmes  et  leurs  filles  ;  ils  joignoient 
l'insulte  au  dommage,  et  ils  lacèrent  enfin  la 
patience  des  habitans.  Ceux-ci  attaquèrent  les 

i377-  Bretons  à  l'improviste,  le  i."  février  1377^  ils 

(i)  Cronica  di  Bologna.  p.  5o4* 

(a)  Cherubino  GhirardaccL  L.XXVt  p.  55u 

(S)  Cronica  di  RiminL  p.  9^5» 
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en  tuèrent  plus  de  trois  cents  >  et  ils  forcèrent  t^tj* 
les  autres  à  s'enfermer  dans  la  Murata  (i). 
Le  cardinal  de  Genève  qui  s'y  trouvoit  aussi , 
cnToya  Galeotto  Malatesti  auprès  des  bour- 
geois pour  les  appaiser  ;  il  confessa  que  ses 
soldats  avoient  mérité  le  châtiment  qu'ils 
avoientreçu,  et  il  accorda  aux  Césénates  une 
amnistie  complète ,  sous  condition  qu'ils  ou- 
vrissent de  nouveau  leurs  portes.  Elles  furent 
ouvertes  en  effet,  et  le  cardinal,  avec  imo 
atroce  perfidie ,  dévoua  Gésène  à  un  massacre 
universel  (2).  Non  content  de  lâcher  ses  fé- 
roces Bretons  dans  la  ville ,  il  appela  encore 
Jiawkwood ,  qui ,  avec  les  Anglois ,  étoit  à 
Faenza  ;  et  comme  ce  capitaine  hésitoit  à 
concourir  à  ce  crime,  le  cardinal  lui  dit  :  Je 
'veux  du  sang  y  du  sang.  Pendant  que  le  mas^ 
sacre  duroit  on  l'entendit  souvent  crier  :  tue&^ 
les  tous  (3).  En  effet,  personne  ne  fut  épargné; 
les  Bretons  sàisissoient  par  les  pieds  les  enfans 
à  la  mammelle ,  et  ils  écrasoient  leurs  têtes 
contre  les  murs.  Les  prêtres,  les  religieux, 
les  vierge^  consacrées  aux  autels,  tout  fut 
passé  au  fil  de  l'épée^  cinq  mille  personnes 
périrent  dans  cette  horrible  boucherie  j  toute 

(O  Cronica  di  Bologne.  T.  XVIIÏ,  p.  5 10. 

(2)  Chronicon  EsteTue,  p.  5oo. 

(3)  Cronica  Sanese  tU  Neii  di  Donato.  p.  a53» 
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|377«  la  population  dé  Césène  auroit  été  détruite  > 
si  quelques  habitans ,  par  une  pronvpte  fuite , 
ne  s'étoîent  pas  déjà  dér€)J)és aux  bourreaux  (i)* 
Lorsque  la  nouvelle  du  massacre  de  Césène 
fut  portée  aux  villes  de  la  ligue-j  elle  y  causa 
plus  d'indignation  encore  que  d'effroi.  La 
seigneurie  de  Pérouse  fit  dire  l'office  des 
morts  dans  toutes  les  églises ,  et  ordonna  une 
pompe  funèbre  pour  les  innocens  massacrés 
par  l'armée  des  prêtres  ;  toutes  les  villes  en 
guerre  avec  l'église  ^virent  cet  exemple  (a)* 
Les  Florentins  avoient  envoyé  l'étendard 
de  la  liberté  a  Rome  y  comme  à  toutes  les 
autres  villes  de  l'État  ecclésiastique.  La  répu- 
blique romaine  étoit  alors  gouvernée  par  une 
seigneurie  de  treize  bannerets ,  ou  repré-^ 
sentans  et  porteurs  de  bannières  des  treize 
quartiers  de  la  ville  (3).  Mais  les  Romains,  qui 
désiroient  avec  ardeur  engager  leur  évoque 


(0  Poggio  Bracciolini.  I«.  II,  p.  a36.  '^Cronicçi  Biminese* 
T.  XV>  p.  916.  —  Leonardo  jireUno»  L.  VIII. 

(a)  Cronica  Sanese,  p.,  !i53. 

(3)  Fragment  d'un  vss,  du  Vatican  $  imprimé  Àntiq.  lia!. 
T.  II,  p.  357.  —  Bonincontri,  AnnaU  Miniatens.  T.  XXI  ^ 
p.  18,  fait  remonter  à  l'an  1870  Tinstitution  des  bannerets, 
et  cette  date  a  été  adaptée  par  l'hittafim  àos  sénateurs  do 
Home  ;  mais  toute  la  chronologie  de  Bonincontri  est  très-fau- 
tive; aussi  j'assignerois  plutôt  k  l'ao  13; 5  la  création  de  cette 
magistrature* 


à  revenir  à  Rome^  étoient  moins  zélés  qne  les  iz^^. 
autres  peuples  pour  la  ligue  de  la  liberté. 
Avertis  que  Grégoire  XI  songeoit  à  se  rendre 
enfin  à  son  siège  naturel  ^   ils  entrèrent  en 
traité  avec  lui,  et  lui  promirent  de  Ini  resti- 
tuer l'autorité  souveraine  sur  leur  ville,  dès 
qu'il  s^eïHjît  arrivé  à  Ostie.  Ils  consentirent  en 
même-temps    à  supprimer  leurs  bannerets , 
tandis  que  le  pape  confirma  d'autres  magistrats 
nommés  exécuteurs  de  justice ,  sous  condition 
que  cbàcun  d'eux  lui  prêtât  serment  de  fidé- 
lité (i). 

Les  huit  de  la  guerre  de  Florence ,  instruits 
de  cette  négociation,  adressèrent,  le  25  dé- 
cembre 1 376 ,  la  lettre  suivante  aux  bannerets , 
pour  les  encourager  à  défendre  leur  liberté. 

«  Aux  hommes  illustres  nos  honorés  frères, 
»  les  bannerets  de  la  ville  de  Rome. 

»  Quoique  nous  ayons,  jusqu'à  présent, 
w  élevé  vainement  notre  voix ,  pour  voui 
»  exhorter  à  défendre  avec  un  courage  iné- 
»  branlable  votre  Hberté  et  celle  de  l'Italie , 
»  et  quoique  nous  n'ayons  reçu  de  vous ,  pour 
»  fruit  de  nos  discours,  que  des  lettres  écrites 
»  d'un  style  élégant  et  vainement  ornées  de 
»  belles  sentences,   cependant^  aujourd'hui 


(1)  Le  traité  est  imprimé  apud  Rajnaldi  Annah  Ecoles, 
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>377.  »  que  nous  voyons  imminente  la  ruine  de 
»  TOti*e  liberté ,  nous  ne  craindrons  pas  de 
»  t'épéter  encore  de  sincères  et  salutaires  avis* 
»  Nous  n'en  pouvons  douter,  oh  nos  frères 
M  chéris  !  et  si  votre  intention  n'est  pas  de 
»  vous  aveugler,  vous  aussi  devez  le  recon- 
V  noître  aisément^  le  souverain  pontife  que 
»  vous  attendez  avec  des  dispositions  si  bien- 
»  veillantes,  n'a  point  d'affection  pour  votre 
»  ville  ;  il  n'en  aime  pas  le  séjour  ;  ce  n'est  pas 
»  pour  résider  dans  le  siège  qui  lui  est  propre. 
Mi  pour  consoler  votre  peuple  dévot  qu'il  y 
è)  revient  :  c'est  pour  changer  votre  liberté  en 
j»  servitude.  Lorsqu'il  demande  l'abolition  de 
•»  votre  magistrature ,  que  souhaite-t-il  ?  qu'es- 
»  père-t-il ,  si  ce  n'est  abattre  la  colonne  de  la 
Jt)  liberté  romaine  ?  Quel  frein  restera  aux  au- 
»  dacieux  ?  quel  refuge  sera  laissé  aux  foibles , 
»  si  votre  société  sacrée,  de  qui  dépendent 
»  la  paix ,  le  courage  et  la  tranquillité  de 
»  Rome ,  est  dissoute  à  l'arrivée  de  la  cour  ? 
»  Quand  le  pape  devroit  rétablir  la  ville  dans 
»  son  ancien  éclat  et  dans  toute  sa  beauté, 
àx  quand  il  élèvéroit  les  Romains  à  toute  la 
»  majesté  de  leur  ancien  empire,  quand  il 
»  revêtîroit  d'or  vos  murailles ,  si  c'étoit  au 
»  préjudice  de  votre  liberté ,  votre  devoir 
»  vous  empêcheroit  de  l'accepter.  Nous  vous 
»  supplions  seulement  de  vous  conduire  comme 
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»  il  convient  aux  enfans  des  RomaÎDS^  cheat  1377. 
»  qui  la  liberté  et  la  vertu  sont  des  pro- 
»  priétés  héréditaires.  Tandis  que  vous  le 
»  pouvez  et  qu'il  en  est  temps  encore  ;  tandis 
>)  que  Foppresseur  de  votre  liberté  domes- 
»  tique  n'est  point  encore  dans  vos  murs^ 
»  pourvoyez  à  votre  salut  ^  pourvoyez  à  celui 
»  du  peuple  romain;  dès  que  vous  le  voudrez, 
»  dès  qu'uu  signe  de  vous  nous  en  avertira^ 
»  nous  emploierons  pour  vous  toute  notre  puis- 
»  sance ,  comme  s'il  s'agissoit  de  notre  propre 
n  liberté,  de  notre  propre  salut  :  car  nous 
))  n'ignorons  point  que  dès  que  votfre  peuple 
»  sera  courbé  sous  le  joug,  quelque  léger 
»  qu'il  paroisse  d'abord ,  nous  ne  serons  plus 
»  assez  forts  pour  vous  en  retirer  »  (i)- 

Au  commencement  de  l'année  suivante, 
les  Florentins  écrivirent  de  nouveau  aux 
bannerets  de  Rome ,  et  leur  offrirent  trois 
mille  lances  pour  la  défense  de  leur  liberté  (2). 
Leurs  exhortations  et  leurs  offres  généreuses 
ne  demeurèrent  pas  complètement  sans  effet  ; 

(1)  Cettre  lettre ,  qui,  à  la  force  des  pensées,  îoînt  le  mérite 
de  la  plus  belle  diction  latine,  fut  écrite  par  Coluccio  Salutati^ 
alors  chancelier  de  la  république,  et,  auparavant,  secrétaire 
d'Urbain  V  et  de  Grégoire  XI.  Elle  se  trouve  dans  V Istoria  de 
Senatori  diUoma,  T.  Il,  p.  327  \  et  dans  Eigacci.  P.  I,  ep.  i7> 
p.  S^. 

C'i)  Storia  Diplomat.  de  Senatori  di  Roma*  p*  33o« 
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1377.  cependant  les  Romaim  se  refusèrent  à  corn* 
battre ,  et  n'acceptèrent  point  les  troupes  que 
la  république  florentine  vouloit  leur  envoyer. 
Ils  traitèrent  seulement  avec  le  pape  à  des 
conditions  moins  humiliantes  pour  eux.  Gré- 
goire XI,  assuré  d'être  admis  dans  la  ville, 
et  convaincu  que  sa  présence  seule  pouvoit 
appaiser  la  révolte  universelle ,  étoit  parti 
d'Avignon  dès  le  i3  septembre  1376.  Mais  il 
n'arriva  qu'à  la  fin  de  l'année  à  Cornéto  , 
des  vents  contraires  1  ayant' opiniâtrement  ou 
retenu  ou  repoussé  pendant  plus,  de  trois 
mois  (i).  Le  17  janvier,  il  remonta  enfin  le 
Tibre  ,  et  vint  débarquer  à  Saint-Paul.  Les 
Romains  l'accueillirent  avec  des  cris  de  joie  , 
comme  il  traversoit  la  ville  à  cbeval  pour 
se  rendre  au  Vatican.  Les  bannerets  l'a  voient 
attendu  à  la  porte  Capène  ,  et  ,  à  son 
entrée  ^  ils  avoient  déposé  à  ses  pieds  la 
baguette  du  commandement;  mais  ils  l'a  voient 
reprise  dès  le  lendemaih,  et  ils  continuèrent 
à  administrer  la  république ,  comme  magistrats 
d'un  État  souverain ,  sans  que  le  pape  osât 
résister  à  leur  volonté  (2). 

Les    Florentins ,    instruits  de   l'arrivée   de 

(1)  Cfonica  Sanese  di  Nerl  di  Donato,  T.  XV,  p.  aSi,— 
Georgii  Stellœ  Annales  Genuenses.  T.  XVII,  p.  1106. 

(3)  Vita  Gregorii  XI,  a  Bosqueto  édita,  p.  652. 
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Crêgoire  XI,  lui  envoyèrent,  de  leur  côté,  1377 
des  ambassadeur^  à  Rome,  pour  lui  demander 
la  paix  à  des  conditions  équitables  (i)  ;  mais 
comme  leurs  négociations  n'eurent  aucun 
succès,  la  guerre  recommença  avec  vigueur, 
«t  la  ville  de  Bolsena  se .  révolta  et  se  mit 
en  liberté ,  pendant  qqe  le  p^^  étpit  dans 
6on  voisinage.  Les  Flo«e)3Ltins  confirmèrent^ 
|>éur  la  seconde  fois ,  les  buit  de  la  suerre 
dans  leiir  emploi.  Ces  magistrats  n'avoient,  été 
ëlûs  or^bairement  que  pour  une  année  ^ 
mais  ils  avoient  réuni  twt  de  tâdens  à  tant 
de  bonbeur ,  tju'on  ne  pç^ypit  se  résoudre 
à  leur  donner  des^/SUQ^cessetirs.  Les  huit  dé- 
terminèrent Jean  Hawkwood ,  qui  avoit  fini  - 
le  temps  de  son.  engagetiient  avec  le  pape  y 
k  passer  à  leur  service  avec  la. compagnie 
angloise  {â)«  Mais  d'autr^e  .  pM't ,  Rodolphe  de 
Camériné,  qui  ju$qu'a]^rs  avoit  été  général 
des  Florentins,  '.â^>andonna  lei;r  parti,  irrite 
de  ce  q^!oA  ne.  lui  permettoit  pas  dç  coi^- 
quérir  la  vUle  de  Fabbriano ,  qui  s'étoit  remise 
en  libeiît4j,  et  sur  laquelle  il  prétendoit  avoir 
àm  Aroits  -^3). .  J^  ]^9ÇP  accijeillit  Rodolphe 

(2)  Cronica  di  Fisa.  p.  107a. . — Scipione  Animifatc^'  !«•  XW> 

P.  noS, 

(3)  Poggio  Bracciolini  Hist,  Fhr,  L*  II»  p»  ^37. 

Tome  FIL  1 


.3,,.  aved  de  grandes  marques  A'h^m^r^^  et  U  kri 
confia  immédiàteiDènt  le  corûtaf^èem^mA  de 
la  compagnie  de»  Bretùm ,  aYet  'iaqiwUe  le 
seiimettr  de  €ara^ino  barcéla-  le^^Ulés  des 
Florentins  dam  la  Ma^éfee  d'A&)Oonfe.(t).    ^^ 
Le  coTùte  Lttdtis  Landode  Souabe  i»ïntaloa 
attaqnér  Rodolptfe,  totectr®rt  initte.ebeYaax 
florentins ,  -presqu'ai^  p<mes  4^'  Caanermo, 
sa  capitdë ,- il  Ittï  tiiidetœ  cfefit»  soldats ,  Im 
prit  Son  étendard  ai^àc  *»!«  pî«onmers  ,  et 
le  força  lui-mê«ïe  à  V«nfuir  pre«p»e  «eul  a 
Tolentino  (a).  Les  Flowntens.  pi^imit. ensmte 
Sàn-Lnpidio,  SôiHtç-Marie^  iSet»a  ,  «t  j?l«* 

■      sieurs  autres  «kâteaux  de^  k  Maeolie  .d  An^ 


•  '      '     '     '   '  '.    .    <  t   ^  '  '  ■  '  i 


cône  •(3y       '  '  ,  ,     .„,  .     . 

Le  pàpfr  désiroitla  paix  avec  les  FloîBirtins, 

mais  a  TOïdoit  qôe  léttt  déirotion  laTet^dî» 
piiis  aTaritageuse  pottf  lui.  Peâdaijt.qtt^a  é^eét 
eiicorfe  à  Avignon ,  4  seigneurie.  4tti  :  ajo*l 
eriToyé  sainte  Cathferteê  de  Sian«e  pow  oherw 
cher  à  l'adoucir.  Le  pape  renvoya  %  fiainte 
à  Ploi'ence,  l'assurant  <ïu^il  è'eû  rermettoiti-l» 
elle  seule  des  condition»  de  la  paSx.  Mai» 
quoique  les  vertu*  e»  ila;  sainteM  connue 

'     (.)  Léonard.  Arttùms.  L.  VIK.  -  A»tMt»siMim:ont>ii 

(a)  Chronicon  Estense.  p.  494* 

(3)  Sotomttii  Biitùrieitsii  Nist:  pV  ii<^. 
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de  Catherine  inspirassent  la  pins  haute  ré^  is^;. 
ïiération  aux:  che&  de  la  république  y  ils  ne 
crurent  pas  devoir  coi^ulter  sur  la  liberté  de 
leur  patrie^  les  scarupules  d'une  femme  en«- 
diou^aste  (i).  Grégoire  envoya^  de  son  côte^ 
des  ambassadeurs  à  Florence j  et  ceux-ci;» 
qui  e^érment  faire  j^s  d'impression*  sur  le 
pett{de  (pie  sur  lé  gouverneinent  ^  ne  tou- 
lurent  exposer  leur  mission  qu'en  présence 
du  parlement  assemblé.  La  y  ils  récitèrent  un 
disc€>ut*s  arttfioiêttX'  r  Le  pontife^  dirent*ils\, 
sayoit  bien  que  le  peiiple.ne  youloit  poin^ 
la  guerre  f  cette  guerre  *  éfecôt  l'ouvrage  de 
quelques!  chefe  ambitieus:  qui  s'enrichisspient 
par  la  misère  publique  ;  déjà'  ils  arôieM 
conservé  leun  emploi  auni^à'  du  temps  fixé 
par  toutes  les  lois  ^  et  ils  se  flsMoieht  d'asservir 
bientôt  ce' peuple  qu'ils  égaroient  au  nom  de 
ha  liberté.  Grégoire  denandoit  seulement  que 
les  Florentins  déposaient  feurs  perfides  ma* 
l^strats  y  et  il  étoit^  prêt  à  -leur  accorder 
ensuite  la  paiii  '  atix;  conditions'  qu'eux-mêmes 
voudroient  fixer.  Le  gonfaloiiier  répondit  aux 
dmbas^adeui^  «  au  -  nom  dur  peuple.  U  avoit 
fallu  y  Mit*  dit^l  y  de  longues  injureë ,  et 
l'épreuve  de  l'ambition  effrénée  des  ecclésias- 
tiques pour  détacher  les  Florentins  du  parti 

•   (i)  Ki^ruMi  Anrùiles  Ecoles,  1377,  §.  ^,  p.  SB'^*-^  Mùr^ 
<!hione:dç'Strfam,  L.  IX9  R#  773,  p.  179. 
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1S77.  dt  l'église  auquel  ils  s'étôient  si  long'-'temp* 
montrés  fidèles.  Mais  tant  d'o£Ëenses  avoieul 
enfin  lassé  leur  patience^  et  ils  étoient ima"- 
nimes  dans  leîir  opposition.  Cependant  ^ 
ajouta-t**il ,  les  Florentins  désiroient  toujours 
la  paix  ,  mais  l'on  devoit  s'attendre  à .  ce  que 
les  conditions  de  cette  paix  fussent  désaTan- 
tageuses  à  ceux  qui  arptent  imprudemment 
provoqué  la  guerre  (i). 

Le  pontife  ,  irrité  de  cette  réponse^  re- 
doubla les  peines  ecdésiastiques  qu'il  avoit 
prononcées  contre  les  Fk^éntins  ;  il  écrivit 
.  de  nouveau^  non  plus  à  tous^les  souveraim^ 
maia  à  toutes  les  villes,  pour  tes  presser  d« 
confisquer  les  propriétés  de  ses  ennemis» 
D'autre  part ,  les  Florentins  qui  avoient  jus- 
qu'alors  ohseWé  les  interdits  prononcés  par 
le  pontife  y  résolurent  de  ne  pas.s^  soumettre 
plus  long*temp6  à  une  sentence  injuste.  lit 
firent  ouvrir  tous  les  temples  ,  et  forcèrent 
les  prêtres  à  célébrer  le  culte  dnrin  avec  la 
même  solemnité  que  si  l'interdit  n'avoit  point 
été  prononcé  (a). 

Un  neveu  du  pape  avoit  tenté  ,  à  la  tête 
des  Bretons ,  une  incursion  dans  la  Maremma 

(0  Poggio  BracdoUtU  HiHùr.   Flor»   L.  II,  p.  aB;.  — 
Scipione  '^mmirato»  L.  XlII ,  p.  707. 

W  Pogglo  Bracciolini.  L.   II ,  p,   aSg.  < —  Marehione  <f# 
Stejard.  L.  IX,  Rub,  77a,  p.  i7i«-*-Cf«/icca  ^oAtJf^p.  a5^» 


tle  Sienne  ;  il  fat  forcé  de  reculer  deyant  ^^ii* 
Hawkwood.  Maisl^  mtrigiies  réussirent  mieux 
que  les  armes  k  la  cour  pontificale.  Une 
conjuration  en  foiTeur  de$  Pepoli  avoit  été 
découverte  à  Bologne  ^  à  la  fin  de  l'année 
précédente  y  et  Taddéo  des  Ajtzoguidi  avoit 
ét^  exilé  de  cette  ville,  avec  une  partie  de 
la  faction  de  l'échiquier  (i).  Le  reste  de  cette 
faction ,  fidèle  à  la  l&erté  et  aux  intérêts  des 
Florentins ,  changea  de  nom  à  cette  occasion  ; 
dès  *  lors  on  l'appela  Raspanti.  Les  famille^ 
des  Bentivogli ,  Sidicetti ,  Azzoguidi ,  Bianchi 
et  Gozzadini  entrèrent  dans  le  nouveau  parti 
des  Raspanti ,  et ,  sous  ce  nom ,  elles  gouver- 
nèrent la  république. 

Mais  au  mois  de  mars  1 37  7 ,  le  sort  donna 
aux  Bolonois  un  gonfalonier  et  huit  Anziani 
du« parti  opposé,  ou  des  Makraversi.  Ceux«-ci , 
après  avoir  gftgné  avec  adresse  la  faveur 
du  peuple ,  et  affermi  leur  autorité ,  firent 
arrêter  en  un  même  jour  tous  les  chefs  des 
Raspanti ,  et  envoyèrent  demander  une  trêve 
au  légat  du  pape  qui  étoit  alors  à  Ferrare, 
afin  de  traiter  avec  lui  une  paix  «éparée. 
Grégoire  XI  saisit  avec  empressement  cette 
ouverture ,  et  il  ne  se  montra  pas  difficile 
sur  les   eonditions.    U    demanda    seulement 

{i}  Ghkardaeci  StoK.  di  Bologna.  L.  XX V,  ^  SSS. 
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1377.  qu'un  vicaire  pontifical  fût  adiftis  ^ans  Bo- 
logne /  non  pour  y  conimander  en  effet , 
mais  pour  en  avoii;  Faj^parenoe.  Afin  qu'on 
n'en  conçut  aucune  diéfiance  y  il  désira , 
pour  remplir  cette  fonction,  "un  dbs  ambas** 
sadeurs  que  la  république  Itii  avoit  envoyés^ 
et  qtii  étoit  docteui:  en  droit  (i).  Il  con- 
sentit expressément  à  ce  que  Bologne  con- 
tinuât à  se  gouTerner  librement  et  en  com- 
munauté (2)^  et  ,  à  ces  •  oonditions ,  la  paix^ 
ayant  été  signée  à ,  Anagni  le  21  août  y 
fut  publiée  à  Bologne  au  co^nmencement 
de  septembre  (3). 

Vers  le  même  temj^ ,  le  préfet  de  V ico 
fit  aussi  sa  paix  séparée  avec  l'église  (4).* 
Les  Florentins ,  abandonnés  pas*  deux  de 
leurs  plus  puissans  alliés,  songèrent  alors 
sérieusement  à  mettre  fin  à  la  guenfe.  L'éTeque 
fl'Urbin ,  ambassadeur  du  pape ,  leur  proposa 
de  prendre  pour  arbitre  leur  propre  allié, 
Be;rnabos  Visconti;  et  les  Flor^tins  consen- 
tirent en  effet  à  ouvrir,  sous  sa  médiation^ 
iin  congrès  à  Sai^ana.  Bernabos  se  rendit 
des  premiers  dans  cette  ville  ,  où  il  arriva 

(i)  Cromca  di  Scfiogna,  T.  XVIil,  p.  5i5. 

(a)  Cbrçnicon  Bsiense.  T.  XV,  p.  5oi.   . 

(3J  Ghirardacci  Storia  di  Bologna*  L.  XXV,  p.  364- 

(^l)  Cronica  Sanesç,  p.  a5»5.  »        .     .    a  . 


I 
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au  commencement  de  Va^uaée  i37&  Il  y  fot  ,3-8, 
suWi  par  le  caardinal  d'Amiens  et  r£irçheT4<Iue 
de  ^^a]:^^j»e  ^  iégâ^  du  pape.  Le  comte;,  de 
Brienne  et  l'evé^iue  de  Lâq^  y  arrivèrent 
ausM  comme  wiW^dew^  du  roi  de  France. 
Les  députés  fltovmtÎBS  e^t.  ç^^x  de  toutes  h% 
villes  liguées  Me^  eupt  s^y  rei]^ent  de^  leur 
côté. 

Les  conférences  s'ouvrirent  le  12  mars , 
et  l'on  put  alors  comprendre  d'après  quels 
arrangemens  secrets  le  p^pe  avoit  pris  pour 
arl»tm  son  plvs  «ûieî«n  ennemi  ^  et  l'allié  des 
Florentins.  Bemabos  Visconti  étoit  Convenu 
avec  le  pontife  de  partager  avec  lui  l'argent 
qu'il  feroit  payer  à  la  république.  Il  pro- 
posa ,  en  sa  qualité  d'arbitre ,  que  les  con- 
fédérés donnassent  au  pape  la  somme  énorme 
de  huit  cent  mille  fliCM^iasy  pour  les  frais  de 
la  guerre.  Les  décisions  des  arbitres  étoient 
regardées  comme  sans  appel;  tous  les  alliés 
des  Florentins  ne  les  secondoient  plus  que 
mollement,  et  les  ambassadeurs  de  la  répu- 
blique se  virent  forcés  d'ouvrir  la  négociation 
sur  cette  base  ;  peut-être  la  paix  se  ser oit- 
elle  conclue  à  des  conditions  très-<lésavan- 
tageuses  pour  les  confédérés^  si  la  nouvelle 
de  la  maladie  du  pape ,  attaqué  de  la  pierre , 
et ,  peu  après ,  celle  de  sa  mort  >  survenue 


ro4  cHÀP.  xtîx. 

1S78,  à  Rome>  le  37  mar^  1378  (i)>  n'avoient  pas 
fait .  dissoudre  le  congrès  de  Sarzana.  Tous 
les  ambassadeurs  retournèrent  chez  eux  sans 
rien  conclure  y  et  le  grand  schisme  d'Occident 
qui  suivit  la  mort  de  Grégoire  XI ,  permit 
bientât  aux  Florentins  de  traiter  avec  l'église^ 
sous  des  auspices  plus  favorables  (2). 


(i)  Chronicon  Estense.  T.  XY,  p.  5os.  •—  Cronaca  Blminese. 
p.  918. 

(a)  Pogfflo  Braccielini  Hist,  Tlor,  "L.llf-p,  2^ô.  ^^Sozameni 
Pistoriensis  Hist  p.  jx^l^.'-^  Cronica  Sattêse.  p.  %B'j,^*Cronica 
diBologna.  p.  5 16. 
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Grand  schisme  d^ Occident.  —  Conjuration  des 
Ciompi  a  Florence.  —  La  reine  Jeanne  ,  dé-^ 
tronée  par  Charles  de  Dur  m, 

JuA  guerre  acharnée  dans  laquelle  les  répu- 
bliques italiennes  s'étoient  engagées  contre  la 
cour  de  Rome ,   fut  tôut-à-coup  suspendue 
par  la  mort  de  Grégoire  XI.  Toim  les  rap- 
ports furent  changés  par  cet  éTénement.  La 
haine  pour  les  François  qui  s'étoient  emparés 
de  toutes  les  dignités  et  de  tout  le  pouYoiv 
de  l'église^  ayoit  entraîné  les  Italiens  à  com- 
battre l'église  elle-même.  Après  la  mort  de 
Grégoire  XI  ,  la    même   haine   attacha    les 
Italiens  à  la  défense  de  son  successeur.  Les 
pontifes  et  les  prélats  d' Avignon  avoient  con- 
juré contre  la  liberté  itiaUenne  ;  leur  politique 
étoit  ambitieuse  et  perfide  ^  et  leur  puissance 
redoutable.   Ils   avaient  introduit  en  Italie  y 
la  bande  féroce  des   Bretons  ;   ils    faisoient 
servir   à  leurs  projets  ^   la  versatilité  et    la 
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perfidie  des  tyrans  lombards  ;  ils  étoient  assurée 
de  Fobéissaiice  de  là  reme  Jeanne  de  Kâfrfés^ , 
de  la  protection  et  même  des  secours  du  roi 
de  France  ;  enfin  ^  la  superstition  souvent  foulée 
aux  pieds  ,  se  relevoit  et  revenoit  à  leur 
aide ,  dès  que  leurs  adversaires  éprouvoient 
quelque  calamité.  Tout  ce  pouvoir  fut  dé- 
truit par  le  grand  schisme  d'Occident  ;  la 
cour  de  Rome  demeura  privée  de  Tappui 
des  ultramontains  ;  ses  richesses  ,  partagées 
entre  deux  concurrens^  et  dissipées  dans  une 
guerre  civile  y  ne  purent  plus  suffire  à  sou- 
doyer des  armées  ou  à  corromplre  des  traitres^^ 
et  le  pontife  italien  se  ti^ôuva  à  la  merci  de4 
répuJUiques  que  son  prédécesseur  voul<^it 
écraser.  HeurëuleJlnent  pour  lui ,  la  haine  de 
celles-ci  s^étoit  évanouie  avec  le  d^tiger 
qu'elles  avoient  couru. 
1378.  Grégoire  XJ*  étoil  mort  à  Rome^  dans  Jb 
nuit  du  27  mars  1378;  ses  obsèques,  et  l^s 
neuvaines  fmtes  pour  le  repos  de  son  sm^  ? 
durèrent  jusqu'au  7  avril.  iCe-jour^là,  les 
cardinaux  entrèrent  au  conclate ,  après  avoir 
nommé  pour  veiBer  à  leur/  sûreté ,  hok  of-*- 
ficîers ,  savoir  t  deux  évéqvees  ^  trois  laïques 


romaitts  et  trois  françois  (i); 


'  •  \ 


(i)  nta  GregoiiiXÏ  pênes  Bukakuni,  Sor.  IL  T.  III ,  t.  Il> 
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L'église  romaine  avoit  alors  vingt-* trois  iS78, 
cardinaux ,  parmi  lesquels  il  y  en  avoit  siic 
qui  •  étoient  demeurés  h  Avignon  ^  et  un 
septième  étoit  légat  en  Toscane.  Il  n'y  en  eut 
donc  que  seize  qui  entrassent  an  conclave  , 
au  palais  du  Vatican  (i);  et  parmi  eux ,  onze 
étoient  françois  ^  un  espagnol ,  et  quatre 
italiens  (2). 

(i)  Additamenta  Codicis  Patavini  ad  Ptolom.  Lucensem. 
T.  III,  P.  II,  p.  677. 

(a)  Voici  la  note  de  tous  les  cardinaux  qui  composoient  alors 
le  saeré  collège  :  il  est  nécessaire  de  la  bien  eonnoftre  ,  pour 
comprendre  Thistoire  du  schisme. 

Les  cardinaux  qui  assistèrent  au  conclave ,  furent  : 

Vn  Espagnol, 

Pierre  de  Luna,  cardinal  -  diacre ,  du  titre  de  Ste.- Marie  in 

Gosmedin. • «rU  m       mort  m 

1375 — 14^4* 

Çuain  Italiens. 

François  Tébaldeschi^  Eomaint  caidinal-prétre, 

du  titrede  Ste.-Sabine,  archiprétre  de  St.-Pierre.  1 368—  «  378. 
Pierre  Corsini,  Florentin,  card.*pr.  du  titre  de 

St.-Laurent 1370—  i4o5. 

Jacob  Orsini ,  Komain,  car4--d.  de  St«-Georges  ia 

Velabro 1 37 1  — 1379. 

Simon  de  Borsano,  Milanois,  card.-pr.de  St.^Jean 

et  Paul 1375—  i38i. 

€)mo  Fnn^i*. 

Guillaume  d' Aigrefeuille,  card.-pr..de  St-£tienne.  1 367  —  1 4^  »  • 
Jean  du  Gros ,  ëvdque  de  Limo|;es  ,  oanL-pr.  de  / 

St.-Nëréc  et  Acbillëe 1371— 1383. 

Bertrand  Lagîer  ,  évêque  de  Glandèves ,  card.-pr . 

de  St.-Pri«que. , . , 1371  —  1393. 
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.<378»      Pendant  le  temps  consacré  ,  en  apparcnec, 

aux  obsèques  du  précédent  pape  ,  les  car- 
dinaux appelés  à  élire  son  successeur  aToien^ 

Robert  de  Genè  ?e ,  évêqne  de  CamBray  y  caid«rpr .  «fM  m     mott^i  ^ 

des  Douze-Apôtres i.S^i  — 1394- 

Pierre  Flandrin,  card.-d.  de  St.-£ustache 1 37 1  —  1 38f. 

Guîllautne  de  Nouveau ,  card.-d.  de  St.-Aiige ...  1 87 1  —  i  ^go» 
Pierre  de  Veruche ,  abbë  de  Montma  jeur ,  card.-d. 

do  Ste.-Marie  in  vélo  aureo. 1371*—  il^oZ* 

Hugues  de  Montrel^iz^  de  Bretagne  ^  Gard«-pr. 

des  Quatre-Saints-Couronnës i375  — 1384» 

trui  de  Malasec ,  ëvéque  de  Poitiers  y  card.-pr.  de 

Ste.-Croiz  en  Jérusalem i375«^  i4i3. 

Pierre  de  Bernier,  évêque  de  Viviers,  card.-pr. 

de  5t.-Laurent  ia  Lucina i375  — 1394« 

Gérard  du  Puy ,  abbë  de  Marmoutier  9  card.-pr. 

de  St.^ëment li^S — 1389*' 

lies  «ardinaux  absens  à  l'époque  du  oonclalrt 
ëtoient  : 
Jean  de  la  Grange,  évêque  d'Amiens,  card.-pr. 

de  St.-Marcel,  alors  légat  du  pape  en  Toscane.  i375« —  i4o3« 

lies  six  François,  enfin,  qui  étoient  demeurés 
à  Avignon,  sont  : 
Pierre  de  Sel  vête  Montirac ,  évêque  de  Pan^pelune , 

chancelier  de  l'église,  card.-pr.  de  S  te.-Anastasie.  1 356  »•  1 38?. 
Jean  de  Blandiac ,  évêque  de  Sabine ,  cardinal  dé 

St.-Marc •    i36i — 1379. 

Hugues  de  St.-Martial,  card.-d.  de  Ste.^Marie 

in  Porticu..... i36i— '1403. 

Giles  Ajcelinde  Montaigu,  évêque  de  Frascati, 

card.-pr.  de,  St.-Sylvestre 1 56i  —  1378. 

Ange  de  Grimôard,  évêque  d'Albano,  card.-pr. 

de  St.-Pierre-è8-liens. '.  '  i366-*-i387. 

Guillaume  de  Cbanac,  év.  de  Mandes,  card.-pr. 

dt  St.-Vital 1371  —  1394, 
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dë)à  commencé  les  intrigues  qui  préparent  li'jti 
une  nomination  aussi  importanjbé.  Les  François 
qui  formoient  de  beaucoup  ,  le  plus  grand 
nombre .,  s'étoient  divisés  en  deux  factions. 
Les  Limousins  y  élevés  à  la  pourpre  romaine 
par  Grégoire  XI,  ou  par  Clément  VI,  exci- 
toient  la  jalousie  de  tous  les  autres»  On  ne 
vouloit  pas  pei^mettre  que  le  saint-^iége  fût 
plus  long-temps  la  propriété  d'une  seule  pro- 
vince, et  presque  d'uîQ^  seule  famille.  D'autre 
pa^t,.les  Limoiiisins  qui  formoient  un  parti 
régulier  et  jupnd^reU^,  ,se  £Uttoient  de  diriger 
l'élection.  Au.!  miUeu  de  ces  querelles  qui 
n'étoient  pas  renfermées  dans  le  sacré  collège^ 
miâs  qui  éolatoient  déjà  en  public  ,  on  voyoit 
l'un  et  rautr:!e , plurti ,  également  déterminé,  à 
ne  pas  élire  up.  italien.  ;L'ai^r^ipn  des  çar-r 
dinaux  françois ,  pour  le  séjpur  de  Rome , 
étoit  bien  connue,  et  l'on  deyoit . s'4tt;endre 
à  ce  que  le  nouveau  ponl^fe  sç.b4M^  de 
reconduire  la  cftur  à  Avignqn..  Cette .  crainte 
excita  la  fernientation  La  plus  vive  dans  Rome, 
le  peaple  s'attroupa,  autoux*  du  palais  du;  Va- 
tican ,  le  jour  où  les  cardinaux  s'enfermèrent 
au  conclave, pour  essayer  si,  par  ses  clameurs^ 
il  ne  pourroit  point  obtenir  quelqu'influence 
sur  leur  cboix.  Nous  voulons  un  romam  , 
crioit  -  il ,    ou  au  moins ,  tout  au   moins   un 
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*37^»  Itatien  (i).  Au  moment  dû  les*  cardinaux  étoîent 
entr^  au  cdnclave  ,  la  f<Hile  s^toît  précipitée 
avec  eux  dans  le  palais^  et  ces  maudits  romains  ; 
dît  le  biographe  frauçois  de  Grégoire  XI , 
ces  romains  étoient  armés  et  ne  vouloient  point 
sortir,  Cejpendant ,  après  Une  heure  de  tumulte , 
Févêque-de  Marseille  les  engagea  tous  à  se 
retirer,  à  la  réserve  d'une  quarantaine;  ceux-ci 
pareouroient  tous  lesfecoinsdtî  Tappârtement^ 
Boixs  prétexte  de  s'assurer  s'il  n'y  avoit  point 
d'hommes  d'armes  cachés  daôsle  palais,  et  «'il 
n^  avoit  point  aussi  quelque  sortie  secrète  *, 
ou  quelque  moyen  de  <iottimuïiîcatioïk' ôvec 
le  dehors  {ij.  i^eA^ânt  qti'îîs  feî^ieht  Cette 
reeberohe^  qUî  âugtnenloit  l'inquiétude  des 
cardinaux  ,  le  r^àte  du  ^  peuple ,  assemblé  ati^c 
portes,  ne  ces^oH  de  crier  j  un  romain ^  nous 
voulons  un  rônibih. 

^' Avant  qùe*Iâ*pdpuiace  se  fût  retirée,  deux 
des  bàniîeréts  de  Rome,  vinrent  en  dépu- 
fatioil  de  la  part  de  cette  magistrature  ,  et 
ils  demandèrent  audience  aux  cardinaux  , 
qui  tek  i^ecurent  dans  la  petite  chapelle  du 


.,     ■  'fy 


(i)  Vita  Gregorii  Js!l  pênes  JBaluzium,  p.  û6i^  d63. —  Viia 
èjuidem  ex  Bosqueio.  p.  654»  —  Remano  lo  volemo  lo  papa', 
Komano'la  voUmo  o  almanco  almanco  ItaUàno. 

•  *  '  • 

(2)  Vita  Gregorii  XI  pênes  Éaluzium,  p.  ^61, 
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VaticaB.  Les  bannerets  represehlèrent  au  lî;»- 
sacté  collège ,  combien  la  chrétienté  entière 
àvoit  souffert  de  ce  que  les  papes  avoient 
'établi  leur  résidence  hors  de  Htalie.  A  Rome , 
lès  temples  et  les  édifices  $àe)rés  tomboient 
eh  "ruine  ;  quelques  cardinaux  n'avoient  pas 
^risité  une  fois  daiis  tout  le  cours  de  leur 
vie  ^  les  églises  dont  ils  portoîeiit  le  titre  ; 
ils  lès  laissoient  eil  abandon ,  bien  qtie  ce  fîit 
pour  -eux  un  dèroir  de  les  maintenir.  LTfitat 
ecclésiastique  avoit  été  enyahi  au  départ  des 
jyapes ,  par  les  tyrans  qui  se  Fétbient  partagé  ; 
îl  rfavoit  été  reconquis  par  le  cardinal  Al* 
Bomoz  ,  qu'après  une  guerre  acharnée ,  au 
^ix  du  sang  des  peuples^  et  des  trésors  de 
la  chrétienté.  Il  aVoit  ensuite  été' livré  en 
t>roie  à  des  ministres  vénaux^  îtodlenset 
arbitraires  ^  une  révolté  universelle  avôït  été 
la  conséquence  de  cette  taanière  de  gou- 
verner ,  si  difféi^ente  dé  l'administration  pa-« 
terneHe  de  l'ancienne  église^*  une  guerre 
générale  av oit  été  allumée  en  Italie  ,  et  le 
reste  du  monde  chrétien  s'étoit  épuisé  pour 
reconquérir  des  provinces  qu^on  avoit  con- 
traintes à  se  révolter.  C'est  par  une  disposition 
toute  pmticulière.^  la  Providence^  ajou- 
tèrent-ik ,  que  le  bon  pape  Grégoiï^e  est  venu 
mourir  à  'Ronie,  afin  que  le  sénat  de  l'église 
fût  forcé  à  s'assembler  de    nouveau  dans  la 


1Î78.  capitale  de  l'église  ^  afin  qu'il  fût  mieux  a 
portée  de  conupître  les  dispositions  du  trou- 
peau auquel  il  devoit  doiHier  un  pasteur^  et 
que  les  cardinaux  ^  organes  des  Romains  qui 
(ohoisissoient  autrefois  leur  éyéque  par  leurs 
suffrages  ^  se  conformassent  J>lus  fidèlement 
aux  intentions  de  ceux  qu'ils  étoient  chargés 
de  représenter  (i).    . 

Les  haiwerets  se  retirèrent  pour  laisser 
délibérer  l^s.  cardinaux  f  bientôt  ils  furent 
introduite  de  ;  nouveau\,  et  Pierre  Corsizû  \ 
cardinal  de  Flo^J^uce ,  leur  répondit  au  nom 
du  sacré  C4;>llège  :  Qu^il  s'étonnojt  de  leur 
prétention  :  à  influer  sur  une  électiopa  à 
laquelle  ,  ni  M  .  respect ,  ni  la  crainte ,,  ni  la 
faveur^  pi  les  clameurs  4u  peuple  ne  dévoient 
ftvoir  aucune  part.  Que  Içs  cardinaux,  alloiçu^ 
entendre  la  presse  du  saint  esprit  ^  et  que  le 
s^t  esprit  déterminerpit .seul  par  son  in$7 
piratiq^ ,  ^le  cboi:!c  qu'ils,  qllpi^i^^  ^'^^^^  .(^)i-  ^^ 
bauupretSf  se  retirèrent  peu  sqitisfaits  de  cette 
réppnse , .  et  le  peupjç  renouvela  ses  cris  , 
un  romain  ,  nous  youlops  un  romain. 
'     Malgré  la  ^e^meté  avec  laquelle  le  cardinal- 


>  t. 


(   (i)  Vita  Gregorii  XI  ex  (Uditcàn,  ai  Btôt,  Luc.  667.  ^^ 
Thomas  de  ^Msrno  de  creatfoi^et  fTr^ani  VI.  R.  M.  T*  III, 

P.  II,  p.  716. — Reyrnaldus  ^nnal.  Ecoles .  1378,  S*  4»  P*  ^* 

•  ...       ,  .        .    , 

(d)  ViUi  Grâgçrii  Xlj  penfs  Baluzium.  p.  66^, 
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évhqne  àe  t^lorence  aTok  répondu^  les-  cla-*  ,3«s, 
meurs  du  peuple  n'étoitnt  pas  sioiS'  inâuenee 
sur  le  saicré  collège.  Les  cardinaux  •  auroienC 
couru  ëans  doute  un  grand  d^m^r,  s'ils  avoienl^ 
méprisé  complètement  la  volonté  d^un  peuplée 
pour  qui  le  ohoix  de  ^on  pasteur  étûît  d'u^ 
si  i^ute  importance.  Les  Romains  n'afoientt 
point   oublié    que  le  droit   d'élire   le  pape» 
leur  aTOÎt  aj^partenU  trois  siècles  atiparar^fiâil^^ 
Louis  de  Bavière  et  Colas  de^  Rienza  aTorei^): 
dernièi^ement  encore,  rafraîchi  le  souvenir* 
de    cet   importîULt  pmilége«    Le    par^  der 
Italiens ,  dans  le   conclave ,  en  acquii  plausi 
d'influence,   et  son  sdMànce  fut  reth^okéef 
à  l'enyi  par  les  deux  factions  opposées,  des^ 
Limousins  et  du   ci^inai   de    Genève    (i). 
Leur  adhé^on  jK>uvoit  seule  décideir  la  plû-^ 
ralité  des  deux  tiers  des  sufi&:iiges,  nécessaire 
pour  ^lire  un  pape -(a). 

Les  Limousins ,  voyant  cpi'il'  leur  seroit  dii^ 
ficile  de  fûre:  tomber  l'éleetàon  sur  auouB' 
de». leurs*,  firent  choix  d\ine  de  leurs;  crâl^; 
ttires  qïxi  leur  paraissoit  singulièrement  fr^TW 


(i)  Robert,  avaof  la  mort  de  Grégoire  XI ^  s'étoit  déjà  donxx^; 
Beaucoup  de  mouvement  pour  former  Te  parti  opposé  aux  y 
Iiinousizià  9  et  il.  en  étoit  demeuré 'le,  âtaf»  RqxnaM*  ^aA»\ 
£ccîes.  1378.  §.  I ,  T.  XVII,  p.  i. 

{a)  AdditameHU  aâ  Ptohmk  LuctnSêmi  f.  679. 
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lijS.  à  concilier  tous  leg  suffrages  j  c'étoît  Bâr- 

tlielemy    Prignani  ,    ai'chevêque    de    Bari  , 

)fapplitain  de  naissance.  Ce  prélat  avoit  été 

attiré   â  Avignon   par  le  cardinal  de  Pam<^ 

j^elune ,  Limousin  ^  chancelier  de  l'église ,  qui 

l'aToit  occupé  long -temps  à  la  chancellerie, 

li'archcTéque  de  Bari  avoit  vécu  tant  d'années 

<0i  France^, qu'on  le  regardoit  presque  comme 

f^rançois;  il  étoît  sujet  de  la  reine  de  Naples^ 

protectrice  du  parti  opposé  aux  Limousins  j; 

comme  Italien  9  ;  il  de  voit  plaire  aux   cârdi* 

naûx  de  cette  nation  ;  enfin  l'archevêque  de* 

Bari^  alors  âgé  d'environ  soixante  ans,  avoit 

la  réputation  d'êfare  fort  savant  et  fort  reli^> 

gieux. 

.  AfTiès  Kpie  leii  cai^naùK  d'Aigrefeuille  et 
de  Poitiers ^  chefs  du  pluti  limousin,  eurent, 
pressenti  les  dispositions  de .  leurs  collègues  ^ 
le  premier,  dès  le  lendenmin  de  leur  entrée 
au .  conclave ,  demanda  >  immédiatement  après 
la  messe-  du  «aint^sprit  >  qu'on*  reéueiUît  les- 
suffrages,  vu  qu'il  lui  paroissoit  que  le  sacré' 
collège  étoit  suffisamment  d'accotrd  (i). 

Chacun  s'étant  assis  ,  suivant  l'ordre  de 
Fancienneté ,  le  cardinal  de  Florence  ,  qui 
étoit  le  premier  des  évêques,  nomma  à  haut» 
voix,  pour  papa, oie  cardinal  de  Saint-Pierre^ 

(0  jiddUamnta  nit^km^  iunnfvn*  |^^S•* 
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Le  cardinal  de  Limoges,  qui  étoit  le  second,  13^8. 
partni  les  évêques ,  se  leVa  ensuite  :  w  Le 
»  seigneur,  cardinal  de  Saint-Pierre,  dit-il, 
»  ne  sàuroit  nous  convenir  pour  pape  ,  parce 
»  qu'il  est  Romain  ;  bous  paroîtrions  ,  en 
»  l'élisant ,  avoir  cédé  à  la  violence  et  aux 
»  clameurs  du  peuple;  de  plus,  il  est  vieux 
»  et  infirme.  Le  cardinal  de  Florence,  ne 
w  nous  convient  pas  davantage,  parce  qu'il 
t)  est  d'une  ville  actuellement  en  guerre  avec 
»  l'église.  Je  repousse  de  même  le  cardinal 
»  de  Milan ,  sujet  d'un  tyran ,  et  de  l'ennemi 
))  le  plus  acharné  de  la  religion.  Enfin ,  le 
»  cardinal  Jacob  Orsini  est  romain  ,  et  il 
w  est  trop  jeune.  Ainsi  donc  ,  j'élis  et  je 
))  choisis  pour  pape  le  seigneur  Barthélémy, 
»  archevêque  de  Bari  (i)  ». 

Les  cardinaux  de  Glandève,  d'Aigrefeuille  , 
de  Genève ,  de  Milan ,  tous  enfin  donnèrent 
leur  voix  à  l'archevêque  de  B^ri ,  à  la  réserve 
an  cardinal  de  Florence  ,  qui  avoit  déjà 
donné  son  suffrage^  et  dix  cardinal  Orsini, 
qui  déclara  ne  vouloir  point,  ce  jour-là, 
^ire  le  pape.  Les  cardinaux  s'étant  retirés 
àsû^s  leurs  cellules ,  pour  dire  leurs  heures  , 

rO  Thomas  de  Acernog  dé  creatione  XTrbani  VI.  p.  710. 
—  Additamenta  ad  Vtolomeum  Lucens,  p.  68 1 .  —  Raynald. 
AnnaU  Ecoles.  —D'après  Pabbé  de  Sisteron,  et  la  dëposition 
âe  réyè^ue  dt  Aecaiiati  ef  Stacerata.  '    * 
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1578*  se  rassemblèrent^  pea  de  temps. après ^  dans  la 
^  çbapelle^  et  firent  un  second  tour  de  suf- 
frages. Le  cardinal  de  Florence  se  rangea 
^n  parti  de  la  majorité ,  et  donna  sa  voix  ^' 
ayec  tous  les  autres^  à  rarcheyêque  de  Bari^ 
qui  fut  canoniquement  élu.  Orsini  seul  per- 
sista dans  son  opposition.  Il  avoit  prétendu 
lui-même  au  pontificat  3,  et  il  s'étoit  flajtté 
d'obtenir  cet  bonneur,  à  Taide  des  cris  de 
la  populace ,  qu'on^  entendoit  toujours  répéter^ 
sur  la  place ^  nous  voulons  un  Romain!  (i)« 

Cependant  les  cardinaux  redoutoient  d'an- 
j^oncer  au  peuple  que  le' pape  qu'ils  avoient 
élu  n'étoit  pas  Rpmain^  d'autant  plus  qu^ 
d'anciens  usages  autorisoient  une  grande 
licence  ^  au  moment  de  l'élection  ^  et  que  le 
peuple  s'attribuoit  le  droit  de  piller  le  palais' 
du  nouveau  pontife.  Comn^e  les  cris  redou- 
bloient  devant  le  Vatican,  le  cardmal  Orsini 
s'approcba  d'une  fenêtre  et  imppsa  silemce 
au  peuple ,  en  lui  disant  que  le  pape  étoit 
nommé.  Quw4  ^^  Ini  en  demanda  le  ncna, 
il  répondit  :  allez  à  Samt-Pierre^  ^  vous  h 
saurez.  Le  mot  de  Saint-Pierre  >  i^été  dans 
la  foule ,  fit  croire  €pm.  le,  cardinal  de  Sainte 
'  Pierre  étoit  élu;  toute  la  ville  fut  dans  l'ivresse 
de  la  joie ,  et  la  maison  de   Tébisddeschî , 


cardinal  de  Saînt-Pîerre ,  fut  pillée  de  fond  is^s, 
en  comble.  Pendant  que  le  peuple  y  couroit^ 
les  cardinaux  avoîent  fait  entrer  au  Vatican 
Tarchcvêque  de  Bari ,  arec  plusieurs  autres . 
prélats.  La  populace ,  à  son  retour  du  pillage, 
Toyant  qu'on  n'ouvroit  point  le  palais ,  en 
enfonça  les  portes,  pour  rendre  hommage 
au  cardinal  de  Saint-Pierre.  L'inquiétude  des 
cardinaux  redoubla,  lorsqu'ils  virent  que  le 
peuple  croyoit  avoir  obtenu  ce  qu'il  desiroît , 
et  qu'il  faudroit  le  détromper.  Ils  cherchèrent 
dope  à  s'échapper,  les  uns  pw  la  grande 
porte  que  la  populace  avoit  enfoncée  , 
d'autres ,  par  les  chambres  des  chapelains  ; 
et  lorsqu'en  s'évadant  ils  étoient  surpris  par 
la  foule,  ils  la  eonfîrmoient  dans  son  erreur. 
Les  Romains  se  précipitoient  dans  la  petite 
chapelle  où  le  cardinal  de  Saint-Pierre  étoit 
resté ,  ils  Padoroient  et  lui  demandoient  sa 
bénédiction.  Le  vieux  Tébaldeschî  avoit  beau 
s'écrier  :  «  Je  n'ai  point  été  élu ,  je  ne  suis 
»  point  pape,  je  ne  veux  point  l'être.  »  Sa 
voix  cassée  n'étoit  pas  entendue  au  milieu 
du  tumulte ,  et  ceux  mêmes  qui  pquvoient 
Tenlendre ,  Croyoient  qu'il  se  défendoît  par 
modestie  (i). 

(i)  Thomas  de  Acema.  p.  711.  —  t)*aprH  Raynaldî,  qui 
rapporte   les    dU^positioo»  de    plusieiurs   éré^Of  >  ceux   tpxi 
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1378.  Plus  Ferreur  étoit  accréditée,  et  plus  les 
cardinaux  redoutoient  le  moment  où  le  peuple 
seroit  détrompé  ;  aussi  la  plupart  d'eUtr'eux 
sortirent -ils  de  la  villç ,  après  avoir  dit  à 
leurs  amis  que  le  vrai  pape  étoit  l'arcbevêque 
de  Bari.  Les  cardinaux  Orsini  et  Saintr 
Eustache  s'enfermèrent  à  Vicovaro;  Robert 
de  Genève  ,  à  Zagarolo  ;  les  cardinaux  de 
Limoges  ,  d'Aigrefeuille  ^  de  Poitou  ,  de 
Viviers  ,  de  Bretagne  eh  de  Marmoutiers , 
se  retirèrent  au  château  Saint  -  Ange  ;  le 
cardinal  de  Saint-Angé  s'enfuit  à  Guardia  ^ 
et  ceux  de  Florence  ,  de  Milan  ,  de  Mont- 
inay eur  ^  de  Glandève  et  de  Luna  /  restèrent 
seuls  dans  leurs  maisons. 

Cependant  Farclievêque  de  Bari  étoit  au 
Vatican,  et,  non  moins  effrayé  que  les  autres; 
il  s'étoit  caclié  da:ns  une  chambre  secrète  , 
tandis  que  le  peuple  pilloit  toutes  les  provisions 
rassemblées  pour  le  conclave.  Le  matin  sui- 
vant^ 9  avril,  cet  archevêque  envoya  Thomas 
d'Acerno ,  evêque  de  Lùcera ,  de  qui  nous 
empruntons  la  plupart  de  ces  détails,  s'en- 
quérir ,  auprès  des  cardinaux  ,  de  ce  qu'il 
étoit,  et  de  ce  qu'il  devoit  faire.  Le  cardinal 
de  Florence  répondît  que  l'archevêque   de 


^pprenoieotr élection  de  FaicheTê^ue  de  Bari  youloient  le  tuer. 
.      T.  XVU,  />,  6. 
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Bari  étpit  le  Trai;Ct  légitime  pape;  îl  envoya  13^^ 
avertir  de  rélectîoB  les  baniierets  assemblés 
au  Capitole  ,  et,  camme  le  peuple  s'étoit 
calmé,  les  bannerets  promirent  que  le  nou-^ 
ve;iu  pontife  seroit  agréé  et  reconnu  aussi 
bien  que  s'il  eût  été  Romain*  Cependant 
les  cinq  cardinaux  restés  à  Rome  se  rendirent„ 
au  Vatican,  auprès  de  raçcbevêque  de  Bari^ 
qui  n'avoit  point  encore  accepté  son  élection. 
Jl  fallut  envoyer  plusieurs  messages  aux  car^ 
ilinaux  enfumés  ai:^  cbâteau  Saint- Ange  ^ 
jayant  qu'on  pût  les  déterminer  à  en  sortir  (i). 
Ils  vinrent  enfin  se  réunir  aux  autres  ;  alors 
le  cardinal  ^e  Florence,  comme  doyen,  pré- 
senta Farcbeveque  de  Bari  au  sacré  collège, 
par  un  discours  spr  ce  texte  :  «  TaUs  debebut 
»  esse  y  ut  esset  nohis  potitifex  impollutus.  n 
L'élu  prit  pour,  texte  de  sa  réponse  :  timor 
ettremor  *venerunt,  super  me  y  et  contexerunt 
me  terpehrœ.  Pour  se  conformer  à  son  texte  ^ 
il  ne  parla  que.  de  Feffroi  que  lui  causoit 
une  si  baute .  dignité ,  et  de  son  ineapacité 
pour  occuper  dignement  le  pontificat.  Le  car- 
dinal de.  Florence  interrompit  ce  . discours, • 
le  priant  de  laisser  de  côté,  pour  à  présent, 
Texplication  et  la  paraphrase  de  son  -texte  } 
puisque  ce  n'étoit  pas  Fùsage  de  faire ,  dani^ 

*  \ 

(1)  Thomas  de  Acerno.  i^*.Y^%> 


i3i8.  mi  5tei  xacmieDt  ^  un  discours  d'dpparat  ;  et  il 
Je  pressa  de  dire  positivement  s'il  acceptoit 
l'élection  qui  àroit  été  faite  de  lui  y  au  nom 
4u  seigneur.  L'aretevêq^e  dû  Bari  répondit 
^'il  Tacceptoit  f  il  prit  le  nom  d'Urbain  VI  j 
et  les  cardinaux  ayant  entonné  le  Te  Deum^ 
rélevèrent  sijr  le  trône  (i). 
.  JDans  les  jours  qui  suirirent ,  les  cardinaux 
i0L'Ai^M£çuille ,  de  Xiin^Oges^  et  de  Poitou ,  qui 
aboient  eu  la  principale  ,part  à  l'élection 
d'Urbain  VI,  demandèrent  et  obtinrent  de 
lui  des  grâces.  Pend^^t  la  semaine  sainte  ^  les 
cardinaux  qui  ^'étoient  éloignés^  reyinrent  à 
fi<Mne.  Tous  assistèrent  au  couronnement 
d^Urbain ,  le  jour  de  Pâques ,  et  l'ac^compa- 
gnèreiit  en  pompe  à  Ja  basilique  de  Saint- 
Jean  de  Latran  (^). 

^  Ainsi  l'élection  da  chef  de  l'église  étoit 
pccoinplie  :  le  tumulte  du  peuple  qui  l'ayoit 
fiçci^pagnée  ^  n'aypit  point  détermioé  le 
f0K>ix  des  cardinaux  ;  car  y  au  contraire  ^  ils 
f  e4outoiçnt;  4'âToir  proToqué  y  par  ce  cboi^ 

(i)  JÊdd^t^mtnki  a4  Ptolomeum  Lucensem^  p.  684* 

(a)  Thoffias  de  jâcefno  de  creaiione  Urbani  VI,  p.  7a3.  — 
^hmfdoriciA  Niepiie^chùmaU*  EdiMo  BasiletB,  ùtjol,  i566» 
L.  T»  e«  a^  p.  3.  —Une  Uttre  de^  seù e pftreUnaux  9  poiir  çimipi^U'* 
f  niquer  I  leurs  collègues  restés  à  ATÎgnon  9  Télectiou  unaniuio 

«l*Uf Ihô^  VX  j(  est  rap^rté«  dam  ]^8 jnaldi ,  q^m.  1 378.  T.  XVII 0 
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jsténie  ^  le  courroux  du  peuple.  D'ailleurs  1371. 
ils  avoient  recounu  et  confirmé  ^  dans  le 
cahae  ^  une  élection  qui  ayoit  été  accom* 
pagnée  de  «quelques  circonstances  orageuses. 
Mais  quelque  régulière  que  fût  cette  élec- 
tion y  elle  étoit  essentieliement  mauvaise  ^ 
car  le  choix  des  cardinaux  auroit  pu  diffi-  ^ 
cilemeat  tomber  sur  un  homme  plus  imprtt«< 
dent  y  plus  emporté  ^  plus  vain  y  et  plus 
propre  à  se  faire  haïr.  C'est  à  ses  défauts 
seuls  qu-il  faut  attribuer  l'abandon  où  il  se 
trouva  bientdt^  lorsque  le  collège  entier  des 
cardinaux  qui  Tavoit  créé  et  reconnu  ,  se 
déclara  contre  lui. 

Urbain  ^commença  à  aliéner  les  prélats  de 
sa  cour,  par  ses  efforts  pour  réformer  Véglise. 
Pétrarque  aVoit  souvent  reproché  aux  ecclé- 
siastiques françois  leur  goût  pour  la  bonne 
chère  ;  Urbain  voulut  les  réduire  à  n'avoir 
qu'un  seul  plat  sur  leur  table  ,  et  lui-même 
il  en  donna  Texemple.  H  voulut  aussi  arrêter 
la  simonie^  et  il  menaça  d'excommunication 
ies  cardinaux  qui  accepteroient  des  présens* 
Ges  réfomies  louables  n'étoient  ni  annoncées  ,^ 
ni  exécutées  avec  la  prudence  et  là  modé- 
ration convenables.  Dans  d'autres  occasions^ 
|e  pontife  manquoit  davantage  encore  à  eea 
vertus.  U  annonça  son  intention  de  ne  plus 
jamais  quitter  Rome ,  et  il  donna  ordre  aux 
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,  cardinaux  de;SC  préparer  à. y  passer  les  hivers* 
]^e&  bannerets.  de  Rome  l'ayant  supplié  de 
faire  une,  nouvelle  promotion  ^  selon  l'usage 
.des  autres  pontifes,  il  répondit,  en  présence 
des  cardinaux  ultramontains^  que  aon-seu-^ 
lement  il  avoit  dessein  de  faire  ïme  promotion  > 
mais,  qu'il  la  fer  oit  si  nombreuse  /  que  désor^ 
mais  les  cardinaux  romains  et  italiens  seroient 
plus  puissans  que  les  étrangers  ^  dans  le  sacré 
coUège.  Le  cardinal  de  Genève,  qui  étoit 
présent  à  ce  propos ,  pâlit  de  colère  et  sortit 
aussitôt.  Dans  les  consistoires  secrets,  Urbain 
yi  usoit  de  moins  de  ni^énagemens  encore  ; 
il  interroinpoit  les  cardinaux  par  les  discoui*s 
lf5S  plus  offensans  ;  a  est  assez  parlé , ,  disoit-il 
à  l'un;  tais ''toi  j  tu  ne  sais  ce  ^ue  tu  dis^^ 
4isoit-il  à  l'autre.  Il  s'oublia  jusqu'à  appeler 
le  cardinal  Orsini  un  sot  (i)  ,  et  à  dire  ab 
cardinal  de  Saint-Marcel ,  lorsque  celui-ci 
revint  de  sa  légationf  de  Toscane,  qu'il  avoit 
vplé  l'argent  de  l'église;  tu  en  OtS  menti  comme 
up.  CalabroiSy  répondit  le  prélat  indigné  , 
qui  ressentait  en  gentilhomme  françois  l'in-» 
jure  qui  lui  etoit  faite  (2)^ 

(  i)  Item  oardinaït  de  ï^rsims  durit  <pioà  crat  unus  soto». 
Chômas  de  uicerj^o,  ^.  *]iS* 

(2)  Jean  delà  Grange,  du  titre  de  St.-Marcel,  cardinal-éyé^u^. 
4' Amiens*  -^ip*  Rajnaidl  ^nrt*  1 378 ^^^  $•  4^»  F*,  ^^* 
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Les  cardinaux,  à  qui  la  grossièreté  du  iSj^ 
pape  devenoit  insupportable  (i) ,  obtinrent^ 
les  uns  après  les  autres ,  la  permission  de 
se  retirer  à  Anagni  9  ^yvL,  ^'a^rès  les  ordres 
donnés  par  Grégoire  ,  ils  avoient  fait  des 
préparatifs  pour  passer  Tété.  Urbain  VI  , 
qui  ,  après  leur  départ  étoit  demeuré  à 
Kome,  au  liçu  de  les  suivre,  comme  il  en 
avoit  eu  d'abord  l'intention ,  s3î^  s'établir  à 
Tivoli,  et  il  leur  envoya  l'ordre  d'y  revenir 
auprès  de  lui.  Les  cardinaux  qui  avoient  fait 
beaucoup  de  dépense  ^  et  qui  se  trouvoient 
sans  argent ,  ne  vouloient  poiiit  abandonner 
tous  les  préparatifs  qu'ils  avoient  faits  à  Ana- 
gni ,  et  .recommencer  ,  à  nouveaux  frais  , 
un  établissement  dispendieux ,  à  Tivoli ,  où 
il  n'y  avoit  aucune,  maiison  en  état  de  lés 
recevoir.  Tandis  qu'ils  disputoient  sur  cejt 
ordre,  et  qu'ils  s'aigrissqient  contre  Urbain  Vly 
par  l'énumération  des  injures  qu'ils  en  avoient 
déj^  reçues^,  Honoré  Caietan,  comte  de  Fondi, 
vint  à  eux,  et  joignit  sa  baine  à  leur  colère. 
Il  avoit  prêté  vingt  mille  florins  à  Grégoire 
XI  ,  et  Urbain  refusoit  de  rendre  cette 
somme ,  ou  même  de  reconnoître  la  dette , 
prétendant  que  son  j>rédécesseur  avoit  employé 
cet  argent  à  son  usage  particulier ,    et  non 

(0  TheodpriciaNiem  dç  Schismaté.  L.  I^  e.  4?  ^  et  6,  p.  5« 
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à  celai  de  Téglise.  Il  avoit  fait  plus;  aigrî 
par  cette  contestation^  il  avoit  déclaré  le 
comte  de  Fondî ,  déchu  du  comté  de  Cam-- 
panie  ,  et  il  lui  avoit  donné  pour  succes- 
seur y  son  ennemi  personnel ,  Thomas  de 
San-Seyerino.  Le  comte  de  Fondi  aToit  déjà 
cherché  à  se  faire  justice  par  les  armes ,  et 
il  s'étoit  emparé  de  force  de  q[uelques  châ- 
teauic  de  la  Campanie  (i). 

€^étoit  à  la  fin  de  juin  ^ue  les  cardinaux 
s'^toient  retirés  à  Anagni;  Tarthevêque  d'Arles, 
camérier  du  défunt  pape  Grégoire  XI,  alla 
les  y  joindre  ,  et  leur  porta  la  tiare  et  les 
joyaux  de  la  couronne.  Le  commandant  du 
château  de  Saint-Ange,  créature  du  cardinal 
de  Montmayeur ,  refusa  de  recevoir  plus 
long-temps  les  ordres  dTJrhain  VI;  le  car- 
dinal d'Amiens  s'assura  l'alliance  de  François 
de  Vico  ,  «eigrieur  de  Viterbe  ,  préfet  de 
Jlon\e,  et  révolté  contre  l'église  (2).  Enfin 
le  cardinal  de  Genève ,  qui  avoit  eu ,  avec 
la  compagnie  des  aventuriers  bretons,  des 
relations  trop  étroites  pour  son  honneur , 
traita  avec  cette  compagnie ,  pour  la  faire 
passer  à  Anagni,  au  service  des  cardinaux. 
Xies  Romains  voulurent  Tarrêter  au  passage 

(i)  Thomas  de  Acemo.  f. 'J7i6. 

(9)  Additamepa  ad  Ptohmium  IdiOfinsem,  p.  687*. 


de  Ponte  Salarie;  ils  y  forent  d^ûts^  arec  1378. 
perte  de  plus  de  cinq  centa  hommes.  Les 
cardinaux  y  enorgueillis  par  cette  victoire  et 
p)ar  le  sentiment  de  leurs  forœa^  déclarèrent 
au  pape  qu'ils  ne  retouvn^roient  point  avec 
lot  9  ni  à  Tivoli ,  ni  à  Rome  ;  ils  mirent  en 
délibération  s'ils  ne  lui  donneroient  pas 
un  coad)uteur  pour  administrer  l'église  ^  et  ^ 
aprèflff  quelque  hésitation^  ik  résolurent  plutôt 
d'annuUer  son  élection^  sous  prétexte  qu'elle 
n'avoit  pas  été.  libre. 

Mais  ils  n'en  vinrent  point  immédiatement 
à  ce  partie  parce  que  les, cardinaux  itsdiens^ 
mon  moins  mécontens  du  pape  que  les  Fran- 
çois ,  redoutoient  cependant  de  s'engager 
dans,  des^  détnarches  qui  pouvoient  rainener 
le  saint*stége  au-delà  des  monts.  Ils  cher- 
choient  dpnç  à  èti^e  médiateurs  entre  les 
deux  partis.  Tous  quatre  assistèrent  à  plu- 
sieurs ccmsistoires  qu'Urbain  V I  tint  à  Tivdli  ; 
ceux  de  Florence,  de  Milan  et  des  Orsini 
fixèrejQt  leur  résidence  à  Subihco  y  près  d'Ana^ 
gnif  et^  lorsque  les  cardiqiaux  françois  quit-* 
t^ent,  au  mois  d'août,  Anaghi,  pour  se 
re^idre  à  Fondi,  à  la  prière  du  comte  de 
eette  ville ,  les  trois  Italiens  le  suivirent 
)usqi|'à  Sfuessa.  Le  quatrième^  Tébaldeschi, 
cardinal  de  Saint-Pierre,  retourné  à  Rome 
avec  le  pape^  j  courut ,  déclarant ,  à  son 
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iSyS*  dernier  soupir ,  qpu'il  tenoit  Urbain  VI  ^otir 
le  légitime  pasteur  de  l'église  (i)- 

La  mort  de  Tebaldeschi  priva  Urbain  VI 
du  seul  cardinal  qui  lui  fût  demeuré  vrai- 
ment fidèle;  les  trois  Italiens  ,  sans  le  mé^ 
,  connoitre  ^  et  sans  vouloir  complètement 
s'associer  aux  ultramontains  ^  avoiént  cessé 
de /lui  obéir  5  et  les  François  >  après  s'être 
assurés  de  l's^pui  du  roi:  de  France  et  de 
la  reine  Jeanne ,  prononcèrent  ^  d'ime  <»>m-* 
mune  voix^  le  9  août  1378^  que  le  $aiBt>* 
sîége  étoit  i^acanu  Us  déclarèrent  que  Bar- 
thélémy Prignani  ,  qui  se  faisoit  nommer 
Urbain  VI ,  avoit  été  illégalement  élu ,  a«r 
milieu  d'une  populace  mutinée  ;  et  comme 
ils  formoient  plus  des  deux  tiers  du  sacré 
collège  y  ils  protestèrent  solemnellement  contre 
une  élection  qu'ils  déolarc^ent  nulle  ^  puisqu'ils 
l'avoient  faite  contre  leur  volonté. 

Urbain  V I ,  >  qui  étoit  resté  seid  è  Rome  y 
où  il  n'avôit  pu  rappeler  même  les  cardinaux 
italiens  y  &t,k  la  fête  des  quatre-temps  de 
septembre ,  une  promotion  de  viiigt  -  neuf 
cardinaux  nouveajax.  lies  cardinaux  anciens^ 
aigris  à  cette  nouvelle^  tinrent^  le  20  sep- 
tembre ^  un  consistoire  à  Fondi  ^  où  ils  ré- 
solurent de    s'enfermer   en  conclave  ,  pour 

(i)   Thomas  de  Acerno.  p.  728.  *-  La  dëdaratioii  d«,  I^l>al« 
ifscbi  «ft  î^priméf  dans  les  AnnaL  Ecckf*  p*  19* 


procéder  à  Télection  d'un  nonvôan  pape.iB^s^ 
Leur  choix  s'arrêta  bientôt  sur  Robert  de 
Genève  i  ses  talens  et  son  caractère  leur 
firent  oublier  le  massacre  de  Cësène,  et  le 
scandale  qu'avoit  causé  la  guerre  de  Romagne. 
Robert  prit  le  nom  de  Clément  VU}  les 
cardinaux  italiens  ne  voulxu^nt  pas  lui  donner^ 
leur  Toix ,  mais  ils  ne  retournèrent  point  ïion 
plus  à  Rome.  Ils  se  retirèrent  dans  diverses^ 
TÎUes  de  la  Gampanie^  ou  dans  les  cbâteaux  des 
Orsini^  sans  embrasser  ouvertement  un  parti 
dans  le  schisme  ,  cpii ,  dès  cette  époque , 
divisa  la  chrétienté  (i),  L'Espagne  et  la  France 
suivirent,  avec  la  reine  de  Naples,  le  parti 
de  Clément  Vn.  L'Italie ,  l'Allemagne  ,  l'An^^ 
gleterre  y  là  Hongrie  et  le  Portugal  s'attàv 
chèrent  à  Urbain  VI.  Cependant  l'autorité 
pontificale  fut  presque  détruite  ,  par  la  di- 
vision de  l'église ,  entre  deui^  hommes  >  dont 
m  l'un  M  l'autre  ne  pouvoit  se  concilier  1© 
respect  du  monde  chrétien. 

Dans    un    des    consistoires    qu'Urbain   Vt 
avoit   présidés^   à    Tivoli,  avec    l'assistancer 
des  quatre  cardinaux  italiens,  il  avoit  signé/ 
la  paix  avec  la  république  florentine,  à  des^ 
^conditions  bien  différentes  de  celles  qu'avoit 

# 

(i)  Thomas  de  Acemo.  p.  ^39*  -«•  Th^odoricus  a  NUm  d^ 
$chUmat9.  L.  I^  c.  j)  «f  10,  p.  9. 
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2378.' demandé  Grégoire  XI  ^  au  congres  de  S&r«i 
zaïia.  Les  hoslilites  n'aycient  point  recom- 
mencé à  la  dissolution  de  ce  congrès  ;  la 
république  n'avoit  pas  voulu  aigrir  le  nou«> 
veau  pontife^  et  elle  avoit  clierché  de  bonne 
heure  à  profiter  des  difficultés  où  il  étoit 
embarrassé  y  pour  renouer  les  négociations. 
Elle  consentit  à  lui  payer  ^  pour  les  dom- 
mages de  la  guerre^  soixante  et  dix  mille 
florins  dans  Tannée  >  et  ceiA  quatre -vingt 
mille  dans  l'espace  de  quatre  ans.  En  retour  y 
la  république  fut  relevée  y  avec  tous  ses 
alliés  y  des  censures  ecclésiastiques  qu'elle 
dvoit  encourues  (i)* 

On  pourroit  s'étonner  qu'après  tant  de  vic- 
toires remportées  dans  une  juste  guerre,  la 
république  consentît  encore  à  payer  des  dé- 
dommagemens  à  un  ennemi  qn^elle  ne  pouvoit 
plus  redouter  ;  mais  toutes  les  guerres  des  autres 
puissances  avec  l'église  s'étoient  terminées  de 
la  même  manière^  et  les  peuples  se  croyoiçnt 
obligés  d'effacer  y  par  une  satisfaction  écla- 
tante^ le  scandale  qu'ils  avoient  donné  à  la 
ebrétienté ,  en  combattant  son  commun  pas- 
teur. D'ailleurs  Florence  n'étoit  pas  plus  eit 

(i)  Thomas  de  Acemo.  p.  707.  —  Gino  Capponi,  del  tumultù 
jU  Ciompû  T»  XVIII 9  p.  iiït.  —La  paix  entre  le  pape  et 
PéroQse  fut  sîgaée  ters  le  même  temps  »  et  publiée  le  4  janWer 
||37^  Pompeo  PdKni Hist,  di  Ptrugia.  P.  J j  L» IX 9  p.  i238. 


état  de  sume  ses  victoires  >  que  le  pape  de  1378» 
se  venger.  L'une  et  l'autre  puissance  étoit  en 
même-temps  affoiblie  par  une  discorde  inté«- 
rieure  qui  détournait  complètement  son  atten- 
tion des  affaires  étrangères.  L'année  1878  ne 
fut  pas  moins  funeste  a  la  paix  de  Florence 
qu'à  celle  de  l'église ,  elle  fut  l'époque  de 
la  plus  violente  révolution  de  la  république  ^ 
comme  elle  fut  celle  du  grand  schisme. 
Les   deux  factions    qui  dévoient   ébranler 

l'État >  avoient  aj^nonçé.  déjà  leur  exisjtence 

■  -    »  .      .  .     .  I"   ' 

pendant^  la.  guerre  avec  l'église j  elles  étoient 
nées  de  la  division  entre  l^s.  Albizzi  et  les 
Ricci  >  dont  nous  avons  parlé  ailleurs. 
Les  premiers,  alliés  avec  les  plus  anciennes 
famiUes  guelfes  ,  que,  l'on  commençoit  alor^ 
à  désigner  par  le  nom  de  noblesse  popu^- 
laire  ,  étoient  secondés  par  la  magistrature 
du  parti  guelfe.  Pierre  des  Albizzi,  Lapo  de 
GastigUoncbio  y  et  Çbarles  Strozzi ,  étoient 
les  chefs  de  cette  faction.  Le  chef  du  parti 
opposé  y  Uguccjone  âeé  Rica  ,  étoit  mort  ^ 
après  avoir  perdu  en  partie  sa  popularité  ; 
mais  Georges  Scali  et  Thomas  Sfrozzi  l'avoient 
remplacé.  Leur  faction  étoit  la  démocra- 
tique 5  cependant  on  y  voyoit  aussi  les  Ricci , 
les  Alberti ,  et  les  Medici ,  qui ,  camme  leurs 
adversaires  ,  faisoient  partie  de  la  noblesse 
populaire.  Leurs  familles,  d'origine. éjgalemept 
Tome  FIT,  9 
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4378.  j^léheientLe  ,  j'étoient,  depuis  long-tempd, 
élevées  par  le  cpmmerce  ,  à  une  grande  ri- 
chesse et  un  grand  crédit. 

La  faction  des  Ricci  avoit  été  fort  abaissée 
en  13^2  ,  lorsqu'un  grand  nombre  de  ses 
membres  avoient  été  exclus  du  gouvernement 
o^i  admonestés  comme  gibelins  ;  mais  elle  s'é  toit 
relevée  pendant  la  guerre  avec  l'église.  La 
république  entière  sembloit  avoir  adopté  les 
principes  des  Gibelins';  etles  huit  de  là  guerre , 
qui  avoient  procuré  aux  armes  de  Florence, 
de  si  grands  succès  ^  et  qui  avoient  été  si 
glorieusement  confirmés  d'année  en  année  , 
appartenoient  tous  au  parti  des  Ricci ,  ou  des 
'    Gibelins  (i). 

Deux  magistratures  de  parti  existoient 
donc  dans^  la  république ,  en  opposition  l'une 
avec  l'autre  ,  et  l'on  vit  avec  étonnement , 
•ur  la  fin  de  la  guerre  contre  l'église ,  les  capi- 
taines du  parti  guelfe ,  enhardis  par  la  ja- 
lousie que  les  huit  de  la  guerre  avoient  enfin 
jexcitée,  s'attacher,  à  leurs  cliens^  quelquefois 
à  eux-mêmes ,  pour  les  admonester  comme 
Gibelins.  On  les  vit  faire  un  crimeirrémissible 
aux  enfans,  de  ce  que  leurs  ancêtres  avoient  fait 
la  guerre  à  l'église  ,  un  ou  deux  siècles  aupa- 
ravant ;  tandis  qu'eux-mêmes ,  tandis  que  la 

^i)  Léonard,  JLreUn,  L«  I2C|  ad  ii^tium» 
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ï^épublîqné  étbît  en  guerre  aved  FégHse ,   et  Ï37S. 
qu'elle  poursuivoît  ses  attaques  avec  une  vi- 
gueur que  les  anciens  Gibelins  n'avoient  jamais 
eônhtie  (i). 

Le  parti  guelfe ,  fortifié  par  tous  ceux  qui 
étoient  jaloux  des  huit  de  la  guerre ,  et  par 
toute  l'ancienne  nobléssfe,  ci^ut  pouvoir  profiter, 
à  la  mort  dé  Grégoîï'e  XI ,  des  négociations  de 
paix  avec  Téglise ,  pouf  recouvrer  un  empire 
absolu  sur  la  république.  Il  avoit  trop  aigri 
le  parti  opposé,  pour  qu'une  réconciliation 
fut  encore  possible  •  aussi  étoit-il  résolu  de 
chasser  ses  adversaires  de  la  ville  ,  à  l'exemple 
des  anciens  guelfes ,  et  de  s'emparer  de  force 
du  palais  des  pi'ieurs  (2).  C'étoit  au  mois 
d'avril  1878  ,  que  les  trois  chefs  du  parti  , 
délibérèrent  sur  ce  projet.  Lapo  de  Casti- 
glionchio  en  pressoit  l'exécution  ,  d'autant 
plus  que  les  bourses  d'où  l'on  tiroit  au  sort 
les  prieurs  ,  étant  presque  vuides ,  on  savoit 
qu'il  y  resloit  encore  une  seigneurie  toute 
^beline ,  dont  Salvestro  de  Medici ,  homme 
entreprenant ,  et  un  des  plus  dangereux  ad- 
versaires des  Ricci ,  seroit  gonfalonier.  Lorsque 

(1)  Au  mois  d'atril  13789  les  capitaines  achnones ter ent  Jean 
Diui,  un  des  huit  de  la  guerre,  et  des  hommes  les  plus  respectés 
de  l'Etat.  Marchione  de  StefanL  L.  IX,  Rub.  786,  p.  207.— 
Scipione  Ammirato.  L.  XIII,  p.  ai 3. 

(a)  Macchiavelli  deUe  Istor.  Fiore/U,  L.  III  ^  p*  a  12. 
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1378.  ces  magîsti?ats  seroient  en  place,  on  potnrôît 
craindre  qu'eux  -  mêmes  ne  commençassent 
Tattaque.  Pierre  des  Albizzi  au  contraire , 
Toulut  différer  jusqu'à  la  prochaine  fête  de 
iSaint-Jean,  pour  profiter  de  rafïluence  des 
paysans  ,  qui  accouroient  ce  jour-là  de.  toutes 
parts  à  la  ville ,  et  cacher  parmi  eux  les 
hommes  dont  il  voulo^it  se  servir^  Lapo  con- 
sentit à  regret  à  ce  retard  ;  on  prit  des  me- 
sures insuffisantes  pour  empêcher  Salvestro 
de  Medici,  d'occuper  la  place  de  ^oi^falonier , 
et  l'on  attendit  en  repos ,  Iç  prochain  ti- 
rage  (i). 

Ce  tirage  donna  la  seigneurie  des  mois  ,de 
mai  et  de  juin  ,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouva 
Salvestro-  de  Medici,  comme  gonfalonier  (2). 
Medici ,  de  concert  avec  Bénedetto  Albertî, 
Thomas  Strozzi ,.  et  George  Scali ,  étpit  résolu 
À  s'opposer  aux  usurpations  secrètes  des 
grands.  Il  vouloit  empêcher  les  capitaines  du 
parti  guelfe,  de  changer  la  constitution  en 
oligarchie ,  à  l'aide  ^e  vaines  accusations  de 
^ibelinisme.  Le  sort  avoit  désigné  Salvestro 
de  Medici,  le  18  juin,  pour  être  prévôt: 


(i)  Scipione  ^mmirato,  1^.  XIII 1  p.  'jit^*  "^  Marchione  de 
S^fani.  L.  XX.  R.  787 ,  p.  308. 

(a)  Gino  Capponi  TumuUo  dâCiompL  R.  It  T.  XYIII» 
•p.  iio3v 
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dignité  qui  lui  don^oit  le  droit  de  faire  aux  is^a. 
conseils ,  des  'propositions  de  réforme  et  de 
lois    nouvelles  (i).    Il  en   profita  pour  faire  • 
assenlbler  le    conseil  du  peuple  ,  tandis  que 
dans  une    autre    salle    du   palais   public ,  il 
présidoitle  collège  des  compagnies.  Il  proposa 
à  cette  dernière  assemblée ,  une  loi  qui  rc- 
xiouveloit  Fordonnance  de  justice    contre  les 
grands  ;  qui  diminuoit  l'autorité  des  capitaines 
de   parti ,  et   qui    ouvroit    aux  admonestés  , 
une  voie  pour  recojivrer   les    bonneurs   de 
l'État.   Cette  loi  rencontra  une  forte  oppo- 
sition dans  le  collège.  Alors  Salvestro  quittant 
sa  place  sans  être  remarqiié  ,    ps^sa   dans  la 
salle  où  le  conseil  du  peuple  étoit  assemblé, 
t<  J'avois  cru,  dit-il ,  que  mon  devoir  de  gon- 
»  falonier  m'obligeoit  à  réprimer  l'insolence 
))  des    grands  ,   et  à  corriger   des  lois  dont 
»  l'abus  fait  le   malheur  de   la   république; 
»  mais    j'ai    trouve    parmi  les    ennemis    du 
»  peuple,  une  si  forte  opposition   que  ,  loin 
»  de  pouvoir  remédier  au  mal ,  il  ne  m'est 
»  pas  même  permis  de  faire  connoître  à  mes 
))"  c6n<5itoyéns ,  les  réglemens  que  j'avois  pro- 
»  posés.  Puisque  je  me  trouve  dans  l'ittipos- 
»  sibilité  de  faire  le  bien  ,  je  ne  veux  pas 
1)  occuper  plus  long-temps  une    chargé  dont 

• 

(i)  Maraliione  de  Stefani,  L.  X  ,  R.  790,  T.  XV,  p.  4- 


l34  CHAP.    Il» 

1378.  »  la  défiance  piJ)lique  m'empêche  d'exerceï* 
»  la  plus  auguste  fonction.  Je  renonce  au 
»  gonfalon^  et  je  retourne  chez  moi  pour 
»  y  vivre  en  homme  p/ivé  (i).  »  En  disant 
ces  mots  ,  Salvestro  descendit  de  la  trihune. 
Mais  son  discours  a  voit  excité  dans  le  conseil, 
la  fermentation  la  plus  vive.  Les  prieurs  et 
le  collège  y  entrèrent  pour  appaiser  le  tu- 
multe ;  ils  retinrent  Salvestro  de  Medici  qui 
partoit ,  ou  feignoit  de  partir.  Cependant , 
tout  le  parti  des  Albizzi  étoit  menacé  par 
les  plébéiens;  Charles  Strozzi  fut  pris  au  collet 
par  un  homme  du  peuple  ^  qui  lui  déclara  que 
le  terme  de  la  puissance  des  grands  étoit 
arrivé  (2).  Et  comme  les  partis  s'échauffoient , 
Benedetto  des  Alhei'ti  s'approcha  de  la  fe-* 
nétre  ,  et  appela  les  citoyens  aux  armes,  en 
criant  vwe  le  peuple  !  A  l'instant  on  ferma  les 
boutiques  y  la  place  se  remplit  de  gens  armés, 
qui,  par  leurs  acclamations ,  donnèrent  bientôt 
à  connoitre  qu'ils  étoiént  du  parti  des  huit 
de  la  guerre  et  des  plébéiens.  D'autre  part, 
les  gentilshommes  et  les  amis  des  Albizzi 
s'étoient  rassemblés  au  palais  du  parti  guelfe, 

(i)  MacchiaveUi  Istor.  Fiar.  L.  III,  p.  m^.-^Gmo  Ci^pponf 
TumuUo  de  dompi,  p.  iiol^.'^Scipione  AoimiratQ,  L.JJCIV) 

P-  7Ï7-  '  ■      -^       •  ■  ■ 

W  Gino  Capponi.  T.XVIIIjp.  iio5. 


mais^ûe  s'y  trouvant  qu'au  nombre  dé  trois  iS^^i 
cents  enTiron ,  ik  se  séparèrent  d'eux^-mêmes. 
Le  collège,  de  son  côté , s'aperçut  qu'il  étoît 
le  plus  foible ,  il  approuva  la  loi  qui  lui  étoit 
proposée  par  Salvestro  de  Medici ,  et  qu'il 
avoit  rejetée  d'abord.  Cette  loi  fut  portée 
immédiatement  au  conseil  du  peuple  ,  et 
sanctionnée  par  lui  (i). 

Le  mouvement  populaire  paroissoit  calmé , 
les  citoyens ,  de  même  que  les  conseillers  du 
peuple  y  se  retiroient  en  paix  chez  eux  ;  mais 
chacun  emportoit  le  sentiment  que  la  querelle 
n'étoit  point  finie ,  que  les  vaincus  ne  se  sou- 
mettroient  point  à  leur  défaite  ;  que  les  vain- 
queurs ne  se  contenteroient  point  de  leur 
victoire.  Les  plus  timides  se  prémunissaient 
déjà  contre  des  révolutions  que  l'on  croyoît 
inévitables.  Les  uns  fortifioient  leurs  maisons, 
d'autres  transportoient  leurs  effets  les  plus 
précieux  dans  les  églises  ou  les  monastères  ^ 
poiu*  les  mettre  à  l'abri  du  pillage  ;  les  bou« 
tiques  restoient  fermées ,  et  l'aspect  de  la  ville 
annonçoit  la  défiance  ou  la  guerre. 

Le  surlendemain  étoit  un  dimanche  ;  les 
corps  d'arts  et  métiers  profitèrent  de  ce  jour  de 
repos,  pour  s'assembler  chacun  séparément; 
ils  nommèrent  des  commissaires  pour  conférer 

(i)  MacchiaveUi  Stork  Fior*  L.  IXX,  p.  ^t^n 
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1378,  avec  les  prieurs,  sur  rétat  delà  république} 
et  leurs  délibérations  augmenter eiit  lit  fer- 
mentation. Au  lieu  de  s'en  tenir  à  corifirmer 
la  dernière  pacification  ,  on  cbercha  avec 
anxiété  de  quoi  le  peuple  pdùvoit  être  mal 
satisfait^  on  lui  trouva  des  sujets  de  mécon-' 
(entement,  parce  qu'onien  trouvé  toujolûrs; 
et  tandis  qu'on  cherchoit  à  y  porter  r^toède  , 
on  apprit  à  la  multitude  qu'elle  avoit  lieu  de 
se  plaindre ,   et  de  vouloir  ^e  venger. 

Le  peuple  de  Florence  étoit  réparti  en 
diverses  corpôi^atîons  politiques  j  les  quia*tiers  , 
les  compagnies  de  inilice ,  et  les  arts;  Chacune 
de  ces  divisions  avoit  de  certains  droite  et 
une  certaine  part  à  la  souveraineté;  chacune 
étoit  représentée  dans  lé  gouvèrnenïenl  de  la 
république;  mais, la  plus  importante  de  ces 
classifications,  étoit  celle  des  arts  et  métiers; 
parce  que  dans  un  Etat  mercantile ,  è'étoit 
la  plus  intimement  liée  au  travail  qui  faisoit 
vivre  chaque  citoyen.  Il  y  avoit  un  rapport 
bien  plus  immédiat  entre  tous  les  intérêts , 
toute  l'existence  des  marchands  ou  des  artisans 
d'un  même  métier ,  qu'entre  des  voisins  dans 
un  même  quartier,  ou  des  frères  d'armée 
dans  une  même  compagnie.  Les  métiers  qui 
avoient  une  existence  politique  à  Florence , 
étoient  au  nombre  de  vin^t-un  ,  dont  les 
sept  plus  riches    et  plus   honorables    étoient 
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appelles  les  ar^5  majeurs.  Ceux-là,  dans  lesquels  1378, 
étoîent  engagés  les  plus  riches  négocians  de 
la  république ,  favorisoîent  la  noblesse  popu- 
laire ,  la  magistrature  des  Guelfes  et  le  parti 
des  Albizzi.  Les  arts  mineurs  ressentoient  une 
jalousie  assez  vive   contre  cette  aristocratie. 
De  plus ,  iJ  y   avoit  une    dlasse    nombreilise 
d'artisans^   qui   n'avoîent   point    d'existence; 
politique ,  mais  qur^,  travaiHant  pour  lé  service 
des  autres^  avorenf^été  regardés  comme  dépens, 
dant d'eux. L'art  oti  la  manufacture  d^ela  laine, 
qui  avoit  acquis  à  Florence  la  plus  haute  im- 
portance, et  qui  tenoit  le  preinier  rang  parmi 
les  arts   majeurs,  avoit  sous  sa  dépendance 
les  cardeui^  de  laine,  les  teinturiers ,  lés  tisse- 
rands, tous  lés  ouvriers  enfin  qu'employ oient 
lès  fabricant  de  drap.   Ces   ouvriers  se   plai- 
gnoient ,  quelquefois  péiit-être  avec  raison , 
de  ne   pouvoir  obtenir   justice  contre  leuts 
maîtres,   lorsqu'ils  recouroient    au    tribunal 
x^i v*3  <^ue    l'art  de  la  laine  avoit  établi  pour 
juger  les  dîffei'ends  qui  s'élevoient  entre  ses 
ihembres  (r).  Les  factions   aristocratique    et 
démocratique ,   se  trouvoient  donc  de  nou- 
veau en  lutte;  mais,  depuis  l'abaissement  de 
l'ancienne  noblesse ,  c'étoit  entre  les  métiers 
qu'on  avoit  vu  renaître  leur  ancien  esprit  ; 

(i)  Macchiavelll  I^U  Fior.  L*  III,  p.  aaS. 
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1378.  il  se  mamfeBtoit  par  ropposîtîon  entre  le^; 
arts  majeurs  et  mineurs ,  et  par  la  jalousie 
que  les  artisans  assujétis  nourrissoient  contre 
le  métier  dont  ils  dépendoient. 

Dans  cette  conjoncture ,  on  vit  avec  inquié- 
tude^ le  mardi  ^2  juin^  chacun  des  arts 
déployer  son  drapeau  devant  sa  bourse  ou 
lieu  d'assemblée.  Les  prieurs,  pour  prévenir 
Forage  dont  ils  étoient  menacés  ,  convo- 
quèrent le  conseil  du  peuple ,  et  celui-ci  ^ 
à  leur  sollicitation  y  nomma  une  balle  ,  à 
laquelle  il  donna  une  autorité  dictatoriale , 
pour  réformer  la  république.  La  seigneurie , 
le  collège,  les  huit  de  la  guerre ,  les  capi- 
taines de  parti ,  et  les  syndics  des  arts ,  furent 
tous  admis  dans  cette  balle  i  mais, ,  tan41s 
qu'elle  délibérolt ,  les  corps  de  métiers  s'é- 
toient  déjà  mis  en  mouvement,  et  ils  étoient 
entrés  sur  la  place  avec  leurs  drapeaux  et 
leurs  arme§  (i). 

Cette  troupe  de  gens  armés  ne  demeura  . 
pas  long-temps  en  repos  ;  plusieurs  étoient 
aigris  par  de  longues  Injures  ;  d'autres  , 
animés  par  l'ambition,  ou  avides  de  pillage. 
Tandis  que  les  arts  majeurs  restoient  sur  la 
place ,  les  arts  mineurs  et  le  bas  peuple  se 
mirent  en  mouvement  pour  attaquer  la  maison 

(i)  MacchiavelU  Stor,  Fior,  L.  III,  p.  217^ 
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de  Lapo  Je  Ga$tiglionchio  (i),  Celuî-cî,  dé»  iSjS, 
guisé  en  moine  ^  se  retira  dans  le  Gasentin^ 
déplorant  Tobstination  de  Pierre  des  Albizzi^ 
qui  nWoit  pas  voulu  prévenir  ses  ennemis , 
en  les  attaquant  à  temps  le  premier  y  et  s'ac- 
cusant  lui-même  de  foiblesse  ^  pour  avoir 
cédé  à  l'opiniâtreté  de  son  ami.  La  maison 
de  Lapo  fut  pillée  et  brûlée  ,  celles  des  Bon- 
delmonti  le  furent  aussi  ^  de  même  que  les 
palais  de  Charles  Strozzi,  des  Pazzi,  de  Mi- 
gliore  Guadagni^  des  Âlbizzi ,  et  de  plusieurs  ^ 
autres  chefs  du  parti  guelfe   (a). 

L'un  des  prieurs ,  Pierre  de  Fronte ,  suivoît 
à  cheval  les  insurgés ,  avec  quelques  archers 
du  palais;  il  réussit  enfin  par  ses  exhortations , 
par  ses  menaces ,  et  même  par  le  supplice 
de  quelques-uns,  à  calmer  la  fureur  des 
autres.  La  nuit  fut  tranquille  ,  mais  la  balie  , 
effrayée  de  ce  tumulte ,  résolut  le  lendemain , 
d'appaiser  le  pexiple  par  de  nouvelles  con- 
cessions. Elle  prépara  une  loi  en  vertu  de 
laquelle  les  admonestés  dévoient  être  remis 
en  possession  des  droits  de  cité ,  sous  çon-^ 
dition  cependant ,  que  de  trois  ans  ils  n'exer- 
ceroient  point  de  magistratures  ;  elle  abolit 

(i)  Gmo  Capponi  TumuUo  de  Ciompi,  p.  iio6« 

(a)  Sozomeni  Pistoriensis  Hùtar.  T.  XVI ,  p.  1107.  —  Mar- 
chione  de  Stejani.  L,  X,  R.  79!!,  T.  XV,  p.  S. -->  Sapions 
^mmirato*  là,  XIV,  p»  719» 
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ià;8.  les  lois  qui  donnoient  une  autorité  si  redou- 
tapie  aux  capitaines  du  parti  guelfe  ,  et  elle 
déclara  rebelles,  Lapo  de  Castiglioncliio ,  et 
quelques-uns  de  ceux  qui  s'étoient  attaches 
à  lui  (i). 

Lon  tira  ensuite  au  sort,  les  nouveaux 
prieurs  ,  et  là  place  de  gonfalonier  de  justice 
échut  à  Louis  Guicciardini.  La  nouvelle  sei-r 

^  4  ■ 

gneul*ie  fut  installée  le  i ."  juillet ,  sans  céré- 
monies,  dans  le    palais  public.  On   craignit 
que  la  pompe  qui  accoinpagnoit   poui'  Tor- 
dinaire  cette  installation ,  ne  réveillât  quelque 
mouveijaent  parmi  le  peuple.  Les  prieurs ,  qui 
passoient   pour    .des    hommes    pacifiques   et 
impartiaux  (2)  ,    ordonnèrent  à  tous  les  ci- 
toyens de   poser  les    arme^,   et  à  tous    les 
paysans  de   sortir    de  la   ville  ,    sous    peine 
capitale.  Ils  firent  abattre  les  barricades  qu'on 
avoit  élevées   dans  plusieurs  quartiers  ^   et , 
pendant  dix  jours ,  Florence  parut  avoir  re- 
couvré son  ancienne  tranquillité.  Mais  tôut- 
à-coup,  les  arts  s'assemblèrent  de  nouveau^ 
le  II  juillet,  sur  la  demande  des  admonestés,, 
qui  trouvoient  trop  d\ir  dVtténdre  trois  ans  ^ 

•*■''■     '■''>' 

(i)  Les  actes  de  cette  balie  sont  imprimai.  Delkiedegli  Eruditi 
ToscanL  T.  XV,  Monumenti^  p.  i45. — Voyci  uxis$i  Macchia- 
9elli,  L.  III ,  p.  319.  —  Gino  Coftponu  p.  1 107. 

(a)  Gino  CappùnL  p.  i  io8.  —  Scrpiojsà  Jtmmirato»  L.  XTVf 
p.  721. 


avant  de  rentrer  en  possession  des  honneurs  «3^8. 
de  rÉtat.  Les  syndics  des  arts ,  réunis  à  la 
cliambre  des  six  du  commerce  ,  présentèrent 
une  pétition  à  la  seigneurie ,  pour  obtenir 
que  tous  ceux  qui^  depuis  Tan  iSao,  avoient 
exercé  un  des  premiers  emplois  de  la  répu- 
blique ,  ne  pussent  plus  être  admonestés 
comme  gibelins  ;  que  s'ils  Tétoient  déjà^  ils 
rentrassent  dans  toiis  leurs  droite  '^  enfin;,  que 
la  magistrature  du  parti  guelfe  fàt  Âtée  à 
la  faction  qui  s'en  étoit  emparée,  et  qu'on 
remplit  de  noms  nouveaux ,  les  bourses  d'où 
on  tiroit  au  sort  les  capitaines  de  partie  Ces 
demandes  étoient  i^ssez  éqwtaUesf  ëUes  furent 
immédiatement  accueillies  par  les  collèges  , 
le  conseil  du  peuple,  et  le  cons€?il  poinmun; 
la  crainte  qu'inspiroient  let  corps  de  métiers  , 
qu'on  sayoit  armés  ,  ne  permettQÎt  pas  dç 
longues  délibérations  (i). 

Les  citoyens  précédemment  admonestés 
comme  Gibelins  >  n'étoient  pas  contens  encore , 
ils  vouloient  exercer  des  vengeances  contre 
ceux  qui  les  avoient  long^temps  opprimés; 
•  mais  ils  avoient  honte  de  demander  euxr 
tnêmes  ded  proscriptions  ,  et  ils  auroient 
voulu  que  l'offre  en  vînt  de  la  part  de  la 
magisti^ature*    Xja    seigneurie    assembla    le^ 

)  .  ■      ;  .    i  ■  ^ 
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iî?^.  syndics  des  arts  et  leurs  conseillers ,  et  le  goh-> 
falonier  liouis  Guiicciardim  leur  représenta  à 
quels  dangers  ils  exposoient  la  république, 
par  des  prétentions  toujours  nouvelles.  «  Plus 
»  nous  vous  accordons ,  leur  dit-îl,  plus  vous 
»  montrez  d'orgueil ,  et  plus  vous  formez  des 
M  demandes  iïijurieuses.  Vous  avez  voulu  ôter 
»  aux  cajiitaines  de  parti ,  leur  autorité ,  on 
»  la  leur  a  ôtée^^  vous  avez  voulu  qu'on 
M  brûlât  les  bourses  de  leur  office,  et  qu'on 
»  fît  de  nouvelles  réformes  ,  nous  y  avons 
»  consenti;  vous  av0z  voulu  que  les  admo- 
»  nestés  rentrassent  en  possession  des  hon- 
I)  neurs  de  l'État ,  nous  l'avons  permis.  A  vos 
»  prières  ,  nous  avons  pardonné  à  ceux  qui 
»  ont  pillé  des  maisons  y  ou  volé  des  églises  ; 
»  pour  Vous  satisfaire  ,  nous  avons  envoyé  en 
»  exil,  plusieurs  citoyens  puissans  et  revêtus 
w  de  gloire  ;  en  votre  faveur ,  nous  avons 
»  mis  un  frein  au  pouvoir  des  grands ,  par 
M  de  nouvelles  ordonnances.  Quelle  fin  auront 
))  donc  vos  demandes  ?  coiiibien  de  temps 
»  abuserez-vous  encore  de  notre  libéralité  ?  Ne 
D  voye!z-vous  pas  que  nous  supportons  mieux 

»  la  défaite  que  vous  la  victoire Voulez- 

»  vous  donc  par  vos  discordes ,  rendre  es- 
»  clave  pendant  la  paix ,  celte  ville  que  tant 
»  d'ennemis  puissans  n'ont  pu  asservir  par  la 
i)  guerre  ?  Car  y  saQbez4e ,  vo$  viotioires  sur 
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»  rôi  coBcitayens  ne  vous  produiront  que  i3^S- 
I)  seryitude  ;  les  biens  que  vous  nous  avez  ^ 
»  enlevés,  ou  que  vous  nous  enlèverez,  ne 
»  vous  produiront  que  pauvreté .  •  • .  Au$si , 
»  nous  vous  commandons ,  et  si  l'honneur 
»  de  cette  république  nous  permet  cet  abais-* 
»  sèment ,  nous  vous  prions  de  fixer  enfin  vos 
»  esprits,  de  vous  contenter  de  ce  que  nou$ 
»  avons  fait  pour  vous  ,  ou  si  même  nous 
»  devons  vous  accorder  «ncore  quelque  <^bose , 
>i  de  le  demander  du  mioins  comme  il  c^n*- 
»  vient  à  des  citoyens ,  et  non  par  le  tu.'- 
»  multe  et  les  armes  (i).  » 

Les  syndics  des  arts  furent  émus  pïur  cf 
discours  ;  ils  remercièrent  le  gonfalonier ,  el 
lui  promirent  de  travailler  désormais  a,  rétablir 
la  paix  dans  la  ville.  D'autre  part  p  la  sei^ 
gneurie  nomma  une  commission ,  pour  s'oc- 
cuper avec  eux ,  des  réformes  qu'il  pouvpit 
convenir  de  faire  encore  (2). 

Mais  les  séditions  précédentes  avoient  sus- 
cité d'autres  ennemis  a  la  république  ;  les 
I^Lus  basses  classes  de  la  société   avoient  été 

(i)  Macchiavelli  Storia  Fior,  L.  III ,  p.  a!i3.  *—  H  J  a  une 
ressemblance  remarquable  entre  ce  discours  et  celui  de  T.  Quintius 
Capitolinus,  dans  son  quatrième  consulat.  A.  U.  C.  Sop.  L'éru* 
âition  de  Maccbiavel  Tempéclie  quelquefois  d'êtr«  original»  TiU 
Utfti.  Dec.  I,  L.  III ,  c.  67. 

(a)  Gino  Cappçni,  p.  1109» 
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1378.  mises  eîl  mouvement  par  Salvestro  de  Medici 
et  les  démagogues.  Il  y  avoit  alors  à  Florence  ^ 
des  hommes  qu'un  travaiL  mecaniijue  ,  la 
misère  et  la  dépendance  privée  rendoient 
incapables  de  sentimens  libéraux  5  qui  ne 
pbuvoîent  délibérer  sans  une  e^èce  d'ivresse  y 
ni  agir  en  c6rf«'sans  fureur^  qui,  sous  le 
ïiom  de  liberté,  n'aVoient  cherché  que  Texer- 
cice  d'un  pouvoir  pour  lequel  ils  n'étoient 
•  pas  faits,  ou  l'occasion  de  s'enrichir  par  le 
pillage  et  les  voleries.  On  les  désignoit  par 
le  noin  dé  Ciorhpi,  mot  françois  défiguré  (i) 
qui  leur  étoit  resté  dès  le  temps  de  la  tyrannie 
du  duc  d'Athènes.  Ils  appartenoient  pour  la 
plupart ,  aux  métiers  qui  n'avoient  point 
d'existence  politique  ,  et  que  l'art  de  la  laine 
tenoit  sôus^^  sa  dépendance. 

Lorsque  les  Ciompi  virent  que  les  troubles  al- 
Idient  « trè  appaisés ,  lorsqu'ils  apprirent  de  plus 
que  la  seigneurie  avoit  fait  venir  un  nouveau 
-Sargello  de  €ittà  di  Castello ,  ils  craignirent 
qu'on  nie  pensât  à  les  punir  de  tous  les  crimes 
qu'ils  lavoient  commis  pendant  la  sédition  ^  ejt 
que  ceux  qui  les  avoient  excités  en  secret , 
honteux  d'une  si  coupable  alliance,  ne  les 

(j)  Du  mot  de  Compère.  "Le^  soldats  françpîs  appeloient' 
souvent  ainsi  leurs  compagnons  de  débauches.  MfLTchione  àe 
Stefani,  L.VIII,  R.  575,  T.  ^III^  p.  Bt{.'^Scipion€  Ammirato, 
L.XIV,  p.  728. 
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s^bandontiassent  ensuite  publiquement.  Ils  se  1378. 
rassemblèrent  donc  dans  un  lieu  nommé. 
Ronco  ,  hors  de  la  porte  romaine  (i).  Là, 
le  plus  hardi  d'entr'eux  prit  la  parole.  «  Lea 
»  gouvernemens ,  dit-il^  ne  punissent  jamais 
»  que  les  petites  fautes,  tandis  que  les  grands 
»  îîoupables  sont  presque  toujours  récom- 
w  pensés.  Lorsque  plusieurs  souffrent ,  peu 
»  de  gens  songent  à  se  venger,  parce  qu'on 
»  supporte  avec  plus  de  patience  les  injures 
»  universelles  que  les  particulières  (2).  Cher- 
»  chons  donc  par  le  pillage  et  par  de  nouveaux 
»  attentats  h  conquérir  notre  pardon.  Dans 
»  notre  situation ,  la  prudence  même  com- 
»  mande  l'audace ,  puisqu'on  ne  sort  jamais 
»  du  péril  que  par  un  chemin  périlleux  »• 

Un  Simoncîno  Buggigati ,  un  Pagolo  délia 
Bbdda,  un  Lorenzo  Riccomanni  engagèrent 
tous  les  Ciompi ,  par  ces  exhortations ,  à 
jurer  de  s'entr'aider  et  de  se  défendre.  Tous 
promirent  de  prendre  les  armes  dès  qu'ils 
apprendroient  qu'on  voulût  punir  un  seul 
d'éntr'eux  pour  les  tumultes  passés  (3).  Tous 
s'engagèrent  ensuite  à  commencei*  eux-mêmes 

(i)  Gino  Cappôni.  p.  iiio. 

(2)  Macchiaveîli  Istor.  Fior,  L.  III,  p.  a 28. 

(3)  Gino  Capponi  Tumulio  de  CiompL  p.  ma.  -^Scipignê 
\JLmmirato.  L.  XIV,  p.  725. 

Tome  Fil.  10 
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3:8.  l'attaque ,  pour  se  rendre  msdtres  de  l'État. 
Après  plusieurs  eonventicules,  ils  résolurent 
de  s'armer  le  2 1  juillet  au  matin  ^  et  de  $e 
réunir  dans  quatre  places  d'armes ,  en  des 
quartiers  éloignés  (i). 

La  veille  du  jour  fixé  pour  l'exécution  de 
ce  complot^  la  seigneurie  fut  avertie  des 
mouvemens  que  se  donnoit  Simoncino  Bug* 
gigatti ,  et  elle  le  fit  arrêter.^  Elle  tira  de  sa 
confession  volontaire  à  peu  près  tout  ce  qu'il 
lui  importoit  de  savoir,  et  elle  auroit  été  à 
temps  de  prendre  des  mesures  pour  se  dé- 
fendre ;  mais  comme  elle  avoit  assemblé  les 
syndics  des  arts,  le  collège,  et  les  huit  de 
là  guerre  ,  quelqu'un  proposa  de  donner  la 
question  à  Simoncino,  pour  obtenir,  s'il  étoit 
possible,  de  plus  grands  détails.  L'usage  de 
la  question  avoit  été  adopté  par  tous  lès 
tribunaux  italiens  avec  le  reste  de  la  juris- 
prudence romaine  ^  mais  jamais  peut  -  être 
cette  absurde  et  atroce  pratique  â'avoit  été 
plus  préjudiciable  à  aucun  État,  qu'elle  le 
fut  alors  aux  Florentins.  D'après  les  dépo- 
sitions de  Buggigatti  on  avoit  déjà  arrêté 
deux  de  ses  complices,  lorsqu'on  lui  donna 
l'estrapade  dans  la  cour  du  palais  du  capitaine 


(i)  San-Spirito ,  tSan-Stefeno-a-Pontc ,  San-Piero-Haggiore, 
et  Saa-Lorenzo.  Gino  Capponi.  p.  m/}. 
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du  peuple-  La  nuit  étoit  avancée^  cepen-  ,3^5, 
dant  un  horloger  travailloit  encore  à  raccom- 
moder l'horloge  de  la  tour  du  palais.  De  là 
il  voyoit  distinctement  la  cour  du  capitaine, 
éclairée  par  les  flambeaux  des  bourreaux. 
Cet  ouvrier  reconnut  Simoncino  à  Testrapade, 
et,  comprenailt  que  le  complot  dans  lequel 
lui-même  étoit  entré  -,  alloit  être  révélé  ,  il  se 
hâta  de  retourner  chez  lui ,  et  il  appela  aux 
armes  ses  voisins  du  quartier  de  San-Friano. 
a  Armez- VOUS ,  malheureux  ,  leur  dit-il ,  la 
))  seigneurie  fait  justice,  et  vous  serez  tous 
w  massacrés  si  vous  rie  vouîs  défendez  pas  »  (1).  . 

Au  point  du  four,  le  21  juillet,  toute  la 
ville  étoit  sous  les  armes,  et  les  prieurs 
n'avoient  sous  leurs  ordres  que  quatre-vingts 
cavaliers  j  ils  avôient  bien  sommé  les  gonfa- 
loniers  de  se  rendre  sur  la  place  publique  avec 
leurs  <M)mpagnies  de  milice,  mais  chacune  de 
ces  éompagniesavoit  voulu  garder  son  quartier, 
pour  le  préserver  de  Hncendie  et  du  piUage , 
en  sorte  que  de  seize  gonfaloniers ,  deux 
seuls  parurent  devant  lé  palais;  encore- ils  se 
tarèrent  bien  vite ,  lorsqu'ils  virent  que  leurs 
collèges  les  abandonnoient  (2). 

(i)  Gino  Capponi,  p.  1 1 14.  —  Macchiavelll  Stor.  Fior,  L.  III, 
p.  ^^^4'^Scipione  Ammiraio.  L.  XIV,  p.  7^5, 

(a)  Mar$hione  de  Stefani  Jst  Fior.  L.  X,  R.  ^qS,  T.  XV, 
p.  18.  ^        • 
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»^7^'      Comme  ils  tortoient  de  la  place  ^  les  în- 
Burgés,  qui  s'étoient  rassemblés  à  San-^Pîero 
Magglore ,    y  entrèrent ,   et  redemandèrent 
leurs  prisonniers.  Lorsqu'ils  virent  qu'on  tar- 
doit  à  les  rendre ,  ils  brûlèrent  la  maison  de 
Louis  Guicciardini  ^  le  gonfalonier.  Les  prieurs 
relâchèrent    alors  les    trois    homm^es    qu'ils 
avoient  fait  arrêter^  et  comme  les  insurgés 
ne  se  séparoient  point,  ils  leur  envoyèrent 
trois  députés  y  pour  entrer ,  s'il  étoit  possible  y 
en  traité  avec  eux  (i).  Lorsque  ces  députés 
descendirent   sur    la  place,  les  archers  du 
palais  cessèrent  de    tirer ,   pour  ne   pas  les 
blesser,  et  ce  moment  de  suspension  donna 
moyen  aux  insurgés  de  se  saisir  du  gonfalon 
de  justice ,  qui  étoit  suspendu  aux  fenêtres 
de  l'exécuteur.  Cet  étendard  révéré  fut  dès- 
lors  porté  par    les    factieux   dans   tous    les 
^  lieux  où    ils    exercèrent   leurs   fureurs.   Ils 
marchoient  de  maison  en  maison  pour  les 
livre?  au  pillage  et  à  l'incendie ,  déterminés 
souvent  à  la  ruine   d'une    famille  par   l'ac- 
çusation  d'un    seul  ennemi   particulier.    La 
journée  entière  fut  employée  de  cette  naa- 
nière  ;  bientôt  les  factieux  se  piquèrent  d'un 
désintéressement    qui    contrastoit    avec   cet 

(i)  Guerriante  MarignoUi ,  un  des  prieurs ,  arec  $aIrestro 
«U  Medici,  et  BeiiQcLf  ttç  AljMrti.  —  (jmo  Capponi  Tumulto,  iU 


^  CHAP.    L.  l49 

épouvantable  désordre.  Ils  voulurent  que  137I 
tous  les  effets  précieu'x  de  ceux  qu'ils  dé- 
claroient  suspects  ^  fussent  livrés  aux  flammes 
avec  la  maison  qui  les  contenoit^  et  ils 
punirent  comme  coupables  d'un  vol  ceux  qui 
s'éfiForçoient  de  dérober  quelque  chose  à  Fin- 
cendie  (i). 

A  l'heure  de  vêpres ,  il  prit  fantaisie  à  la 
populace  d'armer  chevalier  Salvestro  de  Me- 
dici,  et  après  lui,  Thomas  Strozzî,  et  Bene- 
detto  Alberti.  Bientôt  d'adtres  ,  et  d'autres 
encore ,  furent  décorés  de  la  même  dignité , 
et  danîs  cette  seule  nuit,  le  peuple  en  arma 
soixante  -  quatre.  Les  principaux  citoyens 
tecevoient  cet  honneiu:  en  tremblant  j  s'ils 
l'avoient  refusé,  ils  auroient  couru  risque 
d'être  massacrés  sur  Theure  (a).  On  vit  alors 
quelques  hommes ,  et  entr'autres  le  gonfalo- 
nier  Guicciardini ,  dont  la  maison  avoit  été 
brûlée  lè  matin,  être  armés  chevaliers  le 
soir  par  la  même  populace  (3). 

Le   lendemain ,    22   juillet ,    les    insurgés 
attaquèrent  et  prirent  de  force  le  palais  du 

(1)  Mafchwnede  Stefani,  L.  X^  Rnb.  795  ^  p.  19. 
(a)  Gino  Capponi.  p.  1117.-— Marchione  de  Stef«m  donne  I« 
liste  des  chevaliers.  L*  X,  R,  795,  /?.  33. 

(3)  Macchiavelli.  L.  III,  p.  334.  —  Sozomeni  Pistoriensis 
Histoiia.  p.  II 09.—  Cronica  Sanese»  T»XV,  p.  aS^.-^ScSpiona 
^nyniraio.  L.  XIV,  p«  727. 
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1378.  podestat.    Ils   firent    ensuite   èonnoître   k  la 
seigneurie ,    qui    s'étoit    fortifiée    au    palais 
public ,  les  conditions  qu'ils  Touloient  obtenir 
d'elle.    I1&  demandoient  entre  autres  choses 
que  l'art    de  la  laine   ne  nommât   plus   uu 
jugje  étranger  ;  que  trois  nouvelles  <?orpora;- 
tions    fussent    créées   pour  les   métiers   qui 
Youloiént  être  soustraits  à  la  dépendance  des 
arts  anciens  ;  que  deux  des  prieurs  fussent , . 
à  l'avenir,  toujours  tirés  dé    ces  arts  nou- 
veaux ,   trois   dès   quatorze  arts  mineurs ,  et 
trois   des   majeurs  ;    enfin ,    que   des    grâces 
pécuniaires  fussent  accordées  à  ceux  que  le 
peuple    avoit   créés    chevaliers ,    pour    l^Ur 
faire   un  revenu  digne  de  leur  nouvel  état. 
Ils  Vouloient  encos^  que  l'on  effaçât  les  noms 
de  leurs  amis  de  la  liste  des  admonestés  ;  que* 
l'on  coi^finât   leurs   ennemis,   ou  qu'on   les 
mit  au  nombre  '  des  magnats  ;  que  l'on  sus- 
pendît pendant  deux  ans  la  poursuite  de  toute 
dette  moindre  de  cinquante  ducats;  que  l'on 
exclût  du  gouvernement  pour  dix  ans  à  venir 
tous    ceux    dont   les    maisons    avoient    été 
brûlées  ;   et  à  chaque  heure ,   ils  avançoient 
quelque  nouvelle    demande   également  sub- 
versive de  l'ordre  et  de  la  constitution  (i). 
Mais  lorsque  le  bas  peuple  commence  à  dicter 

(ij  Gino  Capponi.  p.  11 19. 
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«es  volontés,  il  n'y  a  plus  de  force  dans  la  ^278, 
nation  qui  soit  en  état  de  lui  résister.  Parmi 
les  citoyens  intéressés  au  maintien  de  l'ordre , 
li5S  uns  cherchoient  a  se  défendre  dans  leurs 
maisons ,  d'autres  suivoient  la  populace  pour 
tâcher  de  modérer  se^  fureurs.  Nulle  part 
ioxie  force  nationale  ne  s'opposoit  à  la  forcé 
qui  détruisoit  la  nation.  Les  prieurs,,  assiégés 
idans  le  pal^s,  voyant  que  personne  ne  venoit 
&  leur  aide  ^  mirent  en  délibération  les  de.^ 
lûandes  des  Giompi  ;  ils  y  donnèrent,  eux- 
mêmes  leur  consentement ,  et  firent  ensuite 
sonner  les  cloclies  pour  convoquer  le  conseil 
du  peuple.  Lies  conseillers  s'assemblèrent  au 
f»dais,  et  les  propositions  des  Giompi  furent 
adoptées  sans  contradiction. 

Le  conseil  commun ,  qui  de  voit  donner  force 
de  loi  à  ces  délibérations ,  ne  pouvoit  être 
assemblé  le  même  jour  que  celui  du  peuple. 
La  populace  cependant  paroissoitse  calmer., 
et' fâisoit  espérer  qu'elle  poseroit  les  armes, 
pourvu  que  la  seigneurie  renvoyât  des  soldats 
qtt'eUe  avoit  appelés  à  son  secours ,  et  qui 
i'^toient  av$aicés  jusqu'au  Poggio  à  Gaiano; 
et  pouryu  que  les  clefs  des  portes  fussent 
remises  ai^^x*  syndics  des  açts  (i)- 

Mais    le   lendemain  ,    comme    le    conseil 

(')  Gino  CapponL  p.  iiai.  ' 
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1578.  commun  étoît  déjà  assemblé ,  le  peuple  oc- 
ci^pa  la  place  y  «t  la  fit  retentir  de  ses  cris  y 
pour  effrayer  ainsi  les  conseillers  ,  et  les 
.  détemoiiner  à  faire  plutôt  ce  que  les  Ciompi 
demandoientr.  Ces  naenaces  ^n'étoient  point 
ïiécessaires  ,  les  conseillers  étoient  tellement 
troublés  y  qu'ils  n'auroient  pas  hésité  un 
moment.  Cependant  ^  Guierriahte  MarignoUi  > 
un  des  prieurs,  descendit,  sôus  prétexte  3« 
s'assurer  si  la  porte  étoit  bien  fermée ,  et  il 
s'échappa  lâchement  pour  se  soustraire  aux 
dangers  qui  meçaçoient  ses  collègues.  Comme 
il  cherchoit  à  se  rendre  chez  lui ,  le  peuple 
le  reconnut  ,  et  s'écria  que  tous  les  prieurs 
dévoient  faire  comme  lui,  que  tous  dévoient 
descendre  dans  la  place  et  abdiquer  le  gou- 
vernement. Bientôt  Tommaso  Strozzi  fut  in- 
troduit dans  le  palais  ^  pour  signifier ,  de  la 
part  du  peuple  et  des  arts,  le  même  ordre 
à  la  seigneurie  (i).  Les  prieurs  cherchèrent 
en  vain  à  traiter  par  l'entremise  de  Tommaso 
Strozzi  et  de  Benedetto  Alberti,  qui  .parois- 
soient  tous  deux  avoir  une  grande*  influence 
sur  la  populace.  On  leur  répondit  4fuè  s'ils 
ne  se  retiroient  pas,  on  mettrpit  le  feu  à 
la  ville  et  à  leur  palais ,  et  qu'on  massaoreroit 

(1)  Gino  Capponi.  p.    1122.  —  Macchiauelll  Ist,   Fiorent. 
L.  IIî,  p.  ^37.  —  Scipione  uimmirato,  L,  XIV,  p.  ^23, 
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leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Les  Irait  de  lu  1378. 
guerre ,  le  collège ,  les  conseillers  de  la  com- 
mune ,  les  e:fthortoient  tous  à  partir  ^  pour 
sauTcr  à  la*  ville  de  plus  grands  malheurs. 
Deux  dès  prieurs  9  Alamanno  Acciaiuoli  et 
Niccoiô  del  Nero  ^  déclarèrent  que  lors  même 
q:u'ils  ne  pôurroient  retenir  leurs  collègues^  ils 
nfe  dëposeroient  point  l'autorité  que  leur  patrie 
leur,  aymt:  confiée  ^  avant  l'expiration  de .  leur 
ckarge }  mais  le  gon&donier  plu»  timide  ^  dont  la 
maisoii  avoit  déjà  été  brûlée  ^  et  qui  croyoit  voir 
bientôt  ses  e»£BUQis  massacrés  ^  se  reconunanda  à 
Tolnmaso  Sttozzi^  qui  le  fit  sortir^  tous  les 
prieurs ,  Vvm  apvès  l'autre ,  s'échappèrent  de 
même;  Acciaiuoli  et  del  Nero  restés  seuls ^ 
perdirent  enfin  courage ,  et  ils  rémirent  les 
clefs  du  palais  au  prévôt  des  arts,  qui  les 
reçut  au  .nom  du  peuple  (i). 
.  Les  portes  du  palais  £urent  alors  ouvertes^ 
et  la  populace  y  entra.  Dans  ce  moment^ 
un  cardeur  de  laine  ,  nommé  Michèle  di 
Lando,  tenoit  le  gonfalon  de  justice,  dont  le 
peuple  s'étoit  rendu  maître  Favant-veille.  Cet 
homme  portoit  des  habits  déchirés,  et  mar- 
choit  les  pieds  nuds  ,  en  montant  à  la  tête 
de  la  populace  ,  le  grand  escalier  de  la  sei- 
gneurie ;   lorsqu'il   fut  arrivé    dans  la  salle 

(0  Gino  Capponi,  p.  ii23.  ^^  Sdpione  Ammirato  L.  XI  V> 
p.  73o. 
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1378.  d'ûudience  de»  prieurs,  il  se  retourna  vers  la 
multkude.  «  Gé  palais  est  à  tous  ,  lui  dit-il  y 
yt  cette  oité  est  entre  tw  mains ,  quelle  est 
M  à  présent  votre  volontéi  souveraine  ?  »  «Le 
peuple  répondit .  tout  d'une-  Ymx ,  qn^l  devoit 
être  gonfalonieif  de  justice  y  et  réformer  ht 
seigneurie.  Michèle*  de  Lande^  -,  dans  <  4;e 
mioment  ^  •  étoit  iam,tre  :  dé  ^'emparer  de  la 
tyrannie ,  :  «t  de  régner  sur  Floreti4^  ,  airec 
Fappui  de  la  populace.  Sbn  empire  aiui*oit  élé 
plus  absolu  que  celui  du  duc  4^^^Uliè]9tes  f  maiir 
heureusement  pour  la  répuhli^âse  ^  Midbeki 
aimoit  sincèrement  sa  patrie,  et  la  liberté  ^ 
eli  malgré  la  part,  qu'il  avoit  prise;  à  la  :  sub*^ 
yersicm  de  l'État  y  il  songeoit'déjà  aux  moyens 
de  rétablir  Tordre  (i),  ,  ..  >  . 

Les  huit  de  lai  guerre  étoieht  leç  seuls  db 
toute  l'ancienne  magistrature  ^' qui  rfussent 
restés  dans  le  pabds  ;  et  commet  cféloit.  leur 
parti  qui  avoit  contmencé  la  révoltttioii  y  ' 
comme  eux-mêmes  ils  y  avoient  donné  les 
mains  ^  ils  ci^yoient  recudillir  les  fruits  de  la 
victoire,  et  ils  avôient  déjà  nommé  une  nou-  - 
velle  seigneurie  ,  à  la  tête  de  laquelle  ils  vou** 
loient  mettre  George  Scali  (2)4  Mais  Michèle 


(1)  MacchiavelU  Istorie  Fior,  L.  III,   p.  iZg, '^  Scipione 
jimmirato,  L.  XIV,  p.  731. 

(2)  Gino  Capponi.  p.  iia4. 
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de  Landp  ,  averti  de  leur  résolution ,  leur  1378. 
envoya  diire  que  le  peuple  avoit  reconquis 
pour  lui-même,  le  droit  de  se  gouverner; 
qu'il  aauroit  bien  se  passer  de  leurs  conseils , 
et  qu'il  leur  ordonnoit  de  sortir'  à  Finstant 
du  palais  (i).  Ainsi ,  ceux  qtii  avoient  osjé> 
déchaîner  le  peuple  ,  dans  Fe^oîr  de  le  faire, 
agir  pour  eux  et  de  le  retenir  ensuite ,  furent 
les  premiers  trompé^  par  leur  coupable  po-; 
litique. 

Michel  ayant  renvoyé  tons  les  magistrats 
établis.,  et  hcttlé  leis  bourses  d!où  l'on  de  voit 
faire  de  nouvjeau^  tirages  ,■  rassembla  les 
^ndics  des  arts  ^t  cemx  du  menu  peuple  , 
pour  faire  de  nouvelles  élections. /D'avance, 
il  régla  que  trois .  membres  de  la  seigneurie 
(  y  comprisse  gonfalonier  )  seroient  pris  dans 
chacune  des  classes,  savoir:  les  arts  majeurs, 
les  arts  mineurs,  et  Ije  menu» peuple  (2).  Cette 
nouvelle  seigneurie  entra  aussitôt  en  fonc-» 
tions  ,  et  elle  s'occi:q)a  immédiatement  à  faire 
cesser  le  désordre;  menaçant  die  l'échafaud, 
ceux  qui  se  rendroient  coupables  de  pillage 
ou  d'incendie. 

Le  peuple ,  étonné  de  ne  pas  recueillir  plus 
de  fruits  de  sa  victoire ,    reprît  bientôt   les 

(i)  MacchiavellL  L.  III 9  p.  34^* 

(1^  Gino  Capponi,  p.  ii24»  ; 
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lîjS^  ainnes  et  revint  sur  la  placée  j  il  ctemancta 
que  les  nouveaux  prieurs  descendissent  du 
pdiak ,  pour  connoître  les  volontés  du  peuple  et 
s'y  conformer.  Michel  de  Lando  répondit  aine 
séditieux  que  ,  sans  savoir  encore  ce  qu'ils 
demandoient ,  il  ^  savoît  du  moins  que  leur 
manière  de  le  demander  étoit  contraire  aux 
lois ,  et  il  leur  ordonna  •  dé  poser  les  armes , 
car  la  dignité  de  la  seigneurie  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  rien  accorder  à  la  force  (i). 
Le  peuple  soulevé,  voyant  la  fermeté  dii 
gonfalonier^  se  retira  à  Sainte-Marie  Novellc  , 
pour  se  donner  une  organisation  plus  com- 
plète. Là,  il  nomima  huit  commissaires  qu'iJ 
chargea  du  gouvei'nement  j  il  prit  plusieurs^ 
arrêtés  contraires  à  ceux  de  la  nouvelle  sei- 
gneurie ,  et  le  surlendemain  ,  3i  août  ,  il 
envoya  des  députés  au  palais,  pour  commu- 
niquer aux  prieurs,  ce  qu'il  avoit  résolu.  Ces 
députés  exposèrent  avec  audace  leur  com- 
mission ;  ils  reprochèrent  à  Michel  de  Lando , 
son  itigratitude  et  sa;-  désobéissance  aux  vo-> 
lont^  du  peuple  qui  l'avoit  élevé  ;  ils  lui 
déclarèrent  que  le  même  peuple  le  dépouîlloit 
à  présent ,  de  ces  honneurs  dont  il  ahusoit , 
et  ils  le  menacèrent  d'un  châtiment  plus  grave 
en  cas  de  désobéissance.  Michel  n'en  put  pas 

(i)  Macchiavelli  UU  Fior.  L.  lU^  p.  :^^i» 


supporter  davantage^   il  tira  $011  épee  et  se  1378/ 
jeta  sur  eux,  il  les  blessa  grièyement,  puis  il 
les  fit  charger  de  chaînes  et  jeter  en  prison  (i). 
Michel  de  Lando  prévoyoit  les  conséqueiiees 
de  cet  acte  de  colère  j  mais  pendant  les  deux 
jours  que  les  commi^aires  de  Sainte-Marie 
Novelle  et  le  peuple  insurgé  ayoieut  consacrés 
à  faire  des  projets  de  gouvernement ,  le  gon- 
falonîer  s'étoit  occupé  des  moyens  de  sauver 
FEtât.  Il  avoit  fait  venir  auprès  de  lui  ^.  tous 
les  propriétaires,  tous  ceux  à  qui  le  maintien 
de  l'ordre  importoit   le  plus.  Il  avoit  chargé 
Benedetto   Alberti  ,    de   rappeler   ceux    qui 
avoient  fui  à  la  campagne,  et  de  les  faire  rentrer 
secrètement  dans  la  ville ,  avec  les  paysans 
sur  lesquels  ils  croir oient  pouvoir  compter  (2). 
Ayant  rassemblé    ainsi  une    troupe  considér 
rable ,  il  monta  à  cheval  pour  aller  surprendre 
et  disperser  les  insurgés  de  Sainte-Marie  Not 
velle.  Dans  le  même-temps  ceux-ci ,  à  qui  on 
avoit  rapporté  la  manière  dont  leurs  députés 
àvpient  été    traités,  se    mettoîent   en  mou- 
vement pour  les  venger.  Le   hasard  voulut 
que  tandis   que  Michel  de   Lando   marchoit 
vers  Sainte-Marie  Novelle  ,  les  Ciompi  mar- 
chassent vers  le  palais ,  par  un  chemin  dif- 
férent,   en  sorte  qu'ils  ne  se  rencontrèrent 

(1)  MarcJUone  de  StefanU  L.  X,  R.  8o4,  T.  XV,  p.  52. 
(a)  Ib,,  R.  8o4f  p.  5o. 
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378.  point.  Mais  Mî<ihcl  revint  aussitôt  vers  là  place , 
qu'il  trouva  remplie  paâ*  les  Giompi ,  déjà 
occupés  à  faire  le  siège  du  palais.  Il  leë 
attaqua  avec  vigueur,  et,  profitant  de  ce  qu'ils 
avoient  des  ennèïois  en  fac^  et  par  derrière , 
il  les  mit  en  <3omplète  déroute  ;  un  grand 
nombre  d'entr'eux  furent  tués ,  les  autres 
s'enfuirent  hors  de  la  ville ,  ou  se  cachèrfent 
en  posant  les  armes  (i). 

Ayant  ainsi  rétabli  la  paix  et  l'ordre  par 
son  courage  et  sa  vertu  ,  Michel  de  Lando 
accomplit  glorieusement  son  office ,  qui  se 
terminoit  au  i  .*'  de  septembre.  Au  nouveau 
tira:ge  ,  lorsque  les  compagnies  des  arts  qui 
étoient  rassemblées  sur  la  place ,  virent  pa- 
roître  /  les  trois  prieurs  qui  avoient  été  pria 
dans  la  populace,  elles  les  couvrirent  de 
huées.  Le  parti  des  Cibmpi  étoit  vaincu ,  plus 
de  mille  cardeurs  et  peigneurs  de  laine  étoient 
en  fuite ,  et  les  compagnies  déclarèrent  qu'elles 
ne  vouloient  point  d'hommes  de  si  basse  con- 
dition dans  la  seigneurie.  La  constitution  fut^ 
de  nouveau  changée  ;  la  corporation  nouvelle , 
établie  pour  les  Giompi ,  fut  aboUe  ,  et  les 
honiieurs    de  .  la  république  furent  partagés 

(1)  Marchione  de  Stefani.  R.  So4  9  p.  54 . — Léonard,  Aretinus. 
Ij,  IX. '•^  Macchiavelli.  L.  III 9  p.  34^*  "~  Cronka  di  Siena, 
p.  361.  •—  Soxomeni  Pistoriensis  Hist  p.  iiii,  —  Scipiont 
uimmirato*  L.  XIV,  p.  733. 


entre  le$  arts  m^urs  et  mineurs^  de  manière  1378. 
que  les  premiers  fournissent  quatre  prieurs 
à  la  seigneurie,  et  les  seconds  cinq  (i). 
.  La  défaite  des  Ciompi  ramena  la  république 
sous  le  pouvoir  de  ceux  qui  avoient  com-* 
mencé  la  révolution  j  ce  parti ,  dirigé  par 
Georgio  Scali ,  Salvestro  de  Medici ,  et  Be- 
nedetto  Alberti ,  comptoit  ses  principaux  par- 
tisans dans  les  arts  mineurs  ,  et  il  avoit 
pour  adversaires  les  deux  putis  extrêmes.  Les 
Gibelins,  ou  ceux  qu'on  avoit  accusés  de  l'être^ 
rentroient  en  faveur;  les  Guelfes*  zélés ^  et* 
les  cbefe  de  Faristocratie ,  étoient  exilés  tout 
aussi  bien  que  les  Ciompi  ;  la  noblesse  et  le 
bas  peuple  étoient  mécontens  ;  cependant  ^ 
Tannée  se  termina  ssms  nouvelle  révolution  ^ 
quoique  le  ^uvemement  fût  agité  par  des 
ioupçons  continuels. 

Les  dangers  du  parti  dominant,  étoient  aug^ 
mentes  par  les .  troubles  du  reste  de  l'Italie  , 
qui  nous  occuperont  dans  le  chapitre  suivant. 
Cette  même  année ,  la  guerre  avoit  éclaté 
entre  Venise  et  Gênes,  et  ces  deux  républiques 
furent  sur  le  point  de  s'entre -détruire  à 
Cbiozza.  Cette  année  encore  ,  Galeaz  Vis- 
conti  étoit  mort  à  Pavie,  le  4  août ,  et  il  avoit 

(1)  MarcMone  de  StefanL  R.  8o5 ,  p.  56.  —  Macchiavellû 
L.  m,  p.  345.  '•^  Scipion*  Ammirato*  L.  XIV^  pi  735. 
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1378.  laissé  sa  part  à  la  souyeraineté  de  Milan  ^  et  la 
moitié  de  la  Lombardie^  à  son  fils  Jean  Galeaz^ 
comte  de  Vertus^  dont  l'ambition  et  la  duplicité 
apprêtèrent  bientôt  de  nouvelles  guerres  (i)# 
£;ifin  y  le  29  norembre  de  cette  même  année  ^ 
l'empereiir  Charles  IV  mourut  à  Pragues , 
après  avoir  étendu  de  tous  les  côtés  ^  les  fron-^ 
tières  de  ses  États  héréditaires^  en  même^tèmps 
qu'il  rendoit  méprisable  l'autorité  impériale. 
Il  emporta  en  mourant  ^  l'admiration  en-* 
thousiaste  des  Bohémiens  y  tandis  que  toute 

'  l'Allemagne  maudissoit  sa  foiblesse  et  sa  pu^ 
siUanimité.  De  son  vivant^  il  avoit  réussi  à 
élever  son  fils  Wenceslas^  à  la  dignité  de  roi 
des  Romains  (2). 

1379.  Mais  l'année  suivante  vit  comniencer  une 
révolution  qui  intéressoit  plus  immédiatement 
la  république  florentine.  Urbain  VI  avoit 
trouvé  dans  Jeanne  de  Naples  sa  plus  dan- 
gereuse ennemie  5  cette  reine  avoit  permis 
qu'on  élût  dans  ses  États  l'antipape  Clément 
VII ,  elle  lui  avoit  promis  des  secours  ,  et 
lui  avoit  accordé  un  asile  d'abord  à  Naples , 
ensuite  à  Gaète  j  la  guerre:  s'étoit  allumée 


(i)  Chronicon  Placentinum.  T.  XVI,  p.  S^'^.-^Bernardino 
Corio  Istor,  di  Milano.  P.  III,  p.  aSa. 

(a)  Schmidt,  Hist.  des  Allemands.  L.  VII,  c.  9,  p.  595. 


/ 


CtiÀK    tJ  tôt 

iiÙf  le*' «frontières  du  roj^aume  ,  entre  les  1379. 
Chrétiens  •  attachés  aux  deux  papes  rivaux» 
tlrbain  VI  ;  qui  étoit  Napolitain ,  avoit  beau- 
<:;btip  î  dé  ^p^tisam  parmi  le  peuple ,  quoiqu'il 
fftt  «Mb^i'  de  la  €our.  Une  émeute  dans 
Napled  eflfreïya  la  reine  ^  et  força  Clémeiit  VII 
à'  qiiitt^  Wtàlië  pour  s'eÉtfuir  avec  ses  car- 
éSnàux'  à  Avignon.  En  même -^^ temps ,  la 
t^mpagnie  •  des  Bretons  >  qui  étoil  à  la  solde 
dte  la  reine  et  de  Clément^  fut  défaite  à 
Mcbhiiiej  pâs^  Albéric  j  colnte  de  Barbiano.  Ce 
gentilhomme  romagnol  avoit  iormé^sous  l'in-^ 
vricatidn  dé  ^  saint  Georges ,  une  comipârgâie 
dlt^iens  y  avec  laquelle  il  s'étoit  mis  au  service 
tf Urbain  VI.  La  compagnie  de  Saint-Georges 
devoit  bientôt  sertir  d'école  à  tous  les  Italiens 
qpi  se  destinoient  aui  armes ,  former  les 
grands  généraux  du  siècle  suivant ,  et  relever 
inboiuiteur  de  là  milice  italienne.  Ses  premiers 
succès  donnèrent  de  FaiËLdace  à  Urbain  VI 
é[ii'elle  sertoît;  il  se  flatta  dé  pousser  plus 
loin  ses  vetigeànces ,  et  dé  précipiter  la  reine 
iile-^mèihe  de  son  trône. 

•  lééntie  de  Naples  n'avoit  point  d'enfans  j 
et*  le  mari  qu'elle  avoit  épousé  en  quatrièmes 
noces  ne  portoit  point  le. titre  de  roi.  L'infant 
d'Aragon ,  son  troisième  mari  ,  ne  Tavoit 
point  pprjè  noij  plus  :  elle  avoit  donné  pour 
successeur  à  celui-ci^  le  aS  mars  1376^ 
Tome  riL  31 
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«5:9*Othon,  duc  de  Branswick  (i),  qui,  dè$ 
loBf^mps^  habitoit  l'Italie,  où  il  éioit  tuteiip 
des  fils  du  iMP^^is  de  Mpntfeprat.  he  dtoit 
lÉfe  succession  au  rojEome  de  Nap|ea;appar- 
teuçiit  à  Charles  de  Duraz ,  fils,  de  Lauis  ,  eX 
Beveu  de^  cet  autre  QUarles  de  J)w9z  >  que  le 
roi  de  {loDgrie  avoit  fait  moufir  en  i34& 
Ce  jeune  duc  étoit  le  dernier  de^  pr^^cfs^ 
du  $^ng  y  car  toute  la  postérité^  outrefoîs^.si 
QoqpJboreu^e,  de  Charles  d'Anjou  s'étoit^t^inte, 
Charles  de  Dura:?  étoit  ^gaiemeijLt  l'uaiqiie 
héritier  4^  Loui$ ,  roi  de  Hongrie ,  et  ee 
yieux  monarque  avoit  appelle;  «on  supçesseur 
^près  de  lui ,  poui?  le  fonnter  à  Fart  mili- 
taire (a).  Dans  cette  cour  guerrière,  et  au 
«(ûlieii  d'une  nation  cheval^re^ue ,  Ciiarless 
«'^oit  àcQOi}tun?i4  à  mi^pri$ar  le  lui^e  et  la 
ipdolle^e  de  N^ples»  Il  ay<Mt  aus^i  adqpl^  }a 
haine  des  Xioiigrois  <>pnirf  Jeanne ,  q^i  leur 
paroi^^jt  toujojora^  souillé^  du  san^  d'Â^^ré, 
iOn  prcHuer  mari.  Louis  de  ij^^grie  ayoit 
pf^rdonn^  la  i^qrt  de  son  hèr^.y  iv^ft  il 
n'avoit  point  oublié  Jq  farcit  d^.la^  reii^e ,  il 
fiToit  embrassé   Ip  {^rti  d'Urbai% ,  çt  il  re- 

^       gardait   comme   x^  nouveau  c^^voûë.  l'api^ui 

'  '.  ■•  •        .  )  •  'î       ... 

(i)  GiomaU  Napoimni*  T,  XXï ,  p.  ïd5t. 

(t)  Giannone  Stbria  CiUile  dèl  Règne  il  Napoll  t^  XKlll^ 
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qiiâ.j£iWi3£ldoiinoifi  à  cytnent^  et  ses  efforts  1379. 
p^ur  ^bdiidoe'  fe  schispie.  Urbain  VI  clieFélm 
4À>ïm.  à.âétenmner  ^  le  roi  de    Hongrie  ec 
Çlmiies  de  Dufûi^.  à  attaqu<eif  la  reine  y  ^  la 
dépputllBrr^lai trône,   et    à    s'emparer  d'un, 
kéivla^e^  dnipielir^  princes  anr  oient  dtfs  droits. 
GetU^  'iiégoëiatibn>i&it  continuée  arec  actmté 
pendant  >qc»i  tfi^rles  de   I>u]^az  seitronvoit, 
damfrlartlIai;ilo&  livret isane;  il  y  commandoit         f 
les;  4rosipea'  qpifei'lB  irot  Je.  Hongrie    aVoit 
taxwmjéts^'émÈee   Yenke   danis  la  guerre  de^ 

.  r^MonrscuAciiieht  la  liéptdiliqaQ  florei&ttnfi  ftit 
imtviiitSîohëeM'iiiégoeisUlotis  9  eUe  apprit  atHBsi' 
qo^jm  .gBaàdfoibnÀi^  d'éimgrÀ  fkirentins- 
réunissoient  auprès,  de  Ctiarles  de  Duréa^  el^ 
l^dTtooâcMl  ai  itWtfTiçrser  la  *Toscané>  poui?  se   \' 
sinidrii(^dlmé'!kr^royd^àme.  Ils  ^assûitH       que 
son  ^«q^^rodfaqp  l'firoîfîfioit'  :pour  produire  «me> 
r&Mifâidim  idaha  lefiie  {^atri4  ^  et  ils  ïui  pro^ 
mettoient  de  Faider  puissamment  dès  qu'eux-, 
mémts  '  ils  1aui:*oient  recéù^té  leur  ancienne 
itffiuéttèê^'l&Wtréà  émigrés  se  rassembïoient 
à  Bologne ,  auprès  de  Qiannuzzo  de  Salerne, 
up^  $P^  c^pij^4e?  dé  ^  C^  de  Duraz,  et 

oes^^dMnîers  ^isiiuioienl  pl^  d^inquiétude  efif^ 
corè^TÛbtMdtéfri^  seigneurie  envoya  deux 
aj]^^^4ku^  au  prince  pour  se  concilier  ,sa 
bonne  volonté^  ou,  tout  au  moins ^  pouréclaiper 


II* 
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1379.  les  intrigués  dans  fesqueUies  on:  rtnga^oît  ^ 
maîst  ces  ambassadeurs  ^'Tomnàaso^^tDozzi.elf 
Donato  Barbadori^  étantd'un parti  dSfféTentylé 
contradiction  entre  leurs  rapporté  augmenta  y 
à,  leur  retour,  ^inquiétudeet^ladefiariëe»(I).b 
Au  mois  de  no^emln^e ,  cependant ,>pÊt dë«^ 
couvrit  un  complot  formé  par  lefsGîompi  pt^ur 
s'emparer  de  Figline,  -^etid^ùtre^/ckâiDéeai^ 
du  territoire  florentin.  Beàïieol^x]d!liidmmeé? 
de  la  basse  populace  'furent';punia^ià»  dette' 
occasion  ;  mais  les  artisans'dem&iiGdoieBrt ^  ffvm? 
instance  que  les  juges  condamnassent  as^sèlés 
aristocrates  dépossédés ,  les^Hahes;  làavehcaaids , 
dont  on  connois^oît  le  méconteafïehiohtT^i^t 
qu'on  supposoit  -  énréloppés  > .  dans  /4es ,  conjin^) 

riions  dévoilées  (2).;  *"  >  ;  :;:îi;  Jii)-;  ^>llr^^ 
Le  lO  décembre  >  la  seigneurie  î^iajnàrtiéi 
qu'il  existoit  une 'nouvelle.  coBdpii^tQk)nri^>;et' 
Jeaa  Hawkwood,  qui  m'âlott  pàsntdlQins  au>t 
service  ^le  la  répuMique  y  priomiliid'en^iiéiiléLert 

(i)  MarohioM  dé  Sfù/fiM^i;^^^i^^^^^;t:s^.XVr^4  i^f^^ 
^Leonardo  ^retino  Stork  Fiorent.  L,  IX.  '^SciidoneAmmirctU). 
L.  XIV,  p.  743. 

(a)  Marchione  de  StefanL  t..  X,  ^.  824r8a6,  p.  gS.-r-Cet 
historien  fatigant  et  inSipidé ,'  cdinnii*  à  ^fe  iJtli4Stii  téîÀt  qîii^ 
<^.  été,  publies  :  dans  U  «duminteiset  tst  ipédint^s^e'iiîfillëcttoio 
des  r>dZ&i«  A^/î  Erudifi  ^'o^fipi,  ]devi|^t;^'afft  jgfaji^jiabéf *t,   ' 
dans  les  mois  de  noTembre  et  décembre  1379,  parce  qu'à  c?tte 
époque  il  étoit  ltii-inlxA«  prieur.  Çtéfàû  étoU  cLu  parti  àeiârttf 
|QW»un.    •    -  '  '■'    '.>- 'i  ::•;;<: 


le  secret  >' BBiayemiant  une  récompense  de  1379. 
yingt  mi)}e  ^florin^.  Ma^s  avant  qu'on  eut 
copclu«  ce  nvw?clié,  aVecrlui,  un  comte  An- 
tonip;4J,berti  dévoila  cette  même  conspiration 
pour  quelq^j^s  centaines  d'écus  (i).  Sur  sa 
déposition j  l'on  arrêta  Piero  Albizzi ,  Filippo 
Strozzi  y  Jacopo  Sacchetti  ^  Donato  Barbadori^ 
Cipriano  !  Mangioni  y  Giovanni  Anselmi  et 
f|uelques,  autres.  Carlo  Strozzi  se  déroba  ^ 
par  la  fuite,,  aux  archers;  Pierre  Albizzi 
auroit  pu.se  défendre  s'il  avoit  accepté  les 
o^es  de  ses  amis  rassemblés  autour  de  lui  (jj). 
Les  prisonniers  furent  conduits  devant  le$ 
recteurs  (3)^  qui,  après  les  avoir  examinés, 
déclarèrent  chacun  de  leur  côté  ne  trouver 
aucune  raison  pour  les  condamner  au  sup- 
plice. Cependant  les  consuls  des  arts  et  le 
peuple  demandoient  justice  à  grands  cris. 
.«Cette,  fois  ,  disoient-ils ,  nous  ne  permet- 
»  trons  point  qu'on  fasse  mourir  des  pauvres 
}}  et  des,,  g^ns  san^  aveu  j  les  grands  seuls 
^>  et  les  ricjies  doivefit  périr  ».  Benedettp 
Albérti  déclara  que ,  si  avant  midi  les  recteurs 

(0  Marohiône  de  St^ani.'Bi.  M^j  p.  io5. 

(3)  Par  ce  nom  ,  l'on  d^signoit  tous  les  juges  étrangers  ; 
podestat ,  capitaine  du  peuple  ,  et  exécuteur  ,  auxquels  ëtoit 
confié  U  droit  du  glaive. 
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.'379' ïxe  faisoient  pas  justice^  le  peuple  y  pmipj- 
Toiroit  lui-même  (i).  Ces  paroles  iéelkattffèrent 
davantage  encore  la  p^^ulaoë  ^  qui»  nomma 
quatre  citoyens  pour  assister  les  relieurs  ,  et 
les  forcer  à  foiire  justice.  En  méiti6**-l€mps^ 
on  mit  une  garde  devant  leur  palais  et  àe\mt 
les  prisons,  pour  les  empêcher  de  Venfoir 
eux-mêmes,  ou  de  faire  évader  leurs  pri- 
sonniers. Pendant  la  nuit,  les  juges  conti--» 
Huèrent Knterrogatoirc  des  prévenus  ;  quelques^ 
uns  de  ceu^-ci  se  colnpromJrent. assez  eux^ 
mêmes  par  leurs  réponses  pour  motiver  uu6 
condamnation, 
-  Le  podestat  fit  exécuter,  le  matiil ,  deux 
des  accusés ,  et  le  capitaine  de  justice  c<^n-i> 
damna  également  Filippo  Stro2sei  et  Giovanni 
Ànselmi.  Mais  comme  oû  altoit  leur  eou-* 
per  là  tête  ,  les  cris  épouvantables  d'une 
femme  remplirent  detérï^ur  les  stssistàns.  Lei 
spectateurs ,  lés  gs^rdefs  ^  les  archers  eux«* 
mêmes  ^'enfuirent ,  ne  doutant  pas*'  que  les 
loupes  de  Gfaaries  de  Duraz  ne  fussent  entrées 
dans  la  ville ,  et  ne  vinssent  dâivrer  les  pri- 
sonniers. Ceux-ci,  laissés  seuls  sur  la  place 
destinée  aux  exécutions ,  auroient  pu  s'enfuir 
eux-mêmes  s'ils  avoient  suivi  la  foule.  Mais 
Strozzi ,  en  remontant  avec  fierté  l'escalier 

(0  Marchionê  de  S^funi,  B.  833;  p«  ii4« 
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an  palais  de  justice ,  répéta  par  deux  fois  à  1379. 
8cm  juge  :  «  Dieu  veuilje ,  capitaine ,  qu'au- 
\)  jourd'hui ,  tu  aies  fait  ton  devoir  !  »  Ce- 
pendant la  terreur  publique  fut  bientôt  calmée^ 
les  prisonniers  furent  ramenés  sur  la  place  ^ 
et  ils  eurent  la  tête  tranchée  (i). 

Au  m<>ment  de  leur  supplice ,  le  peuple 
cria  avec  fureur,  les  autres^  les  autres.  Le 
capitaine  ,  Gante  des  Gabrielli  d'Agobbio  ,  qui 
n'avoit  point  trouvé  dans  leur  interrogatoire 
de  quoi  motiver  leur  supplice  ,  se -retourna 
vers  les  a$sesseiu*s  que  la  populace  lui  avoit 
donnés  :  «  Allez,  leur  dit-il,  vous  autres, 
»  faites-les  mourir;  pour  moi  qui  les  crois 
»  innocens  ^  je  nWdonnerai  jamais  leur  s\ip- 
»  plke.  )i  Le  peuple,  qui  étoit  armé , répondit 
avec  des  cris  farieux  :  «  S'il  ne  les  fait  pas 
»  mourir,  nous  taillerons  en  pièces  et  lui  et 
w  eux ,  et  leui*s  parens  ,  hommes ,  femmes 
M  et  enfans ,  et  nous  brûlerons  leurs  mai-^ 
»  sons  »  (2). 

Pendant  que  le  tumulte  duroit  encore  ^ 
Pierre  des  Albitzi  fit  comprendre  à  ses  com- 
pagnons d'infortune  que  la  fureur  du  peuple, 
et  l'habitude  cjti'il  avoit  prise  dans  les  deux 

(h)  làttrchione  de  Stefam.  R.  834 1  F*  ^'^* 

{p)   Marchione  de  Ste/ani.   R. .  834 ,    p»  ii9<  —  Sciphni^ 
Jmmirato.  Lu  XIV,  p.  74^* 
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1379.  dernières  années ,.  de  faire  r^pandre^  ^u.î^^^gi^ 
ne  laissoit  pour  eux  aucun,  espoir  de  s^li;Li^ 
que  s'ils  échappoient  à  une  sentence  judiciaire  , 
ce  seroit  pour  être  déchirés  paf  le  peuple  , 
et  voir  tous  leurs  parens  enyeioppés  dans  leur 
malheur  (i).  Les  prisonniei^  firent  donc  de- 
inander  au  capitaine  de  prescrire  lui-même 
ce.  qu'il  vouloit  qu'ils  confess£);sseixt ,  déclarant 
qu'ils  étoient  prêts  à  s'accuser  de  tout .  ce 
qu'il  leur  suggéreroit.  Le  capitaine  répondit 
avec  fermeté  qu'il  n'ayoit.  garde  de  les  engager 
à  confesser  des  crimes  qu'ils  n'eussent  point 
commis  ^  que  pour  lui-même  il  n'avoit  aucune 
crainte,  et  qu'eux  n'en  dévoient  non  plus 
avoir  aucune  ;  mais  qu'ils  parlassent  d'aprèa 
leur  conscience ,  puisque  le  nouvel  interro- 
gatoire qu'ils  alloient  subir  décideroit  de  leur 
vie  ou  de  leur  mort.  Lps  prévenus  s'accusèrent 
alors  d'avoir  eu  des  correspondances  avec  les 
ennemis  de  A'État ,  et  ils  fournirent  au  juge 
des  motifs  sufiSsans  pour  justifier  leur  con- 
damnation. 

Cependant  le  capitaine  communiqua  encore 
ces  aveux  aux  prieurs^  avant  de  faire  exé- 
cuter sa  sentence  y  et  il  leur  demanda  leur 
avis }  mais  ceux-ci  répondirent  qu'ils  étoient 
étrangers  à  l'administration  de  la  justice  ^  et 

fi)  Marchione  deStefanù  R.  835,  p.  lao. 
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qu'ils  ne  vo^iloient  point  s'y  entremettre.  Les  ^^9' 
asseiiseurs  du  capitaine  ,  profitant  contre  lui 
des  aveux  des  prisonniers^  et  la  seigneurie 
l'ayant  lâchement  abandonné  ^  ce  juge  n'eut 
plus  rien  à  répondre  aux  clameurs  de  la 
populace,  et  le  vendredi  matin,  avec:  une 
conscience  décïiirée ,  il  envoya  les  prévenus  . 
au  supplice.  Tous  à  l'article  de  la  mort  pro» 
testèrent  qu'ils  mouroient  innocens.  Donato 
Bai^badori ,  celui  qui  avoit  soutenu  avec  tant 
de  courage  les  intérêts  de  sa  patrie  devant 
le  consistoire  de  Grégoire  XI ,  n'étoit  pas 
dans  les  prisons  du  capitaine  du  peuple  , 
mais  dans  celles  de  l'exécuteur.  Il  fut  con- 
damné par  ce  dernier ,  et  mourut  de  la  même 
manière  (i). 

D'autres  accusés,  d'un  nom  moins  illustre, 
furent  ensuite  conduits  à  l'échafaud.  Ceux-ci , 
qui  probablement  étoient  les  seuls  conspira- 
teurs ,  loin  de  nier  leur  complot ,  se  félici- 
tèrent en  mourant  de  ce  que  leur  supplice 
n'empêcberoit  pas  le  succès  de  leurs  projets. 
Ils  déclarèrent  qu'ils  étoient  satisfaits  de  mourir 
pour  l'ancien  parti  guelfe  ,  et  disposés  à  faire 
de  nouveau  ce  qu'on  les  accusoit  d'avoir 
fait  (2). 

(1)  Marchione  de  StefanL  R.  634*  p.  119. 
(a)  Z*.  R.  839,  p.  120. 
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1379.  Tandis  que  le  gouyernement  des  arts  me- 
neurs y  en  haine  aux  nobles  y  aux  anciens 
citoyens  du  parti  guelfe  ^  et  à  la  plus  basse 
populace  ,  recouroit  à  ces  moyens  odieux 
pour  se  soutenir^  et  qu'il  se  éouilloit  du  sang 
le  plus  pur  de  la  mitîon^  les  dangers  redoux 

i3|8o,  Moient  pour  lui  au  dehors:  Charles  de  Duraz, 
qui  aToit  recueilli  leà  émigrés  florentins  auprès 
de  lui  y  s'étoit  enfin  déterminé  à  tenter  \x 
conquête  du  royaume  de  Naples.  Urbain  VI 
1  prpnonça^  au  commencement  de  Tannée  1 38o^ 
une  sentence  de  déposition  contre  la^  reine 
Jeanne  ;  il  délia  ses  sujets  de  leur  serment 
de  fidélité^  et  fit  prêcher  contre  elle  une 
croisade  (  i  )^  Charles  de  Buraz  eut  de  soii 
côté  ^  des  motifs  plus  pressans  encore  que 
les  exhortations  du  pape  ^  pour  se  déterminer 
à  la  guerre.  La  reine  Jeanne  entreprit  de 
Fexclure  de  sa  succession;  elle  crut  ne  pouvoir 
mieux  faire  pour  y  réussir,  que  d'adoptei* 
un  prince  guerrier,  comme  fils,  à  la  place 
de  ceux  que  lui  avoit  refusé  la  nature.  Elle 
fit  choix  de  Louis,  comte  d'Anjou,  frère  de 
Charles  V,  roi  de  France ,  et  tuteur  de  son 
fils  Charles  VL  Elle  espéroit  que  ce  jirince, 
tige  de  la  seconde  race  des  rois  angevins  de 
Naples,  lui  assureroit  la  puissante  protection 

(0  Ronald.  Annal,  Eccles,  i38o.  $.  1-3*  T.  XVIT,  p.  70. 
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de  la  Fi*aaee  ^  êt^Ue  le  présenta  a  ses  snjets  ^  i3So, 
par  ses  lettres  patmtes  du  19  juin  1 38l> ,  comme' 
son  fils  et  son  successeur  (i).    . 

D'autre  pari  ^  GianRueEo  de  Salerne  ,  que. 
Charles  de  Dut^e  atoit  enwojé  devant  lui 
à  Bologne^  arec  trois  cents  kmees^  et  trois 
cents  Hongrok  (1)  ^  prit  à  sa  solde  la  cioi»- 
pagnie  de  Saint-^Georges  ou  des  Italiens  ^  qui 
étoit  auparavant  ta  service  de  l'église.  Avec 
cette  armée  y  il  passa  en  Tosceine.  Tous  les 
émigrés  de  cette  ^^vince  ,  se  rassemblèrent 
sous  ses  drapeaux,  Giànnu^o  se  flattoit  d'o^ 
pérer  par  leur  moyen,  k  Florence  et  dans 
d'autres  villes,  des  révolvtionis  qui  rendroient 
l'autorité  à  ses  •  amis  ,  et  qui  lui  ouvriroient 
ensuite  les  trésors  des  républiques  (3).  Les 
Florentins ,  pour  se  mettre  en  défense ,  prirent 
à  leur  solde ,  Jean  Hawkwood ,  et  rassem- 
blèrent '  sous  ses  ordres ,  une  armée  de  quinze 
^^nfs  lances  (4). 

Giannuzzo  de  Sâdeme  parcourut  les  États 
<le  Sienne^,  Pérouse ,  Lucques  et  Pise,  et  il 

(0  Rajtnaldi  AfinàUs  Eccîes.  §.  11,  p.  73. 

(3)  Cfonica  dé  Bolognà.  T.  XVIII,  p.  Sai. 

(3;  Marchione  de  Stefani,  L.  X,   R.  846-848,  T.  XV,, 
p.  1 38 -144. 

(4)  Léon»  ^retino,  L.  IX"^  Marchione  de  Stefani,  L.  XI, 
B.  852,  T.  XVI,  p.  g.'^Scipioneuâmnurmto.LéXiyf  p.  75o. 


força  ces  r:épuMK[iaje&^  èiiaai  racheter  par  de$ 
oontributtohs  ^  ppur^  ëe  scuu^traire  au.  pillag^ 
de  sçs  troupes.  Il  «traviersa' «ussi  daa$' pla«- 
eieura  ae«S.,  :  le  l  terriitoiee .  <de ,  Florence  >  #ais 
HawiLwpod  le.  suiFoit*  toujours  de  près^  et 
empêi6liQit.s«&i^oldats.de  ts'écarter  pour.piller. 
«  Dans  le'  même  tem^i^  ,  :  Chyles  de  Duraz 
ayoit  tràvel*sé  la  V.éuétie.,,  à  la  tête  de  cinq 
mille  hongrois  ^  et  il  étpit  arrivé  à  Rimini  (i)« 
IL  fit  djençÉfander  à  la  république  florentine  y 
de  lui  fournir  de  Targant  pour  attaquer  la 
reine  Jeanne.  La  seigneurie  répondit  qu'elle 
étoit  attacjiée  par  des  traités  et  par  u^q  an- 
cienne amitié  ^  à  la  maison  régnante  à  Naples  ^ 
qu'elje  vqyçit  avec  douleur  cette  .  maison 
prête  à  se ,  diviser  et  se  combattre  ;  qu'ellç 
ne  vouloit  point  .décider  entre  des  partis  et 
des  princes  ^auxquels  elle  étoit  également  at- 
tachée y  et  qu'elle  prioit  Charles  de  recevoir 
im  présent  de  quinze  mille  florins  ,  ^on  point 
comm<e  uq  subside  contre  Jeanne^  mais  comme 
un  témoigns^e  impartial  d'attachement  (2). 
Charles  de  Duraz  refusa  ce  présent  et  ren- 
voya les  ambasseurs  florentins,  avec  courroux. 
Il  fut  introduit  par  ses  partisans;  le  i4  sep- 
tembre y  dans  Arezzo,  et  il  permit  aux  émigrés 

(i)  Marchione  de  StqfanL  L.  XI ^  R.  85o ,  p*  18. 
<a)  là.  R.  86;,  p  27.— Leo;i.  Àretino*  L.  IX. 


qui»  te  gtfî^dïfehty^^e  toassaci-ei?' tffi-  déptité  lî^* 
flweïAih  qtûsé  *  trotivoit  dans  cette  Vîile  (t%  * 
Ap«èSî(|^é^eë'é»f«s  d'hôslififëvGfttàrlésdffrJtf' 
lui-même  de  se  '  récoritùîiièr  » ttyeù  ^  les^  »  Flo*^* 
i^elfif.  La  frépublîqtië  aTOÎt^pér^'éon'  ili- 
ciMM^  Vi^aééré^  sa'feî^nlété^  par-*  là  fêf6^[ 
lutîôh  '  kim'  aVttit  fchaasé  l'arilsftofcrdtie.  *  EflfeT 
<^tfifôët^t>,ftef7  :oé1f6t)rèy  à  avanfci?r*quar^fé^ 

Aîfti  fttiWtià  à 'Chartes  He  Dttî*ai  /  qui  Wéhï* 
dëft*qrfé^'^U¥  là  «sdintiieî  qu^eUè-déVdlt  pàyerT 

>»  Charles  de  J^araÉ-  ;  ^  qu'on  ap|yélôîjt   attsét- 
Cblâ4éft  dè^là  Pàk /^  reùiëf  âyti}té'àjfti>itie>/* 
^tW^feôîieeAet  av^i^lé  pape  ,4tes  îtiesui^  qk'ih 
^mAi'*i(  pretidï^/  Urbain  VI  lui  àcQordâ  Fîn^MSSi- 
«fetit&re  i^dq.  >  ^o jakm^  àë  Napleô?  ;    sôîiS  ks  '       ' 
ifiè|]Éë^'iW^£tk)tis/  dt  avec  Ife^^taéWe^  ï*é-: 
s*irtrés>,  -que    Cléinent  IV  ârcnt'»imp/bstées*  à* 
(amites^li?'  (3).  Seul^eflt  il  dôttiaM^,  pifur; 
R!kn$<*sfiP|^nano  j  sdn   neveu  f  qu'il  ai«ô4r 
lï^tti^é^riîi^  de  Capbue,  de^fifefe^très-cob-' 
sM^fidi^s  f  qué^  le  caiitdicktt  a^  ti^^  iaccorda' 

\ 
'    ■  •        ■  ■■  '  t  .  "  JL- 

(i  1  Vjlioil' GiotànxU  Jê  Mohe,  un  dés  hull  'seigneufs  àe  la 
StefaiU»  L.  XI,  IL*  870,  p.  a^. 


(î)  Marchione  de  Stefani.  R.  873  ,  p.  33,  •^l^çmr4>  Afetme^     ^ 
Zt.  lX,'^Sozom€ni  Pùtoriensis,  Hist.  p.  1 1 18. 

*•       '  •  ■       • 

(3}  Me^naldus  Annale^  EAlêsiast,  1 38 1 9  §.  1 9  p.  80. 
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i38t.  sàiis  difficulté  (i)«  Api'ès  que  ces  cooreaiions 
eurent  é^  lurr^tées  de  part  et  d'autre ^.€baFle^ 
d^  ÏHura^  fixt  courosmié  à  I^i^me^  par  le  pape  ^ 
êoni  '  le  HQmrde  Charles  lU  (a).        •  .     } 

U  y  :ûvoiii  déjà  près  de  deux  ans ,  quetfei 
prié^ei)d^|it  s^ii  trâne  de  Naples  ^  aaik>ii<^t  fi|Q|i> 
IHTOjet  d'iuyasioB  y  et  promenait  ses  trov^est 
a^  travers  de  l'Italie.  Citait^  par  ^^ne,  tt^rohi^> 
bien  jd^s  rapide  >  et  aTep  de$  fovçen  hUl^ni 
plus  redi^ptal^les^^qi:^  l'^l^cien  Qhop^lesd'tiiqpqu 
ayoït  y  en  1 266 ,  conquis  le  royaume  dolït  6t>i\, 
arrive  petiterÇlle  allait  étrç  dépo%^ée-^  mitis 
JeiHW^^  d'wtrôj  p»r|*,  nîaypit  ni  1^^  tohsprty 
vi  le  co^r^ge .  de  .  Moni^ed*  X>a  :légèr^ér  d|b 

. .     peuple  qappjiit^iti ,  sa  lmAa0  cosâ^e^  le  pHiMm. 
l^ançQÎs  q\i€|  la  reine  ayiQÎt  adopte  y  et  40/ 
préféi^i^Mi^e  accordée  par.  tous -les.  Jj^i^risr^.jk 
U^l^^  V'I ,  ai;toi€int  aliéné  le$  traitons  et  W. 
pcipple^  <;ostti^  la  sreinei?  DfoiUeuçs ,  tont^f  ^nrit; 
miUtaire    étc^t  éteint,  dans    le  .r<>yau«»e  j^x 
Pi[ap)^s.>  ^et  le  défiiordre  des  Q^s^mS^'P^ffJtWr^i 
metl^it  poinj^-^de  suppléer >  ptirude^  ^  tk?<iupte. 
mercenaires  y  au  défaut  de  soldats  nationaux.. 
Aus^i  j  Othop    dcj  Brunswick,  Je  quatriçmi5 
ii»ari.d«  la  reine^^. ne. put-il  rassembler  qu'une 


'  I 


•  t  i-*    ^  •  x> 


(^)  Giannone  Istoria  civile  deî  Regno  di  Napoli*  L.  XUXll  ^ 


c,  5, 
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ppîg»ée.  de  solda^,  U  {4aç«  s^  petite  armée  iSSi. 
sur  le  clmeimn  de  Saint-Germaii),  pour  fern^r 
I>|tp^pf;b£,de  N^e^;  mai»  loisque  Charles 
Iffi  ofifi^it  la  J^ataçipe ,  U  38  juin  ,  il  se  vit 
9Wig4  M  ^.  ïJeplifir  «iuif  Çancdlo  et  Madda- 
içwçi^.î.aïiiwuf^e  peif  ^^  iqors »  ta  supériorité 
de  reanpflai,4W,|S.tt  ^j^andowcaer  encore,  cette 
PP«JMqr,  .  U  'Riii.fr  c^pen  dfiy^u^.Nap^ ,  hors 
^>,.p(>i^  G^ftf^  ,  fïmdis  q^e!  cWKles  arr 
W^  W?:^Wt  W**P  roi|tf.i;  ;«».pont  de  Ifi 
aïadpli^^  ^  WÎS?s>  ^#5  et  le  Vésuve  (1). 
.jJLes  K^pUtfiflS  ,çfl5^pyèrç|>t  4es,  ralraichis- 
m9»f^  '■  a*»- 1  ^afivç^u .  Kfli, ,  ; .  fit.  L'inylièren*  4 
^IçeS  4f«»#'  '»  .  Ç^^iitalie. .  Otlioiiî  de  Bruns- 

V*^  TWP^Jr  :4Sw*Bfl  ep>  fepwçp^  diminuer  11» 

nfti«^Wre.4^;*)^^d^j  a^Be.pouywt  ^4  eojaar- 

N*fi6"?«r<5CPg»éFWti  »i4p|«»dpe.<?oatrelui> 
ui^fK.fViUfÇ  détff^jiiqç  ^InijQïJVrirseô  portes, 

il.li»  S«^<Î»S  r^Wgpnaft,  d#î  la    pqpulaw 
99pql^i«j»;9ie„  1^  s^^^^bLexai^  «a^Hitç  vçrs  Averse  , 

^»4it  qi«.  CiiMJfif  ^ï  prift  l>««  wssiw  de  Nïçles  / 

le  iÇ  juillet  ^3^*^i.^^l  fipir>.s^BS  avoir  encore 

iiîBé  ^n^  %e^h  ^l^ff^Pi   p«Wî  douter  le 
Çfys^Hflae.  «j!i?:il  îfgpoit  d^,  poftquerif  (a). 

»?!'». if^e/je4çy:^e  Vétpit  ep^emée,  d^s  le 
pl^teaif  neui ,  oi^  dij^  p^is ,  lofiis  elje;  n'avoit 


1 

1 


I 


Î76  cttAk  r; 

I  38k  point  étt  k;  précaution  dé  lé  pourvoir  dé 
vîvres^.  Cliarleieri  entreprit  aussitôt  le  siège*; 
et,  dèsr  le'  20'  août;  là  reine  se  yît  obligée 
à  •  capitttler.  Elle  prttmit  de  li*eiîïettre  ,  àtt 
bout  de  quatre  joiïrs,  toutes  sfes  forteresses , 
et  sa  personne  èHé-même'^  'entre  les*  maîns 
dé  Gharies  dé  Duraz  '  éï  avant  "ce  terme  eHè 
n'étoit  pas  secèurùe;  Le  dueOthon  ,*  sôh'tnatî^^ 
qui  jasqfti'klôrfe  /  avoit  v6tAti\ré^erver  lepeu 
de  cdmpajgiidns  fidèltes 'qur  Itri  restôîeni,  poiir 
des  temps  plus  béùreti'xf,  féfôltit  à  cette  iibù- 
refile,  de  conibattre,'quMqôèians  esptfii''de 
vaincre,  te  quatrième^  jèoii* yH  viiit  atfâiquéir 
Gbailes  de  Dtt^àfe,'  mâîskm  àriàée  r^nabiifià 
dès  île  comméncémeiit  dto^^cdinbat';  e)^tréiei 
DÉûiïïis  de  ses  îtèttnteçpsj  lé^Wrquis  ile^Moiit- 
îetikit ,  sonpupilé ,  fût  ftié  cBtSiiaëf  il  cJonifâtfci^îi 
à  ses  côtés;  liii^niêmè  H  *è  fait  jf^rî^ôtfnier  • 
et  là  ,relne^  Jeanne ',  pri^e  dfe.'^sa 'Hei^iîèrc^ 
espérance,  se  livra  le-^ftênife  fdur  fentreleS 
inains  de'  ôOû  eousjuà'^  i  le  piiricè  à^BmûÉ.' 
Malgré  les  iie^  de  la  ^pareàté  ;  knalgré  le 
respect  que  pouvoit  insjptrér  et  son  rang'  et 
son  âge^  elle  fut  traitée  siins^  pitié  par  .le 
vainqueur.  Après  trénte-quafere  ans  de  règne  ^ 
elle  éprouva  le  châtiment  '  du  crime  commis 
dans  sa  jeunesse.  Le  12  mai  i382  ,  à  ce  qu'on 
assure ,  elle  fat  étouffée  sous  un  lit  de  plume  , 
au  château  de  Murp^  dans  la  basilicate  où 
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elle  étoit  enfermée.  On  dit  que  le  vieux  roi  i38i. 
de  Hongrie  conseilla  lui-même  ce  suppKcè, 
et  tira  ainsi  une  vengeance  tardive  de  la  mort 
de  son  frère  André  (i). 

La  catastrophe  de  la  reine  Jeanne  ,  causa 
une  profonde  douleur  à  Florence.  Les  citoyens 
de  cette  république  avoient  été  dévoues  à 
la  maison  d^ Anjou  ,  dès  son  établissement  dans 
le  royaume  de  Naples.  Ils  aîmoient  la  reine 
Jeanne  ,  comme  petite-fille  du  roi  Robert  , 
et  comme  dernier  rejeton  de  sa  famille  ,•  ils 
Faimoient  à  cause  du  bien  qu'ils  lui  avoient 
fait ,  plutôt  que  pour  celui  qu'ils  pouvoient 
attendre  d'elle.  Ils  redoutoient  l'emploi  qu'un 
prince  plus  entreprenant  et  plus  habile  ^  feroit 
des  forces  de  la  plus  belle  partie  de  l'Italie. 
Le. nouveau  roi  n'essaya  points  il  est  vrai, 
de  s'emparer  des  comtés  de  Forcalquier  et 
de  Provence  ;  ils  passèrent  au  fils  adoptif  d« 
Jeanne.  Mais  Charles  III  étoit  l'héritier  re- 
connu  de  Louis  de  Hongrie.  Avant  les  con-* 
quêtes  des  Turcs,  l'Adriatique  ôuvroit,  entre 
ces  deux  royaumes  ,  une  communication: 
prompte  et  facile;  et  le  monarque  qui  aurolt 

fi)  Gianrione  Istoria  Civile,  L.  XXIII,  c.  5,  p.  34'*  **• 

Tris  tard  CaraccioU  opusc,  Historica»  T.  XXIT,  p.  1 6.  —Marie  y 

sœur  de  Jeanne,  fut  aussi  arrêtée  et  retenue  en  prison.  Elle 

mourut  bientôt  après,  non  sans  soupçon  de  poison.  Theodorici  a 

ffien^  historia  sckismaU  L.  I,  c«  a^y  p.  ao.  , 

Tome  Fil.  la 
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i38i.  disposé  de  la  valeur  hongroise  et  delà  richesse 
de  NapLes  ,   pouvoit  renverser  à  son  gré  la 
Wance  de  l'Italie.   Ceux    qui   gouvernoient 
Florence  à  cette  époque,  savoientque  Charles 
de  Duraz  étoit  entouré  d'émigrés  florentins, 
et  qu'il  s'étoit  plusieurs  fois  associé  aux  com- 
plots des  e^inemisde  la, république. Cependant; 
ils  lui  envoyèrejat  une  ambassade  solemnelle 
pour  se  :concilier  sa  faveur  ;  et  comme  Charles 
ne   songeoit     alors    qu'à    s'affermil:   dans  sa 
nouvelle  conquête  ,  il  parut  disposé  à  s'allier    ' 
avec  la  république.   Les  arts  mineurs,   qui 
gouvernoient  Floirence,  n'auroient  point  vu 
leur    pouvoir    renversé    par    un   monarque 
:    étranger,  si  eux-mêmes  ils  n'avoient  pas  pré- 
*?    pai?é  leur  chute,  par  le  vice  de  Içur  admi- 
ni^Stration. 

Deujt  citoyens  d'ancienne  et  puissante  fa-* 
•  mUIe  ,  avaient  e^u  une  part  principale  ;  à  la 
révoIfHtiçil  qu^  aypi^  mis  la  répjablique  sous 
la 4ép<3n,dançç  dubfas  peuple,  c'étoient  Giorgio  ^ 
Sçali  et  Tpmma^Q  Strozzi.  Des  motifs  per-^ 
spnnelsde  hai^e  ou  ,de  vpnge^nçe  les  ayoient 
^ijgagés  dans  ce  parti  y  des  op^tifs  ^on  nioin^ 
personnels  d'ambition  et  de  cupidité  con- 
tinuoient  à  diriger  leur  conduite.  Ils  agissoiént 
comtee  s'ils  étoient  devenus  leâ  maîtres  de 
la  république;  et  les  vexations  qu'ils  exer- 
çoient  contre  Içurs  çmi^emis ,  rép.Qndi>ient  à 
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l'arrogance  de  leurs  discfours  dans  les  conseils^  i38i. 
et  à  insolence  de  leur  cénduite  (i).     .  . 

Benedetto  Albertî ,  qui  avoit  contribué  bien  . 
aussi  effîcacement  à  la  révolution  ,   et  dont 
la  coiiduite  y  dans  plus  d'une    circonstance^ 
aroit  é^é   îort  répréhensible  ^    n'ayoit    point 
cherché    cependant  à  acqaéric  par  se&  im-  « 
menses  richesses^  une  plus  haute  influence 
sur  le  gouvernement  de  son  pays;  Passionné 
pour  la  liberté  et  la  démocratie  v^  il^les  avoit 
établie  par  des^  voies  condanmables  ^^  et  il  les  ^ 
avoîl  maintenues  d'une  manière  plu»  condam- 
nable encore^  par  des  supplices.  Cependai^t^ 
il  étoit  demeuré   fidèle  dans  son  côëiy:*   aux 
principes  d'humanité  et  de   justice.  Comme  ¥ 
Ïqs  am^es  généreuses ,  ônne le  voyoit  changei? f 
de  parti  ,  que  pour  passer  du  plus  fort  au 
plus  foible,   et  depuis  que  ses  amis  étoîèht 
victorieux^,  il  ne  dissimulait  pas  combien  il    • 
étoit    choqué    de  leur  injustice  et  de   letir 
orgueil-  (^). 

Une'  dernière  violence  dfe    Giorgio-  Scali 

engagea  Benedetto   Alberti   à  se  piianoncer 

hautement  contre  lui  j  et  comme  elte  offensa^ 

en  mêttite-tempsles  tribimaux  et  le  peuple, 

,      '  '  •  '  '  ■         ■' 

f  0  Léonard-,  uiretin.  L,  IX.  ♦^  Macohiavélli  Jstor.  Tior. 
li,  III 4  ».  aSo. 

(a)  'Maétkiavdli  litou  Flor.  L.  lîl ,  p.  25^. 
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338i.  elle  occasionna  la  ruine  de  Scali  et  de  son 
parti.  Parmi  les  créatures  de  Scali  et  de 
Strozzi ,  il  y  avoit  des  hommes  qui  faisoient 
le  métier  de  délateurs  j  en  réyélant  des  conju- 
rations toujours  nouvelles ,  ik  ^ugmentoient 
la  terreur  du  peuple ,  et  le  crédit  de  ses 
chefs*  L'un  d'eux  ayant  porté  une  accusation 
contre  Giovanni  Cambi ,  citoyen  respecté ,  la 
calomnie  fut  prouvée  avec  évidence ,  en  sorte 
que  le  capitaine  du  peuple  fit  arrêter  le 
délateur,  et  voulut  lui  infliger  la  peine  cpi'il 
avoit  cherché  à  faire  tomber  sur  un  innocent. 
Giorgio  Scali  employa  lus  sollicitations  les 
plus  pressantes  pour  sauver  sa  créature ,  et, 
comme  ses  prières  demeurèrent  sans  succès , 
iï  attaqua,  de  concert  avec  Tominaso  Strozzi, 
le  palais  du  capitaine  du  peuple,  avec  une 
troupe  de  gens  armés;  il  s'en  rendit  maître 

nWa.  le  i3  janvier  1 382,  le  lîvira  au  pillage,  et  délivra 
son  prisonnier  (i).. 

Une  telle  violation  des  lois  et  de  Tordre 
public ,  excita  ime  indignation  générale  ;  le 
peuple  se  détacha  entièrement  de  la  cause  des 
deux  démagogues  auxquels  il  avoit  été  jus- 
qu'alors si  dévoué.  Le  capitaine  alla  rendre 
aux  prieurs  la  baguette  du  commandement , 

(i)  Sozomeni  Vistoriensis  Histor.  p.  1121.  —  Marchione  de 
Stefanl  L.  XI,  R.  901,  p.' 67.  —  Memorie  Storiche  ai  Ser 
if^tâdç  4a  MçnUçatkU.  DêUzU  ErudiU  T«  XYIII,  p.  37* 
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déclarant  que  son  honneur  ne  lui  permettoît  i38a. 
pas  d'administrer  davantage  la  justice  dans  une 
ville  où  des  violences  aussi  coupables  en  in- 
terrompoient  le  cours  j  et  les  prieurs,  qui 
languissoient  eux-mêmes  de  retirer  le  gou- 
vernement des  mains  de  la  populace ,  jugèrent 
l'occasion  convenable  pour  le  tenter.  Ils  ré- 
pondirent au  capitaine  du  peuple  :  qu'il  devoit 
reprendre  l'autorité  qu'il  vouloit  déposer ,  et  , 
l'employer  à  venger  l'aÉtront  qu'il  avoit  reçu. 
Benedetto  Alberti  concourut  avec  la  sei- 
gneurie à  l'abaissement  des  cbefs  audacieux 
qui  outrageoient  la  liberté.  Tommaso  Strozzi, 
prévenu  à  temps  du  danger  qu'il  couroit ,  eut 
le  loisir  de  s'enfuir,  mais  Giorgio  Scali  fut 
arrêté  chez  lui,  et  vingt  heures  après  son 
arrestation,  il  perdit  la  tête  sur  un  échafaud, 
au  milieu  d'une  multitude  qui  applaudissoit  à 
son  supplice. 

Avant  de  mourir,  Giorgio  Scali  se  plaignit 
de  ce  que  $on  mauvais  sort  et  la  haine  de 
quelques-uns  de  ses  concitoyens ,  l'avoient 
engagé  à  faire  la  cour  à  un  peuple  en  qui  ne 
se  trouvoit  m  foi  ni  reconnoissance.  Ayant 
distingué  ensuite  Benedetto  Alberti ,  parmi 
les  citoyens  armés,  il  s'écria  :  «  Et  toi ,  Bene- 
))  detto ,  tu  consens  donc  à  ce  que  j'éprouve , 
»  ce  que  je  ne  t'aurois  jamais  laissé  éprouver, 
»  si  i'étois  où  tu  es.  Mais  je  t'annonce  que 
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«582.  »  ce  jour,  qui  est  le  dernier  de  mes  calamités , 
»  sera  le  premier  des  tiennes.  »  C'est  ainsi 
qu'il  mourut  au  milieu  de  ses  ennemis  armés^, 
qui  se  réjouissoient  de  sa  mort  (i). 

La  prédiction  de  Giorgio  ScaH  fut  accom- 
plie ;  les  anciennes  familles  regardèrent  sa  mort 
comme  le  signal  d'un  nouveau  combat  ;  la  ville 
retentit  du  cri  de  vive  le  parti  guelfe ^  et  ce  nom, 
^ui  n'étoit  attaché  à  aucun  principe  politique  > 
mais  seulement  à  des  affections  héréditaires, 
désignoit  alors  les  aristocrates*  En  effet, 
le  21  janvier,  les  nobles,  les  riches  msorchands 
et  tout  le  parti  des  Albizzi  s'emparèrent  de 
la  place  publique ,  et  ils  créèrent  une  balie 
de  cent  citoyens,  pour  réformer  l'État  (a). 

Toutes  les  lois  révolutionnaires,  portées 
pendant  les  trois  années  précédentes,  furent 
supprimées  par  cette  balie;  tous  ceux  qui, 
depuis  le  1 8  janvier  1378,  avoient  été  exilés 
ou  déclarés  rebelles ,  furent  rétablis  dans  tous 
leurs  droits.  D'autre  part  cependant,  toutes 
les  sentences  d'admonition  furent  abolies;  les 
prisons  furent  ouvertes  à  tous  les  prisonnières 
d'État ,  les  deux  corporations  qui  avbient  été 
créées  pour  les  arts  inférieurs,  furent  dis^ 

(i)  Macchiauelll  ht,  Fior.  L.  III ,  p.  a53. 
(2)  Marchions  de  Stefam.  R.  90a,  p.  7«u 
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soutes  (i).  L'ancien  parti  guelfe  fut  rétabli  i38i. 
dans  toutes  ses  prééminences,  et  ses  bannières 
portées  dans  toute  la  ville  (2).  Les  àrté  mi- 
neurs furent  exclus  du  gonfalon  de  justice /et 
après  plusieurs  combats ,  qui  Se  renouvelèrent 
pendant  tout  le  cours  de  Tannée ,  entre  les 
grands ,  les  arts  et  le  peuple  ,  la  part  des 
arts  mineurs  fut  enfin  réduite  au  tiers  des 
honneurs  publics  (3). 

Mais  le  nouveau  gouvernement  né  fut  pas 
moins  rigoureux  dans  ses  commelicemens , 
que  Tavoit  été  celui  des  plébeïeiis.  Il  exila 
les  cbefs  dé  plusieurs  familles  illustres  qui 
avoient  favorisé  la  multitude;  il  exila  de  même 
tm  grand  nombre  d'hommfes  du  peuple  (4); 
il  confina  à  Gbiozza  Micbel  de  Lando ,  à  qui 
sa  patrie  auroit  dû  plus  de  reconnoissance , 
pour  Tavoir  sauvée  de  la  fureur  des  Ciompi  (5)  ; 
enfin,  il  persécuta  Benedetto  Alberti,  qui, 
fidèle  a  ses  principes  pliis  qu'à  son  parti,  se 
rangeoit   toujours   dans    l'opposition    contre 

(t)  L'artê  de  Tintori  e  altri  tnembri,  e  l'arte  de  Farsettai, 
barbieri,  etc. 

(a)  Léon,  ^retino,  L.  IX.  —  Sozomeni  Pistoriensis  Hist, 
p.  I  laa. — Marchione  de  Stejani,  L.  XI 9  R.  904 >  P«  77» 

(3)  Marchione  de  Stefani»  R.  gi 5  f^'p.  100. 

(4)  Jb,  R.  910,  p.  85. 

(v*))  Le  î4  mari  i38a.  Marchione  de  SteJanL  R.  918,  p.^  io8«; 
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i382.  toutes. les  tyrannies.  A  plusieurs  reprises,  le 
gouvernement  témoigna  la  défiance  ou  la 
haine  qu'il  lui  portoit.  Mais  ce  ne  fut  qu'en 
i387  qu'une  nouvelle  balie,  chargée  de  ré'- 
former  l'État  et  de  resserrer  l'aristocratie  y 
osa  enfin  l'exiler  (i).  Beiiedetto  Alberti ,  avant 
4e  partir,  appela  tous  ses  parens  autour  de 
lui,  et,  voyant  qu'ils  versoient  des  larmes,  il 
leur  dit  :  «  Vous  voyez,  mes  amis,  comme  la 
»  fortune  et  me  renverse  et  vous  menace  :  je 
»  ne  m'en  étonne  point  cependant ,  et  vous- 
M  mêmes  vous  ne  devez  point  vous  en  étonner  j 
I  »  car  tel  fut  toujours  le  sort  de  ceux  qui  ^ 
j  »  parmi  beaucoup  de  méchans,  voulurent  de- 
j  5)  meurer  justes ,  et  qui  s'efforcèrent  de  sou- 
I  -»  tenir  ce  que  le  grand  nombre  çherchoit  k 
^  »  renverser.  L'amour  de  ma  patrie  me  rap- 
»  procha  de  Salvestro  de  Medici ,  le  même 
»  amour  m'éloigna  de  Giorgio  Scali,  le  même 
»  sentiment  encore  a  excité  ma  haine  contre 
»  ceux  qui  nous  gouvernent  aujourd'hui^ 
»  Ceux-ci  n'ayant  personne  qui  les  châtie, 
»  ne  veulent  souffrir  non  plus  personne  qui 
»  ose  les  blâmer.  Je  consens  a  les  délivrer 
»  par  mon  exiï  de  la  crainte  que  je  leur  ins- 
1)  pire,  en  commun  avec  to\is  ceux  .qui  dé- 
»  testent  leur  tyrannie  et  leur  scélératesse  : 

(0  Memorie  di  Ser  Naddo  da  MontecatinL  T.  XVIII j  p»  94* 
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»  en  me  frappant,  cependant,  ils  ont  menacé 
»  tous  les  autres. 

»  Je  n^ai  point  de  regrets  pour  moi-même  j 
»  car  la  patrie    asservie  ne  peut  m'ôter  des  j 
»  honneurs  que  je  tiens  de  la  patrie  encore  ; 
»  libre ,  et  le  souvenir  de  ma  vie  passée  me  j 
»  causera  plus  de  jouissance  que  l'exil  que  jej 
»  vais  subir  ne  peut  m'apporter  de  peines.  Ce  }  j 
»  qui  m'afflige   c'est  le    sort  de    ma  patrie ,  ;  ^ 
î)  tombée  sous  le  joug  d'une  aristocratie ,  et  i 
»  soumise  à  son  orgueil  et  à  son  avarice.  Ce  s 
))  qui  m'afflige  encore  c'est  votre  sort  ;  car  | 
»  les  maux  qui  finissent  aujourd'hui  pour  moi,  *  * 
»  commencent  pour  vous,  et  peut-être  vous 
»  accableront-ils  plus  qu'ils  ne  m'ont  accablé. 
»  Je  vous  exhorte ,  cependant ,  à  fortifier  vos 
»  âmes  contre  toutes  les  infortunes  j  et,  puisque 
»  plusieurs  malheurs  vous  menacent,  je  vous 
)>  exhorte  à  vous  conduire  de  manière  que 
»  lorsque  vous  en  serez  atteints ,  chacun  recon- 
»  noisse  que  vous  n'avez  pas  attiré  les  calamités 
»  par  votre  faute,  et  que  vous  y  succombez  en 
»  hommes  vertueux  »  (i).  Benedetto  Alberti 
partit  ensuite  pour  la  Terre-sainte  ^  il  visita  en 
pèlerin  le  sépulcre  du  sauveur;  et  comme  il  se 
mettoit  en  route  pour  revenir  en  Eiu^ope,  il  fut 

(i)  Macchiavelli  Jst,  Fiou  L.  III,  p.  209. 
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atteint  d'une  maladie  dont  il  mourut  à 
Rbodes  (i).  Ses  os  furent  rapportés  dans  ^a 
patrie ,  et  ensevelis  avec  honneur. 

Ainsi  ^,  pendant  trois  ans^  la  fureur  des 
partis  avoit  privé  Florence  de  ce  qu'elle  avoit 
de  plus  illustre  partni  ses  hommes  d'État.  Le 
cours  de  la  nature  lui  avoit  déjà  enlevé  au- 
paravant quelques-uns  de  ses  citoyens  qui , 
par  leur  haute  réputation  littéraire ,  ne  con- 
tribuoient  guère  moins  à  sa  gloire.  Pétrarque 
étoit  naort  d'apoplexie,  le  i8  juillet  i374  , 
dans  sa  petite  maison  d'Arqua ,  près  de  Padoue  , 
au  pied  des  monts  Euganéens.  C'étoit  une  re- 
traite que  François  de  Carrare ,  alors  seigneur 
de  Padoue,  lui  avoit  accordée  (2).  Boccâcé 
mourut  peu  après,  le  21  décembre  iSyS,  et 
toute  la  société  de  gens  de  lettres  dans 
laquelle  Pétrarque  avoit  vécu,  cette  société 
que  l'abbé  de  Sade  a  fait  connoltre  par  ses 
volumineux  mémoires ,  étoit  presqu'abso- 
lument  détruite.  Mais  la  république  florentine , 
au  milieu  de  ses  révolutions,  n'avoit  point 
perdu  le  germe  qui  fait  naître  et  qui  multiplie 
les  grands  hommes.  Malgré  le  supplice  des 
citoyens  qui  aVoient  administré  la  république 

(i)  Memorie  Storiçhe  diSerNaddo  de MontecatinL  T.  XVIII 9 
P-  99- 

(a)  Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrarque,  i.  VI,  T.  ////  p.  798. 


avec  tant  de  gloire ,  de  Fan  1 36o  à  Pan  1 378 , 
de  nouveaux  hommes  d'État  s'avancèrent  sur 
la  scène ,  pour  montrer  dans  la  période  sui- 
vante non  moins  de  talens  et  de  vertus.  A 
Pétrarque  et  à  ses  amis  avoient  succédé  de 
nouveaux  littérateurs.  Coluccio  Salutati  de 
Stignano  avoit  été  nommé  chancelier  de  la 
communauté,  le  aS  avril  i375,  et  il  exerça 
pendant  trente  ans  cette  charge  avec  beau- 
coup d'éloquence  et  de  talent.  Visconti  assu- 
roit  qu'il  redoutoit  plus  l'efifet  d'une  lettre  de 
Coluccio  7  que  les  armes  de  mille  cavaliers 
florentins  (i).  Leonardo  £runo  >  dit  l'Arétin, 
étoit  né  en  1 369  ^  en  lui  se  formoit  l'un  des 
historiens  les  plus  éloquens  et  les  plus  judi-^ 
cieux  qu'ait  produit  l'Italie,  et  la  génération 
qui  entroit  sur  la  scène  du  monde  comme 
l'autre  se  retiroit,  devoit^  non  moins  qu'elle , 
réunir  la  gloire  des  lettres  et  des  arts  à 
celle  des  vertus  politiques. 

(i)  Scipione  ^mmirato.  L.  XIII ,  p.  69^.  *^  Tiraboschi 
Storia  délia  letleratura  ItaU  L.  III ,  o.  3,  S*  ^*  9  "^^  V^ 
p.  571. 
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Affaires  de  VOrient.  —  Guerre  des  Génois 
en  Chypre.  —  Quatrième  guerre  de  Venise 
et  Gênes;  prise  et  reprise  de^Chiozza.Paix 
de  Turin. 

157a— i38i. 

J_jÀ  même  année  qui  ayoit  été  signalée  par 
la  naissance  du  grand  schisme  d'Occident^ 
et  par  la  sanglante  révolution  des  Giotnpi  à 
Florence ,  vit  éclater  aussi  la  guerre  meur- 
trière de  Chiozza ,  la  quatrième  des  guerres 
maritimes  entre  Venise  et  Gênés,  et  celle 
qui  exposa  ces  deux  puissantes  républiques 
aux  plus  extrêmes  dangers.  C'est  loin  de 
l'Italie  y  et  des  intérêts  dont  nous  venons  de 
nous  occuper ,  qu'il  faut  aller  chercher  la 
cause  de  cette  guerre  acharnée. 

Toute  l'existence  des  républiques  maritimes 
est  peu  liée  à  l'histoire  du  reste  de  l'Italie. 
Les  seigneuries  de  Venise  et  de  Gênes  sem- 
bloient  le  plus  souvent  indifférentes  aux 
révolutions  des  provinces  limitrophes ,  tandis 
que  toute  leur  attention  étoit  fixée  sur  les 
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régîoRS  du  Levant.  Leur  conimerce  et  leurs 
colonies  dans  la  Turquie  et  la  Grèce  étoient 
la  source  principale  des  richesses  du  peuple 
et  de  la  puissance  de  l'État  ;  et  les  passions 
publiques  et  privées  ne  paroissoient  excitées 
que  par  les  intérêts  et  les  révolutions  de  ces 
contrées  lointaines. 

La  situation  des  républiques  maritimes  les^ 
isoloit^  et  leur  permettoit  de  se  considérer, 
comme  absolument  détachées  du  continent 
italien.  Les  montagnes  qui  entourent  la  Li-* 
gurie  séparoient  cette .  province  de  la  Lom-» 
bardie^  comme  les  lagunes  en  séparent  Venise* 
Dans  un  temps  où  la  cavalerie  pesante  faisoit 
toute  la  force  des  armées ,  il  étoit  presqu'ini- 
possible  de  conquérir  un  pays  où  les  chevaux 
ne  pouvoient  manoeuvrer.  L'attention  que 
les  deux  républiques  donnoieht  aux  affaires 
du  Levant^  n'étoit  donc  point  distraite  par 
le  soin  de  leur  sûreté.  La  région  d'où  elles 
tiroient  leur  subsistance  et  leur  richesse  étoit 
toujours  le  siège  du  commerce  du  monde. 
La  barbarie  des  Turcs  n'avoit  point  eu  sur 
les  provinces  de  leur  domination  une  influence 
aussi  &ineste  que  Ta  eue  depuis  leur  non- 
chalance. Leurs  États  étoient  encore  enrichis 
par  quelques  manufactures ,  et  par  le  com- 
merce de  rinde;  les  Arabes  et  les  Grecs, 
gui  leur  étoieut  soumis  ^  n'avoieut  point  eucore  . 


renancé  ni  au  hixe ,  qui  a  betoîn  du  €om'^ 
xaeroe  y  ni  à  Findusiarie  qui  Tûlimente^ 

Les  Turcs  étoient  désormais  les  Trais  domi* 
nateurs  de  TOrient  ^  et  Ton  s^peloit  déjà 
mers,  de  Turquie  les  parages  nommes  aupa-. 
rayant  mers  de  laXjrèœ.  La  décadence  del'em* 
pire  d'Orient  avoit  été  singulièrement  rapide^ 
Dans  les  premières  années  du  qus^rzième 
siècle  y  Àndronic  l'ancien  ayoit  perdu  toute 
l'Asie  mineure  y  et  tcmtes  les  possessions  de» 
Grecs  au-delà  du'Boq>lK)re  et  de  l'H^espont^ 
Au  milieu  du  même  siècle  ^  Cantacusène  m^ 
troduisit  les  Turcs  en  Europe  ,  pour  les  em- 
ployer comme  auxiliaires  dans  ses  guerres 
civiles^  et  son>  successeur  Paloologue^  qui 
aToit  été  S!on  pupile  et  son  rival ^  perdît^ 
pendant  la  durée  de  son  règne ,  de  i355 
k  i3gî  y  toutes  les  proyince»  de  l'empire  en 
Europe^  Elles  passèrent  toutes  au  pouvoir 
d'Amuratfa  I;  «  Fermes  les  portes  de  ta  ville, 
yy  pour  régiïer  dans  l'enceinte  de  ses  murs  »  y 
faisoit'  dire  le  successeur  d'Amurath  au  fils 
de  Jean  Pâléologne  :  (f  car  tout  ce  qui  est 
»  en  deîiors  dé  cette  enceinte  est  à  moi  »  (i). 

Gitostantinople  même  n'«tdît  guère  moins 
dépendante  des  Turcs  que- les  campagnes  ^e 


(i)  Histona  Bjzantina  Nepotis  Michaelis  Ducœ»  T.  XIZ< 
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ceux-ci  avoient  soiunises.  Jean  Paléologue  y 
perdu  dans  la  débauche ,  oherçhoit  y  |>ar  de 
lâches  plaisirs,  à,S:'étourdir  sur  la- ruine  de  son 
empire  (i).  Tributaire    et  yassal    du  sultan^ 
il  s'étoit  engagé  à  servir  sous  ses  ordres,  ou 
à  se  faire  rempls^^er  dans  le  camp  des  Turcs 
par  un  de  ses  fils.  Tandis  que  ,  de  concert 
avec  Amurath ,  il  combattoit  centre  les  Honr 
grois  j  Andronic ,  son   fils  c^né ,  entra  dans 
un  con^plot  avec  un  fils  d'Amurs^th.  Le  projet 
de  ces  jeunes  ambitieux  paroit:  avoir  été  de 
détrôner  en  meme-rtemps  le  sidtan  et  l'em- 
pereur ;  mais  leurs  meiiées  fiirent  découvertes 
par  Amurath  ^  il  punit  de  BPtort  son  fils  ;  et  il 
ordonna  au   monarque   grec   de  punir  aussi 
le  sien.  Jean  Paléologue  n'étoit  pas  convaincu 
du  crime  du  prince ,  v^^i^  sa  lâcheté  lui  fît 
faire  ce  que  la  colère  ou  la  soif  de  vengeance 
ne  lui  suggéroit  point;  il  fî^  ôte|*Ja  vue  à  son  fils 
et    son   petit-fils,  dont  le  dernie^r  étoit   uix 
enfant  en  bc^s  âge,  et  il  dési^na^,  pour  succédei^ 
à  la^  couronne,  Manuel,  le  second,  de  ses 
^nfans^,(2). 


fi)  Historia  ByzaitUna  Nepotii  Michaeîis  Ducm^  T.  XIX» 
Scr»  Bjrt.^c,  la,  pj  17. 

(a)  Phranza  Pràtovestïarius.  L.  I,  c.  16,  p.  18.  Scr.  JSjz* 
T.  XiÇIII.  —  Ducas  Michaeîis  Nepos.  c.  la,  p.  17. —  Raphain 
Caresino ,  Cancell^rius  Venetus  Chrome,  JEL  It.  T.  XII  »  p.  44^* 
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Pendant  que  Tempii^e  grec  comprenoit 
encore  plusieurs  milliers  de  lieues  carrées  , 
nous  avons  pu  nous  étonner  de  Faudace  et 
de  la  puissance  de  la  colonie  génoise  établie 
à  Galata;  mais  à  présent  qu'il  étoit  presque 
réduit  à  une  seule  ville  ,  -que  son  chef  ne 
se  refusoit  à  aucune  bassesse  y  à  aucun  acte 
dénaturé ,  lorsque  le  sultan  commandoit  y  on 
ne  doit  plus  s'étonner  de  voir  les  Génois  de 
Galata  balancer  toutes  les  forces  de  l'empereur, 
et  leur  affection  ou  leur  haine  occasionner 
de  fréquentes  révolutions  à  Gonstantinople. 
La  part  quHls  prirent  aux  intrigues  de  la  cour 
grecque  fut  la  cause  première  de  la  guerre  de 
Ghiozza.  T 

PaléologuCi  avoît  enfermé  son  fils  et  sou 
petit-fils  dans  la  tour  d'Anema ,  proche  de 
Galata.  Les  Génois  eurent  pitié  de  ces  deur 
malheureux  princes,  et  les  firient  évader,  après 
deux  ans  de  captivité.  Le  supplice  des  Pa- 
léologue  n'avoit  été  exécuté  qu'à  demi ,  et  les 
médecins  italiens  réussirent  à  faire  recouvrer' 
l'un  de  ses  yeux  à  Andronic ,  et  à  rendre  à 
son  fils  Jean  une  vue  louche  et  foible  (i). 
Lorsque  ces  deux  princes  ne  furent  plus 
dans  l'absolue  dépendance  où  les  mettoit 
leur    cécité  ,    les    Génois    les    décidèrent 

(i)  Djticas  Michaelis  Nepos.  c.  la^  p.  i9. 
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capables  de  régner,  et   leur  offrirent  de  les 
placqr  sur  le  trône,  pourvu  qu'en  récompense 
Andronicjeur  cédât  l'île  de  Ténédos;  cette 
île ,  située  presque  à  l'embouchure  de  l'Hel- 
lespont ,  commande  cet  important  «passage  , 
et  ouvire  ou  ferme  l'entrée  de  la  Propontide 
et  de  la   mer  Noire.   Le  traité  fut  signé  au 
mois  d'août    1376.    Les   Génois   attaquèrent 
elùrs  Ck>nstantinople ,  ils  furent  secondés  par 
les    ennemis  de    l'empereur   régnant;    avec 
leur  aide,  ils  mirent  l'aveugle  Andronic  sur 
le  trône ,  tandis  que   Jean  et  ses  deux   fils 
fuirent  enfermés   dans  la  même  prison  d'où 
Andronic  avoit  été  tiré  (i). 

Après  cette;  révolution ,  les  Génois  en- 
voyèrent deux  galères  pour  prendre  possession 
de  Ténédos.  Ils  étoient  munis ,  à  cet  effet , 
des  ordres  qu' Andronic  adressoit  au  gou- 
verneur de  l'île.  Mais  celui  -  ci ,  attaché  , 
ainsi  que  les  .  hg.bitans  ,  à  rem.pereur  dé- 
trôné, refusa  de  reconnoître  les  deux  mo- 
narques aveugles  ;  il  ferma  son  port  aux 
Génois;  et,  voyant  bientôt. qu'il  ne  pourroit 
se  défendre  contr'eux  par  ses  seules  forces, 
il  implora  le  secours  de  Donato  Trono ,  amiral 
de  la   flotte  vénitienne ,  qui  revenoit  de  la 


(i)  Daniele  Chinazzo  délia  guerra  ai  Chiozza.  T.  XV.  Ker. 
liai,  p.  71 1.  —  ila/jAai/»  Cares/no  Chronic.  T.  XII,  p.  44^* 

Tome  FH.  i3 


194  CHÀP.    LI. 

mer  Noire ,  et  il  lui  consigna  Ténédos  avec 
ses  forteresses.  Le  sénat  de  Venise  ^  qui 
connoissoit  toute  l'importance  de  cette  île  ^ 
y  envoya  aussitôt  deux  provéditeurs,  avec  une 
forte  garnison^  et  les  sommes  nécessaires 
pour  mettre  les  châteaux  en  état  de  défense. 
Les  Génois^  irrités^  engagèrent  Andronic  à 
faire  arrêter  le  bayle  avec  tous  les  Vénitiens 
établis  à  Gonstantinople  y  et  ils  prêtèrent  à 
Teiupereur  douze  galères ,  pour  entreprendre 
le  siège  de  Ténédos.  Cependant  ils  ne  décla- 
rèrent point  eux-^mémes  la  guerre  aux  Véni- 
tiens y  et  ils  ne  se  mêlèrent  au  combat  que 
comme  auxiliaires  des  Grecs  (i). 

Dans  un  autre  royaume  du  Levant,  les 
Génois  soutenoient  une  guerre  à  laquelle  les 
Vénitiens  dévoient  ,  à  leur  tour  y  prendre 
part.  Pierre  de  Lusignan ,  roi  de  Chypre, 
avoit  été  tué  en  iSya  par  ses  propres  frères 
à  Nicosie ,  sa  capitale  ^  son  fils ,  encore  enfant, 
nommé  Pierre  comme  lui,  avoit  été  désigné 
pour  lui  succéder.  Les  Vénitiens  et  les  Génois, 
qui  avoient  en  Chypre  de  puissans  établis* 
semens,  prétendoient  les  uns  et  les  autres 
occuper  la  place  d'honneiu*  à  la  cérémonie 
du  couronnement.  Les  oncles  du  jeune  roi 


(i)  Daniele  Chinazzo  guerra  di  Chiozza,  p.  711.  — Jlfflri>t 
Sanuto  vite  de  Duchi  di  Venezia.  p.  680. 
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décidèrent  la  contestation  de  ces  deux  peuples 
en  faveur  des  Vénitiens  (i)  ;  mais  les  Génois 
ne  voulurent  point  se  soumettre  à  leur  ju- 
gement,   et  ils  se  rendirent  au  palais   avec 
des  armes  sous  leurs  manteaux,  pour  s'emparer 
de  force  du  poste  qu'ils  croyoient  leur  être 
dû.  Les  oncles  du  roi  en  furent  instruits  et 
les   firent   arrêter;  les  armes  qu'on  trouva 
sur  eux  furent  données  en  preuve  d'un  com- 
plot contre  4e   roi   lui-même ,  dont  on  les 
accusa ,  et  sans  instruire  autrement  leur  procès 
un  les  précipita  tous  du  haut  d'une  tour.  La 
fureur  des  Cypriotes  ne  se  borna  pas  à  faire 
mourir  les  Génois   qui   s'étoient   rendus  au 
palais ,  elle  s'étendit  à  tous  leurs  compatriotes 
dans  toutes  les  parties  de  l'île;  tous  furent 
massacrés,  les  biens  de  tous  furent  livrés  au 
pillage ,  et  le  seul  Génois  qui  échappa ,  pour 
porter    dans    sa  patrie    la   nouvelle   de    cet 
horrible  massacre ,  avoit  été  grièvement  blessé 
au  visage ,  et  laissé  pour  mort  sur  le  car- 
reau (2). 

Les  Génois ,  impatiens  de  tirer  vengeance 
d'un  tel  outrage ,  tandis  qu'ils  armoient  une 
flotte  formidable ,  envoyèrent  immédiatement 
Damiano  Gatani   dans  les  mers  de  Chypre, 

(0  Marin  Sanuîo  vite  de  Duchi  di  P'enetia.  p.  679. 
(a)  VberU  Folietct  Hist.  Genutnsif.  L.  VIII,  p.  459. 

i3* 
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avec  sept  galères  /  pour  faire  ressentir  aux 
Cypriotes  les  premiers  e£fets  de  leur  courroux. 
Catani  remporta  des  ayantages  fort  supérieurs 
à  ce  qu'on  devoit  attendre  d-une  aussi  foible 
escadre.  Par  des  attaques  rapides  et  imprévues, 
îl  s'empara  de  Nicosie  le  i6  juin  i3^^ ,  et 
de  Paphos  le  23  du  même  mois  (i).  Soixante 
et  dix  jeunes  femmes  de  cette  île ,  autrefois 
consacrée  à  Vénus,  tombèrent  en  son  pouvoir 
dans  une  surprise  j  mais,  malgré  les  murmures 
de  ses  matelots ,  il  renvoya  ces  beautés 
grecques  à  leurs  pères  ou  à  leurs  maris ,  sans 
permettre  qu'il  leur  fût  fait  aucun  outrage. 
c(  Ce  n'est  pas^  pour  enlever  de  tels  captifs 
»  que  notre  patrie  nous  a  envoyés  ici  », 
répondit-il  à  ceux  qui  lui  reprochoient  de  ne 
pas  savoir  user  de  la  victoire. 

Tandis  que,  par  cette  conduite,  Damiano 
Catani  inspiroit  aux  Cypriotes  la  plus  haute 
idée  de  sa  modération  et  de  sa  vertu,  il 
cxcitoit ,  par  ses  victoires  et  ses  négociations , 
une  défiance  réciproque  entre  les  membres 
du  conseil  de  régence.  On  soupçonnoit  qu'il 
avoit  des  intelligences  parmi  les  grands ,  et 
on  n'osoit  prendre  contre  lui  aucune  mesure 
vigoureuse.  Sur  ces  entrefaites,  Pierre  de 
Çampo  Fregoso,  frère  du  doge  de  Gênes, 

(0  Ocorpu4  Stella  ^malfs  Qenv^ns^s*  p.  ïw4. 
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arriva  devant  Famagosta  ^  le  3  octobre  i373, 
avec  trente  -  six  galères  et  quatorze  mille 
hommes  de  débarquement.  Dès  le  a  o  du 
mêmie  mois ,  Famagosta  fut  prise  ;  le  jeune 
roi ,  avec  ses  oncles  et  son  conseil ,  tombèrent 
au  pouvoir  des  vainqueurs ,  et  File  entière 
fut  soumise.  Cependant  les  Génois  punirent 
avec  modération  l'offense  qui  leur  avoit  fait 
prendre  les  armes  ;  ils  ne  livrèrent  au  dernier 
supplice  que  trois  des  gentilshommes  qui 
avoiènt  dirigé  le  massacre  de  leurs  compa- 
triotes ;  ils  envoyèrent  à  Gênes  un  des  oncles 
du  roi ,  et  les  fils  de  Fautre ,  qui  portoient 
le  titre  de  princes  d'Antioche ,  avec  soixante 
otages  de  la  première  noblesse  j  ils  laissèrent 
enfin  une  garnison  à  Famagosta ,  pour  tenir 
par  elle  le  reste  de  File  dans  la  soumission; 
mais  ils  rendirent  à  Pierre  de  Lusignan  son 
royaume ,  sous  Fobligation  de  payer  un 
tribut  annuel  de  quarante  mille  florins  à  la 
république  (i). 

Le  roi  de  Chypre  et  son  peuple,  réduits  à 
la  discrétion  du  conquérant ,  auroieijt  pu  s'at- 
tendre, après  une  aussi  mortelle  offense,  à 
un  traitement  bien  plus  rigoureux.  Mais  Pierre 
de  Lusignan  ne  pouvoit  pardonner  aux  Génois 
ni  le  danger  qu'il  avoit  couru,  ni  la  dépen- 
dance où  il  étoit  resté.  Dès  qu'il  apprit  que 

(i)  Georgius  Stella  AnnaU  Genuçnses,  T.  XVII;  p.  hcd. 
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la  dispute  pour  la  possession  de  Ténédos 
pouvoit  allumer  la  guerre  entre  les  Vénitiens 
et  les  Génois,  il  sollicita  Falliance  des  pre- 
miers y  et  il  chercha ,  de  concert  avec  eux ,  les 
moyens  de  chasser  les  troupes  étrangères  qui 
occupoient  Famagosta  (i). 

En  même-temps,  le  roi  de  Chypre  épousa 
Violante,  fille  de  Bemahos  Visconti ,  seigneur 
de  Milan,  et  il  profita  de  cette, alliance  pour 
susciter  aux  Génois  de  nouveaux  ennemis.  Il 
demanda  que  les  cent  mille  florins  que  Ber- 
nahos  donnoit  pour  dot  à  sa  fille,  fussent 
employés  par  ce  seigneur  à  faire  la  guerre 
en  Ligurie  (a).  Eh  effet,  à  la  sollicitation  de 
Visconti,  les  marquis  de  Carreto  se  révol- 
tèrent, et  enlevèrent  à  la  république  Castel- 
Franco,  Noli  et  Albenga  (3). 

Les  Génois  attribuoient  à  la  haine  et  à  la 
jalousie  des  Vénitiens  toutes  les  guerres  ou 
ils  se  trouvoient  engagés  en  Grèce,  en  Chypre 
et  dans  les  montagnes  de  la  Ligurîe.  De  leur 
côté,  ils  cherchèrent  à  réveiller  le  courage 
ou  à  aiguiser  la  haine  des  ennemis  de  Ve- 
nise, pour  opposer  à  la  ligue  formée  contre 
eux  une  ligue  d6  forces  égales. 

(i)  Uberius  Fblieta  Histor,  Genuensîs,  1j.  VIII,  p.  46a.  -^ 
Marin  Sanuto ,  Storia  de  Duchidi  Venezia,  p.  68i. 

(a)  Bernard.  Corio  Storie  Milanesi.  P.  III ,  p.  a5o. 

(3)  Georgii  StelloB  ^nn,  Genuenses.  p.  iio8. 
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Ils  s'adressèrent  d'abord  à  François  de  Car- 
rare, seigneur  de  Padoue,  dont  l'inimitié 
contre  les  Vénitiens  avoit  commencé  en  1 356, 
avec  la  guerre  des  Hongrois,  Ce  prince, 
avoit  fourni  des  vivres  au  roi  Louis,  lorsqu'il 
attaquoit  la  république,  et  celle-ci  n'avoit 
jamais  pardonné  ce  mauvais  office  à  François 
de  Carrare.  Le  seigneur  de  î^adoue,  sans 
cesse  en  butte  au  ressentiment  des  Vénitiens, 
essaya  d'acquérir,  par  ujn  attentat  audacieux, 
une  influence  sur  les  conseils  de  la  république 
qui  modérât  leur  haine.  Ses  espions  Fins- 
truisoient  chaque  matin  de  ce  qui  s'étoit  fait 
la  veille  au  sénat  ^  Padoue  est  à  peine  à 
vingt  milles  de  Venise,  et  le  territoire  du 
seigneur  de  Carrare  s'étendoît  jusqu'au  bord 
des  lagunes.  Une  nuit,  ce  seigneur  fit  enlever 
par  ses  gondoliers,  dans  leurs  maisons,  tous 
les  sénateurs  vénitiens  qui  avoient  parlé  contre 
lui  avec  le  plus  de  véhémence.  Il  les  fit  con- 
duire à  Padoue ,  dans  son  palais ,  et ,  leur 
rappelant  les  discours  offenses  qu'ils  avoient 
tenus  contre  lui,  il  les  menaça  de  les  faire 
tous  mourir.  Cependant  il  s'adoucit  ensuite, 
et  il  leur  accorda  la  vie  et  la  liberté ,  pourvu 
qu'ils  fissent  serment  de  couvrir  cette  aven- 
ture d'un  profond  silence,  et  d'apporter  à 
l'avenir  plus  de  bienveillance  pour  lui  dans 
leurs  délibérations.  Carrare  les  avertit,  en  les 
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congédiant^  qu'il  lui  seroit  plus  facile  de  les 
faire  punir  d'un  parjure  par  un  coup  de 
poignard ,  qu'il  ne  l'avoit  été  de  les  enlever 
du  sein  de  leur  famille  et  de  leur  patrie.  Il 
les- fit  ensuite  reporter  de  nuit  sur  le  rivage 
de  Venise. 

La  religion  du  serment  ou  la  crainte  en- 
gagèrent les  sénateurs  vénitiens  à  garder  le 
secret  qu'ils  avoient  promis  d'observer:  ce 
ne  fut  qu'après  plusieurs  années  que  cet  at- 
tentat fut  révplé  par  les  bandits  eux-mêmes 
qui  avoient  été  employés  par  le  seigneur  de 
Padoue.  Les  Vénitiens  pourvurent,  par  une 
garde  plus  vigilante,  à  la  sûreté  de  leur  ville, 
et  ils  résolurent  de  se  venger  de  l'effroi  que 
François  de  Carrare  avoit  inspiré  à  plusieurs 
d'entr'eux  (i). 

Ils  attaquèrent  l'État  de  Padoue  au  mois 
d'octobre  1372.  Le  roi  de  Hongrie,  qui  n'avoit 
point  oublié  les  bons  offices  de  François  de 
Carrare,  envoya  Etienne  Laczk,  vayvode  de 
Transylvanie ,  au  secours  de  ce  seigneur.  Mais 
le  vayvode  fut  fait  prisonnier  dans  une  bataille 
qu'il  livra  aux  Vénitiens  le  i.*'  juillet  iSyS, 
et  ses  soldats  refusèrent  de  combattre  jusqu'à 
ce  que  leur  général  eût  été  racheté.  François 
de  Carrare  fut  ainsi  forcé,  par  ses  alliés  mêmes ^ 

•  ^ 

(0  Daniele  Chinazzo  Storia  di  Chioz^a.  p.  70a. 
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à  signer^  le  ^3  septembre  1873,  une  paix  hu- 
miliante. Son  fils  vint  a  Venise  demander  au 
doge  pardon^  à  genoux^  de  Vavoir  attaqué  in- 
justement^ et  il  promit  de  payer  en  dix  ans, 
à  la  seigneurie ,  tw>is  cent  cinquante  mille 
florins  pour  les  frais  de  la  guerre  (i). 

Cette  dernière  humiliation  avoît  redoublé 
la  haine  du  seigneur  de  Carrare  j  l'alliance 
que   lui  ofïroiçnt  les  Génois  lui   parut  une 
occasion  de  se  venger,  il  l'accepta  avec  eni- 
pressement.  Avant  d'annoncer  ses  intentions , 
il  fit  à  Venise   même  d'immenses   approvi* 
sionnemens  de  sel  et  d'épiceries,   afin  que 
ses  sujets  pussent  se  passer ,  pendant  cinq  ans, 
de  tout  commerce  maritime.  En  même-temps 
il  entra  en  négociation  avec  tous  les  princes 
jaloux  des  richesses  de  Venise,  pu  offensés 
de  son  orgueil.  Ce  peuple,  leur  disoit-il,  à 
une  politique  éclairée  et  persévérante,  joint 
tant  de  courage  et  tant  de  richesses ,   que , 
s'il  gagne  une  fois  un  établissement  en  terre- 
ferme,  il  ne  tardera  pas  à  dominer  sur  l'Italie 
*avec  le  même  orgueil  avec  lequel  il  domine 
déjà  sur  les  mers.    Le  roi  de  Hongrie ,  le 
patriarche  d'Aquilée,  seigneur  de  Friuli,  les 
frères  de  la  Scala,  seigneurs  de  Vérone,  là 
communauté  d'Ancone,  le  duc  d'Autriche  et 

(i)  Danîeîc  Chinazzo  guerra  di  Chioz^*  p.  707.» 
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la  reine  de  K^ples^  déterminés  par  les  solli- 
citations de  François  de  Carrare ,  acceptèrent 
l'alliance  des  Génois^  et  se  disposèrent  à  com- 
battre les  Vénitiens  (î). 
1378.  La  guerre  préparée  par  toutes  ces  négo- 
ciations éclata  en  ef£et  en  13^78,  d'une  extrémité 
à  l'autre  de  la  Loml^ardie.  Bernabos  Yisconti^ 
qui  airoit  à  sa  solde  les  principaux  capitaines 
aventuriers^  envoya  la  compagnie  françoise  de 
l'étpile  dans  la  Ligurie,  Cette  armée  traversa 
la  rivière  de  Ponent,  dévasta  la  Polsevera, 
et  pénétra  jusqu'à  Saint-Pierre  d'Arena.  Elle  se 
retira  ensuite^  moyennant  une  grosse  somme 
d'argent  que  le  doge  de  Gênes  envoya  à  ses 
chefs  (2).  Jean  Hawkwood  et  le  comte  Luçio 
Lando  avoient  en  même-temps  conduit  une 
autre  armée  de  Bernabos  dans  l'État  de  Vé- 
rone (3).  Tandis  que  Jean  Obizzi,  général 
de  François  de  Carrare,  faisoit  des  incursions 
dans  l'État  vénitien ,  et  que  le  vayvode  de 
Transylvanie  dévastoit  le  territoire  de  Tré- 
vise  (4).  De  toutes  parts  on  combattoit,  de 
toutes  parts  les  campagnes  étoient  abandonnée» 


(i)  Daniele  Chinatzo  guerre  di  Chiozza,  p.  71a.  —  Raphafn 
Caresino  Chron.  Venetum.  p.  444* 

(a)  Ubertus  FoUeta  Genuens.  Hisiçr*  L.  VIII,  p.  ^65* 

(3)  Daniele  Chînmzzo  guerra  di  Chiozza.  p.  71a. 

(4)  ^*-  P-  7Ï7' 
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au  pillage  y  et  cependant  il  ne  se  portoit  sur  îs^s. 
le  continent  aucun  coup  décisif. 

Les  armées  de  terre  n'étoient  composées 
que  de  mercenaires  indifférens  à  la  quereUe 
qu'ils  soutenoiept;  mais  sur  les  flottes  des  deux 
républiques  les  citoyens  de  Gênes  et  de  Ve- 
nise combattoient  en  personne^   et  la  haine 
qu'ils    se    portoieht  redoubloit   leur   achar- 
nement. Néanmoins^  dans  la  première  année  ^ 
les  matelots,  dispersés  par  le  commerce  sur 
•  toutes  les  mers ,  n'avoient  pu  être  rappelés 
au  service  de  leur  patrie;  moins  de  galères 
étoient   armées  ,  et   elles    étoient  dispersées 
à  de  plus  grandes  distances*  Aaron  Stroppa 
commandoit  dix   vaisseaux   génoi3    dans   les 
mers  de  Gonstantinople  ;  il  attaqua  Lemnos 
ou  Stalymène ,  qui  appartenoit  aux  Vénitiens , 
et  s'en  empara;  il   forma  aussi   le  siège  de 
Ténédos,  mais  la  garnison  vénitienne  rendit 
toutes  ses  tentatives  infructueuses  (i). 
'  Une  autre    flotte    de  dix  galères   devoit, 
sous  le  commandement  de  Louis  de  Fiesque , 
protéger  la  navigation  des   Génois   dans  la 
Bpier  de  Toscane.  Les  Vénitiens  envoyèrent 
dans  la  même  mer ,  Vettor  Pisani ,  le  plus 
illustre  et  le  plus  habile  de    leurs  amiraux, 
avec  quatorze  galères.  Les  deux  escadres  se 

(0  UbertuS  FolUta  Genuens.  Histou  L.  VIII,  p.  4^3. 
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«378.  rencontrèrent  au  mois  de  juillet ,  proclie  du 
rivage  d'Antium.  Une  tempête  sotdevoit  des 
iraguès  gigantesques^  et  les  brisoit  contre  le 
promontoire  de  Neptune.  Les  galères,  pen- 
chées sur  le  côté ,  et  sans  cesse  en  danger 
d'échouer  sur  le  rivage ,  ralentissoient  leur 
manoeuvre  pour  se  combattre  avec  achar- 
nement j  la  fiireur  des  hommes  surpassoit 
celle  des  élémens  ;  mais  les  Génois  y  moins 
nombreux ,  succombèrent  enfin  ;  une  de  leurs 
galères  vint  se  briser  contre  la  côte ,  cinq 
furent  prises  par  Pisani  ^  et  quatre  réussirent 
a  s'échapper  (i). 

La  jeune  épouse  du  roi  de  Chypre ,  fille 
de  Bernabos  Viscontî  /  fut  conduite  dans  son 
île  par  six  galères  vénitiennes  ;  celles-ci, 
à  leur  arrivée ,  se  réunirent  à  cinq  galères 
catalanes  que  Pierre  de  Lusignan  avoit  prise» 
à  sa  solde  ;  ensemble  elles  formèrent  le  siège 
de  Famagosta  y,  tandis  que  le  roi  de  Chypre 
les  secondoit  avec  une  armée  de  àin.  mille 
hommes.  Après  un  combat  acharné ,  les  Véni- 
tiens pénétrèrent  dans  le  port,  et  y  brûlèrent 
quelques  vaisseaux  génois  ;  mais  lorsqu'ils 
voulurent  ensuite  donner  l'assaut  aux  murs 
de  la  ville  ,  ils  en  furent  repoussés  avec  tant 


(i)  Daniele  Chinazzcr  guerra  di  Chiozxa»  p.  714*  '^Laugier, 
Hist.  de  Venise,  L.  XV,  T.  IV,  p.  270» 
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âe   perte  ,  qu'ils   abandonnèrent   et  le  port  ,3^8* 
dont   ils  s'étoient  rendus  maîtres^   et  mèm^e 
les  mers  de  Chypre   (i)^ 

Les  deux  peuples  se  portoient  mutuel- 
lement des  coups  plus  dangereux  encore 
dans  lé  golfe  de  Venise.  Lucien  Doria ,  grand 
amiral  des  Génois^  y  avoit  conduit  vingt-deux 
galères  j  et  il  avoit  trouvé  à  Zara  des  secouriS 
de  tout  genre  que  le  roi  de  Hongrie  avoit 
fait  préparer  pour  ses  alliés.  D'autre  part, 
Vettor  Pisani,  rappelé  par  le  sénat  vénitien, 
avoit  ramené  dans  le  golfe  une  flotte  de  vingts 
cinq  galères ,  pour  protéger  le  commerce  dû 
sa  patrie  et  les  convois  de  vivres  qu'elle  tîroii 
de  la  Pouille.  Pisani. reprit  au  roi  de  Ho^grie 
les  villes  de  Cattaro,  de  Sebenigo  et  d'Arbo, 
qu'on  lui  avoit  cédées  à  la  fin  de  la  guerre 
précédente  (â).  Dans 'le  même  temps,  Luqien 
Doria  prenoit  Kovigno,  dans  l'Istrie ,  pilloit 
et  brûloit  Grado  et  Caorlo,  et  répandoit 
l'alarme  jusque  dans  le  port  de  Venise  (3). 

Vettor  Pisani ,   qui  tenoit  la  mer  depuis  ^^lo 
fort  long-temps ,  fit ,  au  mois  de  janvier  1 879^ , 
demander  à  la  seigneurie  la  permission  de 

(1)  Ubertus  Folieta  Oenuens,  histor.  L.  VHI,  p.  4^4-  "^ 
Daniele  Chinazzo  délia  guerra  di  Chiozxia*  p.  715.    . 

(a)  Daniele  Çhinazzo»  p.  718. 

-(3)  Ib*  p.  720* 
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«379.  ramener  sa  flotte  à  Venise,  pour  reposer  sa 
chiourme.  Le  sénat  craignît  que  Doria, 
maître  y  en  quelque  sorte ,  du  golfe ,  ne 
/  bloquât  la  flotte  vénitienne  dans  le  port.  Il 
refusa  de  recevoir  son  amiral  y  et  Pisani  fut 
obligé  de  passer  l'hiver  à  manœuvrer  sur  les 
côtes  distrie.  La  maladie  se  manifesta  dans 
ses  équipages  y  et  des  milliers  de  matelots 
qui  y  toujours  en  face  de  Pola  y  soupiroient 
après  le  repos,  sur  ce  rivage  Hospitalier , 
moururent  dans  leut^  prisons  flottantes,  et 
trouvèrent  leur  sépulture  dans  les  flots  (i). 
Pisani  étoit  enfin  entré  dans  le  port  de  cette 
ville,  après  avoir  fait  un  nouveau  voyage 
dans  la  Fouille ,  lorsque  Lucien  Boria  parût 
avec  sa  flotte  de  vingt -deux  galères,  le 
i29  toai  1879,  à  trois  milles  de  distance.  Les 
marins  vénitiens,  impatiens  de  terminer  leur 
longue  captivité  ,  forcèrent  leur  amiral  à 
sortir  dfi  port  avec  ses  vingt-quatre  galères , 
pour  demander  le  combat  (af).  On  remplaça 
comme  on  put  les  matelots  que  la  maladie 
avoit  enlevés ,  en  fusant  monter  des  babitans 


(i)  Danielé  Chinazzo  guerra  di  Chiozzia.  p»  719.  —  Marin 
Sanuio  vite  de  Vucki.  p.  683.  —  Laugier ,  Hîst  de  Venise^ 

Ji.  XV,  T.  IV,  p.  09». 

» 

(3)  Marin  Sanuto  vite  de  Dudhidi  Venezia,  p.  684.  —  iViatf<« 
gerio  Storia  Vcneziana.  p.  io58. 
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de  Pola  sur  la  flotte ,  avec  quelques  troupes  1379. 
de  débarquement  (i).  Pisani  tenta  yainement 
de  suppléer  ^  par  sa  valeur  ^  à  la  foiblesse  de 
ses  équipages.  Il  attaqua  avec  fureur  les 
Génois^  dont  l'amiral  Lucien  Doria  fut  tué 
au  commencement  du  combat  ;  mais  Ambroise 
Doria  ^  son  frère  ^  prit  aussitôt  le  comman- 
dement de  la  flotte  :  les  Génois  y  animes  par 
le  désir  de  venger  leur  amiral ,  redoublèrent 
leurs  efforts  ;  en  une  heiu*e  et  densde  la 
bataille  fut  décidée^  quinze  galères  vénitiennes 
fuvent  prises  y  dix-neuf  cents  prisonniers  ^ 
parmi  lesquels  on  comptôit  vingt -*  quatre 
membres  du  grand  conseil  y  demeurèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs,  et  Vettojf;'  Pisani, 
qui  s'étoit  réfugié  à  Venise  avec  sept  vais- 
seaux seulement,  fut  jeté  en  prison  à  son 
,  arrivée ,  comme  s'il  étoit  responsable  de  sa 
mauvaise  fortune  (2). 

La  flotte  victorieuse  des  Génois  fut  bientôt 
augmentée  jusqu'au  nombre  de  quarante-sept 
galères ,  par  Pierre  Doria ,  que  la  seigneurie 
envoya  dans  le  golfe  pour  succéder  à  Lucien. 
Le  nouvel  amiral  s'avança  jusqu'à  Saint  Nicolas 

(0  Ubtrtus  Fùlleta  Histor.  Genuens.  L.  VIII,  p.  466. 

(oî)  Variole  Chinatzo.  p.  720.  -—  Marin  Sanuto  Storia  de 
l>uchidi  Venezia,  p.685««-<JRa^Aaî/>  Caresino  Chroiu  Verte tum» 

p.  44^* 
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1379.  i^  Lido ,  une  des  ouvertures  de  la  lagune^' 
pour  concerter  ses  mesures  avec  le^seigneur 
de  Padoue  ;  ensuite  il  parut ,  le  6  août ,  devant 
le  port  de  Chiozza  avec  la  flotte  qu'il  xom- 

^      mandoit  (i). 

La  lagune  qui  sépare  Venise  du  continent , 
et  qui ,  à  la  chute  de  l'qmpire  romain ,  sauva 
les  îles  qu'elle  enferme  de  l'invasion  des 
Barbares,  est  aussi  pourvue  ,  du  côté  de  la 
mer,  d'une  fortification  naturelle.  Un  cordoij 
d'îles  longues  et  étroites  forme  comme,  un 
boulevard  contre  la  haute,  mer.  Nulle  part 
il  n'a  plus  de  mille  pas  de  largeur ,  tandis 
que  sa  longueur  est  de  trente-cinq  milles* 
On  le  nomme  VAggercy  et  sur  lui  reposent 
les  murailles  fameuses  nommées  MuraccL  Six 
ouvertures ,  qui  de  la  haute  mer  commu- 
niquent à  la  lagune  ,  ont  coupé  VAggere.  «1 
autant  d'îles  allongées  ^  chacune  de  ces  ou- 
vertures est  considérée  comme  un  poTt  (2). 
Quelques  canaux  plus  étroits/  coupent  \aus$i 
lesr  grandes  îles  ;  et ,  plus  au  midi  ^  les  ou- 
vertures de    Brondolo  et  de  Fosson.e  ,   qui 


(i)  Georgio  Stella  annales  Genuenses,  p.  iiii*^^  Daniele 
Chinazto.  "ç,  723. 

(3)  Les  six  ouvertures,  du  levant  au  couchant,  sont  nommées 
^reparti,  Lido  grande,  Sanf-ErasmOt  duc  Cast^Ui  ou  San-* 
Nkcolàj  Malamocco,  et  Chiozza. 
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servent  d'embouchure  à  la  Brenta  et  à  l'Adige,  1379, 
communiquent  aussi  avec  la  lagune. 

Le  sénat  de  Venise ,  après  la  défaite  de 
Pola ,  s'étoit  hâté  de  fermer  toutes  les  ou- 
vertures de  la  lagune.  Une  triple  chaîne  fut 
tendue  au  travers  de  chaque  port;  de  place 
en  place  elle  étoit  défendue  par  des  sandoniy 
grands  vaisseaux  immobiles  chargés  de  ma- 
chines de  guerre  et  de  soldats.  Dans  quelques 
endroits  ^  les  Vénitiens  ajoutèrent  à  ces  chaînes 
une  espèce  de  fortification  flottante ,  composée 
de  poutres  énormes  artistement  liées  en- 
semble y  et  qui  sembloient  rendre  toute  ap- 
proche impossible  (i). 

Pierre  Doria  y  après  avoir  parcouru  toute 
la  longueur  de  l'Aggere,  résolut  d'attaquer 
de  préférence  l'ouverture  de  Ghiozza ,  à  vingt- 
cinq  milles  au  midi  de  Venise.  François  de 
Carrare  y  instruit  de  son  dessein ,  avoit  pré- 
paré à  Padoue  cent  barques  armées;  il  le§ 
fit  descendre  vers  Ghiozza  par  les  canaux  de 
la  Brenta ,  et  cette  flotille  attaqua  par  der- 
rière la  chaîne  qui  fermoit  le  port ,  et  ses 
fortifications  mouvantes  ,  tandis  que  Pierre  ' 
Doria  Fattaquoit  de  face.  Le  sandone  ^  ou 
vaisseau  immobile  qui  étoit  placé  entre  ces 
deux  ennemis^  ne  put  pas  faire  une  longue 

(0  VbeHus  FolietaHist.  Genucns»  L.  VIII,  ]ç.  470. 
Tome  VU.  l4 
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1579.  résistance  ;  les  soldats  qui  le  gardoient  s^en- 
fuirent  le  la  août  1379,  après  y  avoir  mis 

le  feu  (1). 

Ayant  ainsi  conquis  Fentrée  de  la  lagune, 
les  Génois  mirent  le  siège  devant  la  ville  de 
Ghiozza^  pour  s'assurer  la  possession  de  son 
port.  François  de  Carrare  fit  passer  une 
moitié  de  son  armée  dans  l'île  de  Brondolo  , 
sur  le  côté  intérieur  de  laquelle  Chiozza  est 
bâtie-;  les  Génois  débarquèrent  une  partie  de 
leurs  troupes  pour  le  seconder^  et  l'armée 
des  assiégeans,  en  comptant  les  forces  de 
terre  et  de  mer,  se  trouva  forte  de  vingt- 
quatre  mille  bommes.  Les  Vénitiens  avoient 
fait  entrer  trois  mille  soldats  dans  la  ville  ^ 
dont  tous  les  babitans  faisoient  aussi  le  service 
militaire.  Un  faubourgs  nommé  Chiozza  Pio* 
cola ,  fut  bientôt  emporté  par  les  assiégeans. 
U  communiquoit  à  la  ville  par  un  pont  d'un 
quart  de  mille  de  longueur^  qui  traversoit 
des  bas-fonds  et  des  lagunes.  Les  Vénitiens 
cccupo|ient  encore  ce  pont  le  16  août,  lors- 
qu'un marin  génois  parvint  hr  conduire 
dessoQç  uh  bateau  incendiaire.  Les  flammes 
et  la  fumée  qu'on  vit  s'élever  tout-à-coup  ^ 
filment  croire  aux  Vénitiens  que  le  pont  qui 

(i)  Daniele  Chifuutxo.  p.  7a$«—  Marin  Sanudo  vite  de  Duchi 
il/ F>/2.  p.  689. 
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lés  poi'toit  étoit  en  feu.  Ils  s^enfuirent,  saisis  1379. 
d'une  terreur  panique ,  et  ils  furent  pour- 
suivis si  rapidement  qu'ils  n'eurent  ^  pas  le 
temps  de  lever  après  eux  les  ponts-levis.  Les 
Génois  et  les  Padouans  entrèrent  avec  eux 
dans  Ghiozza  ^  et  se  rendirent  maîtres  de  la 
ville.  Huit  cent  soixante  Vénitiens  avoient 
péri  en  la  défendant.  Trois  mille  huit  cents 
prisonniers  demeurèrent  entre  les  mains  des 
vainqueurs  (i). 

Les  Génois  prirent  possession  de  Ghiozza 
au  nom  de  François  de  Garrare  ,  et  décla- 
rèrent que  cette  ville  demeureroit  soumise 
au  seigneur  de  Padoue.  G'étoit  une  des  con- 
ditions du  traité  qu'ils  avoient  fait  avec  lui. 
Gependant  leur  conquête  assuroit  désormais 
leur  communication  avec  les  ennemis  des 
Vénitiens  sur  le  continent.  Elle  leur  ouyroit, 
avec  la  lagune ,  la  ville  même  de  Venise  (2)  , 
dont  Ghiozza  étoit  comme  un  bastion  avancé. 
Aussi  la  consternation  que  cette  nouvelle 
répandit  parmi  les  Vénitiens  fut-elle  extrême. 
Le  peuple  se  rassembloit  autour  du  palais 
de  Saint-Marc,  en  poussant  dés  gémissemens^ 
il  supplioit  la  seigneurie  de  rechercher  la 
paix ,  de  là  faire  -à  tout  prix ,  et  de  sauver 

{i)  Daniele  Chinatzo  guerra  di  Chiozza,  p.  726. 
(2)  Raphaïn  Caresino  Chron,  Venet,  p.  447» 

i4» 
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1379.  ainsi  la  république  de  sa  ruine  dernière  (i). 
Les  vertus  républicaines  et  la  constance  dans 
le  danger  semblpient,  à  Venise,  appartenir 
exclusivement  à  la  noblesse  y  qui  seule  gou- 
vemoit  FÉtat.  Le  doge  André  Contarinî 
opposoit  son  courage  et  sa  fermeté  à  l'abat- 
tement de  cette  multitude  désolée ,-  mais , 
lui-même ,  il  connoissoit  tout  le  danger  que 
couroit  sa  patrie  ,  et  il  envoya  trois  ambas- 
sadeurs à  Cbiozza,  pour  demander  la  paix 
aux  Génois. 

Le  conseil  de  guerre  où  ces  députés  furent 
introduits  etoit  présidé  par  Pierre  Doria  et 
François  de  Carrare.  Les  Vénitiens  recon- 
nurent leur  défaite ,  et  ils  invitèrent  leurs  rivaux 
à  ne  pas  abuser  de  la  victoire.  «  Le  doge 
»  nous  a  remis  cette  feuille  blanche  »  ,  dirent- 
ils  en  présentant  un  papier  à  François  de 
Carrare  »  ,  pour  que  vous  y  fassiez  écrire 
»  vous-même  les  conditions  qu'il  vous  plaira 
»  de  dicter  ^  il  les  accepte  toutes  d'avance  , 
»  et  il  ne  s'est  réservé  qu'une  chose  ,  c'est 
»  que  la  liberté  vénitienne  demeure  intacte.  >> 
Le  seigneur  de  Padoue  parut  empressé  de 
conclure  une  paix  dont  les  conditions  dévoient 
être  si  avantageuses ,  mais  Pierre  Doria  vouloit 
détruire  sans  retour  une  puissance  rivale  de 

(0  Andréa  Ntmgerio  Storia  Veneziana*  p*  1060. 
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sa  patrie  ^  il  détermina  ses  alliés  à  refuser  1379. 
de  traiter ,  et  ^  se  chargeant  de  répondre 
lui-même  aux  ambassadeurs^  il  leur  dit: 
«  De  par  Dieu  ,  seigneurs  vénitiens ,  vous 
»  n'aurez  jamais  la  paix  avec  le  seigneur  de 
»  Padoue  ,  ou  notre  république  ,  qu'aupa- 
»  ravant  nous  n'ayons  nous-mêmes  mis  Une 
))  bride  aux  chevaux  de  bronze  qui  sont  sur 
M  votre  place  de  Saint-Marc.  Quand  nous 
»  les  aurons  bridés  de  notre  main ,  nous  les 
»  ferons  bien  tenir  tranquilles  »  (i)- 

Lorsqu'on  rapporta  à  Venise  cette  réponse 
insultante ,  le  peuple  entier  ne  songea  plus 
qu'à  se  défendre  contre  des  ennemis  qui  ne 
laissoient  attendre  aucun  quartier.  Cependant 
on  recevoit  successivement  la  nouvelle  que 
Torre  Nova,  Cavarzere  et  Mont  Albano , 
forteresses  situées  aux  bouches  dé  l'Adige , 
ou  aux  confins  du  Padouan,  s'étoient  rendues 
sans  combat ,  dans  l'effroi  qu'avoit  causé  la 
déroute  de  Chiozza  ;  que  Loredo  et  Torre 
délie  Bebe  avoient  été  prises  peu  de  jours 
après;  enfin,  que  le  château  des  Salines  étoit 
bloqué  ;  ce  dernier  cependant  '  fut  défendu 
avec  courage  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre'(2). 

Le    24    août,  on  vit   paroître  vingt-deux 


(1)  Daniele  Chinazzo  guerra  di  Chiozza,  |».  737< 
(a)  Marin  Sanuîo  vite  de  Duchi  p.  691. 
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1379.  galères  génoises  et  quarante  barques  années 
du  côté  de  Lido  ;  la  ville  même  de  Venise 
étoit  menacée  d'un  débarquement^  mais ^  au 
moment    où  les  Génois    voulurent    prendre 

'  terre  ,  ils  furent  repoussés  avec  une  vigueur 
inattendue  ,  et  aprè$  leur  retraite ,  les  Véni- 
tiens songèrent  à  fortifier  les  canaux  par 
lesquels  leurs  ennemis  étoient  arrivés  jusqu'à 
la  vue  de  la  capitale  (i)^ 

Un  homme  seul  possédoit  toute  la  confiance 
des  matelots  et  du  peuple  de  Venise.  Issu 
d'une  famille  où  les  trophées  maritimes  sem*^ 
bloient  héréditaires ,  Vettor  Pisani  étoit  ré- 
puté le  digpe  successeur  de  Nicolo  Pisani^ 
qui ,  dans  la  précédente  guen^e ,  avoit  com- 
battu les  Génois  au  Bosphore  y  et  les  avoit 
vaincus  en  Sardaigne.  Mais  cet  amiral  y  rendu 
responsable  par  le  sénat  de  l'insubordination 
de  ses  équipages  et  des  caprices  de  la  fortune  ^ 
avoit  été  jeté  en  prison ,  après  sa  défaite  , 
à  Pola.  Il  étoit  enfermé  sous  les  voûtes  qui 
supportent  le  palais  de  Saint-Marc  du  côté 
du  port.  Tout-à-coup  il  entend  le  peuple 
ameuté^  qui  invoque  la  seigneurie  et  entoure 
le  palais  en  s'écriant  ;  «  Si  vous  voulez  que 
»  nous  combattions  ,  rendez  *  nous  Vettor  . 
»  Pisani ,  notre  amiral  j  vive  Vettor  Pisani  !  >* 

(0  Daniele  Ckinazzo  guerra  di  Chiezza.  p.  738,^ 
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Le  marin ,  cliargé  de  fers  ^  se  traîne  alors  1379, 
vers  une  des  grilles  de  sa  prison  :  «  Arrêtez , 
)i  s'écrie-t-il^  Vénitiens ,  vous  ne  deveï,  jamais 
i)  crier  que  vive  Saint-Marc  !  »  (i)  Cependant 
la  seigneurie  fit  sortir  Pisani  de  sa  prison, 
et  le  nomma  capitaine  de  la  mer.  Plusieurs 
citoyens  s'offrirent  aussitôt  à  armer  des  ga- 
lères à  leurs  irais ,  pow  servir  sous  lui ,  et 
tout  le  peuple  se  mît  en  devoir  d'équiper  la 
nouvelle  flotte.  En  attendant  qu'elle  put 
combattre ,  Pisani  fit  fortifier  tous  les  canaux 
qui  mènent  à  Venise ,  aussi  bien  que  TAggere 
de  Malamooeo  ;  il  fit  fermer  de  pieux  et 
d'antennes  flottantes  le  grand  canal  et  celui 
de  la  Giudecca  ;  il  établit  des  barques  de 
garde  tout  autour  de  Venise ,  et  il  mit  en 
station  y  an  débouché  des  principaux  canaux  j 
des  cocques  y  ou  grands  vaisseaux  ronds  chargés 
d'artillerie*  Les  armes  à  feu  étoient  enfin 
devenues  d'un  usage  commun^  et,  pour  la 
première  fois ,  dans  les  guerres  d'Italie ,  on 
les  vit  ^nployées  dans  tous  les  combats  (2). 

Li€  roi  de  Hongrie,  instruit  des  succès  de 
ses  alliés,  avoit  envoyé  Charles  de  Duraz, 
avec  dix  mille  hommes ,  attaquer  le  territoire 

(i)  Marin  Sanuto  vite  de  Duchi.  p.  691.-— JVtfWgwro  Storia 
Venctiana,  p.  1061. 

(pi)  Danieîe  Chinazzo.  p.  729. 
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1379.  de  Trévîse  ;  maïs  Duraz ,  invité  par  Urbain  Vt 
à  conquérir  le  royaume  de  Naples ,  désiroit 
terminer  la  guerre  de  Venise.  Il  entra  donc 
en  négociation  avec  le  doge ,  et  lui  permit 
d'approvisionner  Trévise,  en  Sorte  que,  pen- 
dant toute  cette  année ,  il  ne  se  porta  point 
de  coups  importans  sur  le  continent  (i). 

.  Au  milieu  dé  leurs  désastres ,  les  Vénitiens 
reçurent  quelque  consolation  par  les  nouveUeSr 
qui  leur  arrivèrent  du  Levant.  A  la  fin  de 
la  précédente  année,  ils  avoient  envoyé  en 
course  Carlo  Zeno ,  un  de  leurs  plus  habiles 
officiers  ,  qui ,  auparavant ,  a  voit  commandé 
avec  distinction  les  troupes  de  terre  dans,  le. 
district  de  Trévise  (2).  Zeno,  sorti  de  Venise 
avec  huit  galères  ,  avoit  passé  au  milieu  de 
jLa  flotte  génoise  ,  sans  être  arrêté.  Il  avoii 
enlevé  aux  Génois  plusieurs  bâtimens  mar- 
chands dans  les  mers  de  Sicile ,  et  négocié 
avec  succès  auprès  de  Jeanne  de  Naples, 
dont  il  vouloit  assurer  l'alliance  à  sa  patrie. 
Il  avoit  ensuite  fait  voile  vers  la  Ligurie  , 
afin  que  les  Génoiîj  tremblassent  pour  eux^ 
mêmes ,  au  moment  où  la  victoire  de  Pola 
leur    inspirpit    plus    d'arrogance  j    il    chassa 

(i)  Danieîe  Chinatzo.  p.  780. 

(2)  Vita  CaroU  Zeni  a  Jacobo  Zeno  ejus  Jfepote.  T.  XIX  ^ 


^     CHlP.    LI.  mj 

quelques  galères  ennemies  du  golfe  dé  la  1379. 
Spezia ,  et  il  brûla  ou  livra  au  pillage  Porto 
Venere ,  Panigalia ,  et  une  foule  de  riches 
villages  situés  le  long  de  la  rivière  du 
Levant  (i).  Après  avoir  inspiré  une  profonde 
terreur  à  tous  les  habitans  de  ces  campagnes  , 
Zeno  avoit  fait  voile  vers  la  Grèce.  La 
république  lui  avoit  déjà  envoyé  une  galère 
qui  Favoit  joint  à  Livourne ,  il  en  trouva 
six  autres  à  Modon  ;  celles-Kîi  avoîent  aidé 
Jean  Paléologue  à  remonter  sur  le  trône 
impérial;  elles  avoient  chassé  de  Constanti- 
nople^  son  fils  et  son  petiV-fils;  et  ces  deux 
princes  aveugles  régnoient  à  présent  à  Se- 
lymbrie  (2).  Enfin  ^  quatre  autres  galères 
vénitiennes  étoient  en  station  à  Ténédos,  et 
elles  se  rangèrent  aussi  sous  les  ordres  de 
Carlo  Zeno.  Cet  amiral ,  avec  une  flotte 
devenue  fonriidable ,  alla  cbercher  à  Beryte 
des  marchandises  que  les  Vénitiens  avoient 
accumulées  dans  ce  port  de  Syrie ,  pour  la 
valeur  de  cinq  cent  mille  florins  ,  et  qu'ils 
n'osoient  point  faire  venir  en  Europe.  Cqmme 
il  étoit  dans  les  mers  de  Chypre  ,  il  reçut  la 


(0  Vita  CaroU  Zenî.  T.  XIX,  p.  aa5.  —  Daniels  Chinazzo 
guerra  di  Chiozza,  p.  747» 

(a)  Vita  Caroli  Zeni,  -p.^^G.  ^^  Daniele  Chinazzo.  p.  749''^ 
JDucas  Michael,  Nepos*  c.  la,  p.  x8. 
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«579.  nouvelle  de  la  prise  de  Cfaiozza^  et  Tordre 
de  ramener  sa  flotte  dans  le  golfe  ^  pour 
défendre  sa  patrie  (i). 

Les  Vénitiens  mettoient  tout  leur  espoir 
dans  la  flotte  que  Zeno  a  voit  rassemblée* 
Déjà  ils  commençoient  à  manquer  de  vivrez  : 
les  Génois  fermoient  la  route  de  la  mer, 
François  de  Carrare  celle  de  la  terre ,  et  ce 
n'étoit  qu'à  travers  mille  dangers  qu'on  £aisoit 
encore  venir  quelques  muniticms  de  Tré- 
vise  (a).  Le  peuple,  désespéré,  demandoît 
qu'on  le  conduisit  à  la  bataille,  plutôt  que 
de  l'exposer  à  mourir  de  faim.  Quelques  ga*- 
1ères  désarmées  se  trouvoienl  encore  dans 
le  port  de  l'arsenal,  d'autres >  en  construction 
sur  les  chantiers ,  étoiei^  presque  terminées; 
mais  le  trésor  étoit  vuide,  et  pour  armer 
une  flotte  nouvelle  ^  il  fallut  recourir  au 
patriotisme  du  peuple*  La  seigneurie  promit, 
d'inscrire  dans  le  rôle  de  la  nobles&e  les 
trente  plébéiens  qui  auraient  montré  le  plus 
de  zèle ,  et  d'accorder  à  ceux  qui  viendroient 
ensui^  des  exemptions  et  des  privilèges  qu'ils^ 
transmettroient  à  leurs  héritiers.  Le  doge 
André  Contarini,  qui  étoit  âgé  de  soixante 

» 

(i)  F'ita  Caroli  Zeni  a  Jacobo  Zcno  scripUi^  p.  337,  — 
jMugitr,  Hist,  de.  Venise.  L.  XV,  p.  3o5.  ^ 

(a)  Dqniele'  Chinazi^o  guerre  di  Chiozza*  p,  7 Sa, 
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,ct  douze  ans,  descelidit  sur  la  place  de  Saint-  1879, 
Marc,  portant,  entre  ses  mains  le  gonfalon 
ducal  ;  il  déclara  qu'il  mpnteroit  lui*-meme 
sur  les  galères  qu'il  faisoit  armer,  il  invita 
le  peuple  à  défendre  avec  lui  la  juste  cause 
de  la  patrie,  et  la  liberté  publique  (i),  et 
ïnalgré  la  ruine  du  commerce  et  la  pauvreté 
universelle ,  on  vit  arriver  en  foule  au  palais 
des  porte-^faix  chargés  d'argent,  qu'ils  dépo- 
sèrent aux  pieds  de  la  seigneurie.  A  l'aide 
de  ces  contributions  volontaires,  une  flotte 
de  trente-quatre  galères  fut  complètement 
armée  avant  la  fin  d'octobre  (7). 

Mais  V^tor  Pisani  n'avoit  garde  de  con- 
duire immédiatement  contre  les-  Génois  les 
vaisseaux  qu'on  venoit  de  mettre  en  mer. 
Leur  cbiourme  étoit  composée  d'artisans  qui, 
quoique  nés  au  milieu  des  eaux,  connoissoient 
à  peine  la  navigation.  L'amiral  les  exerça 
donc  dans  les  canaux  de  la  Giudecca  et  de 
Saint-Nicolas  du  Lido ,  en  attendant  l'arrivée 
de  Charles  Zéno ,  sur  lequel  reposoit  toute  la 
fortune  de  l'État  (3). 

(1)  Marin  Sanuto  vite  de  DuchL  p.  694* 

(3)  I^améU  Chinazzo.  p.  739.  —  Raphàin  Caresino  Chroii. 
Venetum.  p.  449»  —  -MarZ/i  Sanuto.  p.  'j 01.  ^^Naugiero  Storia 
Vtneziana.  p.  io63«  "-«  Ubertus  Folieta  Histor,  Genuensis,. 
L.  Vin,  p.  /^'j'j.'-^Laugier,  Hist,  d§  Venise.  L.  XV,  p.  34o, 
T.  IV. 

(3)  Daniele  Çhinatzo.  p.  '^Z^*-^  Marin  Sanuto.  p^e^ô. 
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1379.  Les  Génois  ne  laissèrent  pas  que  de  ressentir 
quelque  inquiétude  lorsqu'ils  virent  une  flotte 
nouvelle  manœuvrer  dans  lès  lagunes.  Ils  con- 
centrèrent leurs  forces  pour  n'être  pas  ou 
surpris  ou  coupés  ;  ils  retirèrent  de  Mala- 
mocco  et  de  Poveglia  les  troupes  qu'ils  y 
avoient  placées  ;  ils  diminuèrent  le  circuit  de 
Ghiozza ,  en  même  -  temps  qu'ils  ajoutèrent 
aux  fortifications  de  cette  ville  j  enfin  ils  désar- 
mèrent vingt  galères  pour  procurer,  pendant 
l'hiver,  quelque  repos  aux  équipages.  Ils  pla- 
cèrent ensuite  trois  vaisseaux  à  la  garde  du 
portj  et  ils  en  envoyèrent  vingt -quatre  en 
Friûli,  chercher  un  approvisionnement  de 
vivres  j  car  on  manquoit  de  hled  à  Ghiozza 
aussi  hien  qu'à  Venise  ^  ces  deux  villes ,  situées 
au  milieu  de  la  même^  lagune,  s'affamoient 
mutuellement,  et  les  convois  leur  arrivoient 
avec  une  égale  difficulté. 

Le  doge  Gontarini,  après  deux  mois  de  ma-i 
nœuvres,  crut  enfin  pouvoir  mener  au  combat 
ses  nouveaux  matelots  :  dans  la  nuit  du  28  dé- 
cembre 1379,  il  s'avança  vers  Ghiozza  avec 
trente-quatre  galères,  deux  grandes  cocques, 
soixante  barques  armées  et  plus  de  quatre, 
cents  bateaux  (i).  La  flotte  génoise,  envoyée 
.  sur  les   côtes  de   Friuli  pour  chercher  des 

0 

(i)  Damele  Ckinatzo.  p.  74o* 


Tivres,  étoît  déjà  rentrée  dans  le  port  de  137g/ 
Chiozza^  on  déchargeoit  à  terre  les  munitions 
qu'elle  avoit  rapportées  ;  les  quarante  -  sept 
galères  que  Doria  commandoit  étoient  toutes 
renfermées  dans  un  même  ba^in^  et  les  Génois^ 
sans  défiance^  ne  songeoient  pas  que  des  en- 
nemis auxquels  ils  avoient  refusé  une  paix 
honteuse,  songeassent  a  les  attaquer  (i). 

Le  doge  avoit  débarqué  huit  cents  soldats 
étrangers  et  quatre  mille  Vénitiens  devant 
Cbiozza-Piccola  ;  mais  ces  troupes  furent  re- 
poussées avec  perte.  En  même-temps  il  avoit 
poussé  une  de  ses  cocques  dans  le  canal,  qui^ 
de  la  haute  mer,  communique  avec  la  lagune,  ^ 
et  qu'on  nomme  le  port  de  Chiozza;  il  avoit 
dessein  de  la  fixer  sur  place  et  de  la  fortifier 
pour  fermer  l'entrée  du  port.  Cette  cocque 
fut  attaquée  avec  vigueur  par  les  Génois,  sept 
galères  l'entourèrent  pour  la  combattre,  et  la 
prirent  enfin  après  une  très-longue  résistance. 
Mais  les  Génois,  dans  la  fureur  du  cpmbat^ 
eurent  l'imprudence  d'y  mettre  le  feu  :  la 
cocque  brûla  jusqu'à  fleur  d'eau,  et  coula 
ensuite  à  fond,  à  l'entrée  même  du  canal. 
Les  Vénitiens  firent  aussitôt  arriver  des  ba- 
teaux chargés  de  pierres  qu'ils  coulèrent  à 
fond  sur  la  même  place  ^  et ,  profitant  d'un 

(0  Raphaîn  Caresino  Chron.  Venet,  p.  4^1. 
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^^Î9'  accident  qui  les  aToit  mieux  servis  que  leur^ 
propres  efforts,  ils  achevèrent  en  peu  d'heureà 
de  fermer  le  canal  ou  port  de  Chiozza ,  sortie 
naturelle  de  la  flotte  de  leurs  ennemis.  Us 
descendirent  ensuite  sur  la  pointe  de  terre 
nommée  la  Lova ,  à  laquelle  les  Génois  ne 
pouvoient  plus  abordef,  et  ils  y  élevèrent 
une  redoute  pour  défendre  les  travaux  qu^ik 
avoient  faits  k  la  bouche  du  port  (i). 

La  ville  de  Chiozza ,  bâtie  comme  celle  de 
Venise  au  milieu  des  eaux ,  est  séparée  de  la 
haute  m«r  par  Tile  longue ,  ou  Aggere  de 
Brondolo.  Le  canal  qui  termine  cette  île  aîi 
nord  est  celui  qu^on  nomme  port  de  Chiozza; 
un  autre  canal  termine  la  même  île  au  midi ,  et 
se  homme  port  de  Brondolo.  La  lagune , 
moins  large  auprès^  de  Chiozza  qu'auprès  de 
Venise  ,'est  aussi  coupée  par  moins  de  canaux. 
Les  Génois ,  en  suivant  le  canal  de  Lombardie , 
pouvoient  se  présenter  devant  Venise ,  ou 
sortir  par  quelqu'une  des  ouvertures  septen- 
trionaïeç  de  la  lagune  ;  ils  pouvoient  aussi 
sortir  au  midi  par  le  port  de  Brondolo  et 
regagner  ainsi  la  haute  mer;  toute  autre  issue 
leur  étoit  fermée.  Vettor  Pisani,  qui  s^étbit 
avancé  lui-même  par  le  canal  de  Lombardie 


(T)  Daniele  Chinazzo,  p.  fj ^\,^^ Marin S^nuto  vite  de  Duchi 
ai  Venezia,  p.  'j oo. '^Gex)rgii  Stellœ  ^ finales  Genuens,  p.  iii4* 


et  qui  l-occupoit  avec  sa  flotte,  eut  soin  d'y  i^:4^ 
couler  à  fond  plusieurs  barques  pour  le 
fermer  aux  ennemis.  Il  sortit  ensuite  de  la 
lagune,  et  vint  se  placer  à  Fentrée  du  canal 
de  Brondolo ,  pour  ôter  aux  Génois  cette  der-* 
nière  issue^ 

Le  sorà  de  la  guerre  étoit  attaché  à  l'entrer 
prise  de  Vettor  Pisani  :  avec  des  matelots  sans 
expérience  et  découragés  par  les  revers  de 
leurs  compatriotes ,  il  entreprenoit  de  bloquer 
une  flotte  victorieuse  et  supérieure  en  nombre* 
Il  profiteiït^  il  est  vrai,  de  ce  que  les  Génois 
ne  pou  voient  manoeuvrer  dans  le  canal,  ou  se 
présenter  en  ligne  de  bataille;  mais  d'autre 
part ,  il  étoit  forcé  de  demeurer  à  l'embou- 
chure du  port,  sous  le  feu  de  l'artillerie  que 
les  Génois  avoient  placée  au  couvent  de  Bron- 
dolo. Si  un  coup  de  vent,  un  orage,  ou  le  feu 
ennemi  l'écàrtoient  quelques  heures  de  cette 
position ,  la  flotte  génoise  sortoit  en  pleine  mer, 
et  sa  grande  supériorité  lui  assuroit  la  victoire 
la  plus  complète.  Le  doge  André  Contarini, 
pour  inspirer  son  courage  aux  soldats,  jura 
en  leur  présence  qu'il  ne  rentreroit  point  à 
Venise  avant  d'avoir  pris  Chiozza,  et  Pisani 
plaça  deux  de  ses  galères  dans  le  canal  même 
de  Brondolo  ;  en  même-temps  il  essaya  d'élever 
une  redoute  de  l'autre  côté  de. ce  canal,  sur 
la  pointe  de  Fossone,  en  face  du  couvent 
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ï379.  qu^oecupoîènt  les  Génois.  Maïs  ses  travailleurs 
à  Fossone  étoîent  à  demi  -  portée  des  bpni'- 
bardes  de  Brondolo,  et  perdoient  beaucoup 
de  monde  ;  les  vivres  manquoient  à  son  armée  j 
ses  st)ldats  étoient  sans  cesse  sous  les  armes; 
les  deux  galères,  qui  se  relevoient  pour  garder 
l'entrée,  du  canal ,  étoient  chaque  instant 
exposées  à  couler  à  fond  sous  le  feu  ennemi; 
les  autres,  qui  manoeuvroient  à  peu  de  dis- 
tance du  rivage ,  couroient  risque  d'échouer 
au  premier  coup  de  vent.  Les  soldats  et  les 
matelots ,  également  découragés,  demandoient 
avec  instance  qu'on  les  ramenât  à  Venise; 
long-temps  on  les  avoit  fiUittés  de  la  prochaine 
arrivée  de  Carlo  Zeno ,  avec  la  flotte  qui  avoit 
remporté  tant  d'avantages  dans  le  Levant;  mais 
ils  ne  vouloient^  ils  ne  pouvoient  plus  l'at- 
tendre  dans  une  situation  si  dangereuse ,  et 
le  doge  se  vit  obligé  de  leur  promettre  que 
si,  le  I.*'  janvier  i38o,  ce  secours,  long-temps 
attendu,  n'arrivoit  pas,  il  lèveroit  le  siège 
de  Chiozza.  Venise  alors  auroit  été  assiégée  à 
son  tour  par  les  Génois ,  et  déjà  l'on  mettoit 
en  délibération  si  l'on  n'abandonneroit  point 
la  capitale,  et  si  l'on  ne  transporteroit  point 
en  Crète  le  siège  de  la  république  (i). 


(0  Marin  Sanuto,  p.  700.  — ^  Naugiera  Storia  Vencziana* 
|>é  io63. 
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Le  jour  même  fixé  pour  prendre  cette  fu*  13^9. 
neste  détermination  fut  celui  qui  apporta  le 
salut  à  la  république.  Le  matin  du  i/'  jan- 
vier  i38o^  on  vît  paroître  devant  le  port  de  i3$o. 
Venise,  Carlo  Zeno,  avec  quatorze  galères 
chargées  de  provisions  de  guerre  et  de  bouche, 
et  de  richesses  de  tout  genre  (i).  Dans  les 
jours  qui  suivirent,  quatre  galères  d'Arbo  et 
de  Candie  vinrent  encore  se  joindre  à  la  flotte 
vénitienne  ,  et  la  portèrent  au  nombre  de 
ciuquante^deux  voiles. 

Dans  im  même  jpur  Tabondance  fut  rétablie- 
fiur  les  marchés  de  Venise  ,  le  trésor  der  FÉtat 
fut  rempli,  le  courage  fut  rendu  aux  ma- 
telots et  aux  soldats,  et  la  supériorité  de  forces 
assurée  sur  mer  aux  Vénitiens;  de  sorte  que 
les  Génois ,  s'ils  avoient  pu  sortir  de  Chiozza , 
au  lieu  de  triompher  aisément  de  leurs,  en- 
nemis, n'auroient  probablement  point  échappé 
à  une  défaite.  Vettor  Pisani  cependant  reprit 
avec  ardeur  le  projet  d'enfermer  les  Génois 
dans  Chiozza  ;  il  les  battit  sur  terre  le  6  janvier, 
à  la  pointe  de  la  Lova  (2)  ;  et,  peu  de  jours 
après ,  il  acheva  la  redoute  qu'il  construisoit 
à  l'extrémité  de  Fossone.  Là  il  plaça  deux  pièces 

*  (i)  Daniele  Çhinaizo.  "p,  ^^^*^^  Matin  Sanutù*  p.  701.  — 
Maphaîn  Caresino.  p.  ^S^.'^CaroU  Zcni  vUa.  L.  III,  p.  ^So» 

(a)  Pani^îe  Chinatzo*  p.  74^* 

Tome  VII.  ï5 
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t38o.  de  grosse  ai'tillerie  ,  dont  Tune  lançoit  des 
pierres  du  poids  de  cent  quatre-vingt-quinze 
livres,  et  l'autre  de  cent  quarante.  On  char- 
geoit  pendant  la  nuit  ces  instrumens  meur- 
triers, qu'on  désignoit  alors  par  le  vom  de 
bombardes,  et  on  les  tiroit  le  matin.  Il  ne 
,  paroît  pas  qu'on  fît  plus  d'une  décharge  en 
vingt-quatre  heures,  et  les  pierres,  lancées 
probablement  vers  le  ciel  comme  nos  bombes, 
décrivoient  une  parabole  ;  aussi  manquoient- 
elles  très -souvent  le  but;  mais  lorsqu'elles 
l'atteignoient  elles  causoient  un  ravage  prodi- 
gieux. Les  forteresses  n'avoient  ni  bastions  ni 
terre-plains  qui  pussent  amortir  les  coups; 
jusqu'alors  des  murs  de  couvent  ou  d'église, 
des  tours  ou  des'  clochers  avoient  soutenu 
de  longs  sièges;  mais  tout -à- coup  on  vit 
des  pans  entiers  de  muraille  rejiversés  par 
un  seul  coup  de  bombarde  ,  et  leurs  dé^ 
fenseurs  écrasés  sous  les  ruinesr^  Pierre  Doria^ 
l'amiral  génois  ,  étoit  venu  à  Brondolo 
pour  assurer  la  défense  de  ce  poste  im- 
portant. Un  coup  de  bombarde  renversa 
(ur  lui,  le  %2  janvier,  un  pan  du  mur  du^ 
couvent ,  et  le  tua  avec  son  neveu  ;  le  len- 
demain un  autre  pan  de  muraille  du  même 
couvent  écrasa  vingtrdeux  soldats  (i).  Napo- 

(i)  DaniêU  Chinazzo,  p.  753f  —  JUarin  Séinuto»  p.  704 • 
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îéon  Grîmaldî  succéda  à  Doria  dans  le  com-  ,330. 
mandement  des  Génois  enfermés  à  Chiozza. 
Les  Vénitiens  ,  protégés  .par  Fartillerie  de 
Fossone ,  avoieht  coulé  à  fond  deux  galères 
dans  le  canal  de  Brondolo,  et  les  liant  en- 
semble par  de  grosses  chaînes ,  ils  avoient 
fermé  entièrement  cette  issue  aux  assiégés. 
Grimaldi  entreprit  de  s'ouvrir  une  commu- 
nication nouvelle  avec  la  haute  mer/  il  creusa 
derrière  le  couvent  de  Brondolo  un  canal 
qui  de  voit  couper  FAggere,  et  tenir  lieu  des 
deux  ports  que  les  Vénitiens  avoient  fermés. 

Le  doge ,  pour  empêcher  Taccomplissement 
de  ce  travail,  résolut  de  tenter  une  descente 
dans  l'île  de  Brondolo;  il  avoit  pris  derniè- 
rement à  sa  solde  deux  compagnies  de  mer- 
cenaires, formant  en  tout  cinq  mille  hommes; 
et  il  comptoit  en  donner  le  commandement  à 
Jean  Hawkwood  ,  qui'  avoit  été  appelé  à  la 
solde  de  la  république.  Mais,  cet  aventurier 
femeux  n'arrivant  point,  Charles  Zeno  fut 
mis  à  la  tête  des  troupes  de  terre,  tandis  que' 
Vettor  Pisani  se  chargea  d'attaquer ,  avec 
trente-six  galères,  le  couvent  de  Brondolo. 

Zeno  débarqua  ,  le  19  février^  six  mille 
hommes  à  Chiozza  Piccola,  et  attaqua  aussitôt 
la  tête  du  pont  qui  unît  ce  faubourg  à  la 
ville.  Le^  Génois  s'avancèrent  au  nombre  de 
huit  mille  environ  sur  ce  pont,  pour  défendre 

i5* 
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i38o.  leur  redoute,  tandis  qu'ils  ^voient  fait  sonîr 
quinze  cents  hommes  de  la  garnison  de  Broiv 
dolo ,  pour  prendre  les  Vénitiens  par  derrière. 
Zeno  se  jeta  avec  tant  de  rapidité  sur  ce 
dernier  corps,  que  non-seulement  il  le  mit 
en  déroute,  mais  qu'il  lui  coupa  la  retraite 
sur  Brondolo.  Les  fuyards  se  précipitèrent 
alorjS  sur  le  pont  de  Chiozza ,  où  ils  rencon- 
trèrent la  colonne  génoise  qui  marchoit  en 
avant;  ils  lui  communiquèrent  leur  effroi j 
la  tête  recula,  tandis  que  les  derniers  rangs 
avançoient  toujours,  et  ces  deux  mouvemens 
oppo$és  ipiccumulèrent  tellement  la  foule  au 
milieu  du  pont,  qu'il  ne  put  plus  soutenir 

*  un  si  grand  poids  et  sp  rompit.  Beaucoup  de 

*  Génois  se  noyèrent  dans  le  canal,  beaucoup 
d'autres ,  restés  entre  la  brèche  et  l'ennemi, 
furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Bientôt  leur 
perte  fut  suivie  de  celle  du  convient  de  Bron- 
dolo ,  demeuré  presque  sans  défenseurs ,  et 
de  celle  de  dix  galères  que    Pisani   enleva 

'     aux  Génois  devant  les  moulins  de  Chiozza  (i). 

Dès-lors ,  les  Génois  se  trouvèrent  assiégés , 

non  plus  dans  l'île  de  Brondolo ,  mais  dans 

la  viUe  même  de  Chiozza  j  les  vivres  com- 

(i)  Daniele  CMnazzjo.  p.  757.  —  Idàrin  Sanuto.  p.   704. 
-^Georgiï  Stellœ  Annales  Genuenses.   p.  iii5.  —  RapJiàCn 
Caresino,  p.  452.  —  Naugi€ro  Stor.  V9nc%.  p.  1064.  -^  Caroli 
Jieni  vita.  L.  III|  p.  ad^. 
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mençoîent  à  leur  manquer^  et  dès  le  len-  ï38o, 
demain ,    ils   distribuèrent  les   rations   avec 
plus  d'économie  :    ils   firent  aussi  sortir   de 
Chiozza  les  femmes  et  les  enfans  y  qui  furent 
reçus  par  les  Vénitiens  avec  humanité. 

La  seigneurie  de  Gênes ,  informée  du  danger 
que  couroient  à  Ghiozza  sa  flotte  et  son 
armée  y  envoya  par  terre  Gaspard  Spinola^ 
pour  prendre  le  commandement  de  la 
ville  (i)  y  tandis  que  Matteo  Maruffo  partit 
le  18  janvier  avec  treize  galères  pour  le  golfe 
Adriatique  (2).  Maruffo  prit  en  chemin  sept 
galères  vénitiennes  qu'il  trouva  chargées  de 
vivres  à  Manfredonia.  Dans  le  même  temps^ 
François  de  Carrare  fit  entrer  dans  Ghiozza 
quarante  barques  chargées  de  vivres  ;  une 
crue  subite  d'eau  lui  avoit  ouvert  des  pas- 
sages qui,  jusqu'alors,  avoient  été  fermés  (3). 
Autour  de  Ghiozza,  on  combattoit  sans  cesse,, 
et  la  bravoure  des  Génois  ne  se  démen- 
toit  point  dans  les  revers  f  mais  les  communi-> 
cations  devenoient  chaque  jour  plus  difficiles  ^ 
les  vivres  s'épuisoient ,  et  les  Vénitiens,  se 
croyant   sûrs  de  la  victoire ,,   refusèrent  la 

(i)  Georgii  Steltm  annales  Genuens^  p.  1 1 15.^ 

(q)  Ubertus  Folieta  Histor.  Genuensis.  L.  VIII,  p»  4Su 

(3)  Uanifilê  Chinaxzoi^  p;  760. 
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i38o.  reddition   de    Chiozza,  au  pi^ix  de  la<|uelle 
Spinola  vouloit  sauver  sa  flotte    (i). 

Autant  les  Vénitiens  attendoient  avec 
impatience ,  cinq  mois  aupari^yant ,  la  flotte 
de  Carlo  Zeno  ,  autant  Içs  Génois  assiégés 
à  Çhiozza  soupiroient  après  l'arrivée  de 
Matteo  Maruffo.  Celui-ci  avoit  appelé  sous 
son  pavillon  les  vaisseaux  génois  épars  danà 
la  Méditerranée ,  et  après  s'être  ravitaillé  à 
Zara ,  il  parut  le  6  juin  devant  le  port  de 
Çhiozza.  Mais  les  Vénitiens  étoient  résolus  à 
ne  point  exposçr  aux  chances  d'une  kataiUe 
un  avantage  déjà  assuré.  Us  ne  conservèrent 
que  vingt-cinq  galères  armées ,  et  ils  les 
retinrent  dans  l'enceinte  des  lagunes  ^  dont 
ils  fortifièrent  toutes  les  ouvertures  ;  le  reste 
de  leurs  matelots  et  de  :  leurs  ^.soldats  de 
niarine  fut  distribué  sur  des  barques  aux 
confins  de  l'État  de  Padoue.  Toute  commu- 
nication étoit  ainsi  interdite  aux  Génois  de 
Cbiozza^  soit  avec  la  terre,  soit  avec  la  mer^  et 
tandis  que  Maruffo  çberchoit,  par  des  insultes 
de  tout  genre,,  à  éveiller  le  ressentiment  des 

'., .    Vénitiens,  pour  Ips  engager  au  combat,  cetix-cî 
ne  lui  opposèrent  que  le  silence  et  le  repoS  (2). 

(i)  Daniele  Chinaxzo,  p.  76a. 

(a)  Ubertus  Folieta  Genuens.  Histor.  L.  VIII,  p.  481. -^ 
Baphaln  Caresino  Chronic.  Venet,  p,  1^56.. 
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Matteo  Maru£fo  conduisit  alors  ^  flotte  à  i38». 
Fossone ,  et  il  s'empara  du  passage  par  lequel 
les  Vénitiens  tiroîent  de  Ferrare  leurs  convois 
de  vivres.    Vettor   Pisani    sortit   aussitôt  du 
port  de  Venise ,  pour  rouvrir  cette  commu^ 
nication  importante  j  il  offrit ,  à  son  tour ,  le  , 
combat  à  MarufFo,  et  Tattira  dans  la  haute 
mer.  Mais,  lorsqu'en  Félpignant  de  Fossone, 
il  eut  donné  moyen  à  un  convoi  de  barques         ' 
qu'il  attendoit,  de  passer  de  Ferrare  à  Venise, 
il   manœuvra   si  adroitement    qu'il    évita  le 
combat ,  et  qu'il  rentra  dans  la  lagune ,  sans 
que  l'ennemi  eût  pu  l'atteindre  (i). 

Durant  les  six  mois  qu'avoit  duré  le  siège , 
les  Génois  avoient  perdu  successivement  toutes 
leurs  barques  ;  mais  ces  marins  industrieux  en 
firent;  de  nouvelles  avec  les  planches  et  les 
meubles  divers  qu'ils  trouvèi*ent  dans  la  ville, 
fis  s'efforcèrent ,  le  1 5  juin ,  de  franchir  dans 
ces  barques  les  palissades  des  Vénitiens,  pour 
gagner  les  vaisseaux  de  leurs  compatriotes, 
•  auxquels  ils  avoient  donné  rendez-vous  a  peu 
de  distance  de  VAggere.  Mais  ils  étoient  sur- 
veillés par  les  assiégeans,  ils  furent  attaqués 
dans  le  moment  le  plus  critique ,  comme  ils 
traversoient  les  pilotis j  et,  malgré  leur  ré- 
sistance ^  les  bateaux  qu'ils  avoient  construits^ 

(i)  Danieîe  Chinazzo*  p.  764*  — •  itf^ri/i  Sanuto.  p.  709. 
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338o.  saXis  matériauiL  ,  avec  un  art  infini  ,  et 
sur  lesquels  reposoit  toute  leur  espérance  > 
furent  tous  brûlés  comme  jls  sortoient  du 
port  (i). 

Après  cette  tentative  malheureux  y  les 
assiégés^  pressés  par  la  famine^  demandèrent 
de  nouveau  à  capituler*  Toutes  leurs  propo-- 
sitions  ayant  été  t^ejetées ,  ijs  se  virent  enfin 
contraints,  le  ai  juin,  à  se  rendre  à  dis- 
crétion. De  quarante-huit  galères  qui  s'étoient 
enfermées  dans  Ghiozza  ,  il  n'en  restoit  plus 
que  dix-neuf  en  bon  état  ;  la  garnison  ,  qui 
ûvoit  monté  à  plus  de  quatorze  mille  hommes^ 
n'étoit  pas  moins  réduite  ^  et  comme  les 
Vénitiens  renvoyèrent /sans  rançon  tous  les 
soldats  d'aventure  qui  étoient  à  la  solde  des 
Génois ,  ils  ne  conduisirent  à  Venise  que 
quatre  mille  prispnniers,  et  ils  abandonnèrent 
aux  soldats  vainqueurs  tout  le  butin  qu'ils 
trouvèrent  dans  la  ville  (2). 

La  soumission  de  Ghiozza  sauvoit  l'existence 
de  la  ^publique  ,  mais  elle  ne  mettoit  point 
fin  à  la  guerre  j  Maruifo  avoit  reçu  de  toutes 

.  (0  Maiin  Sanuto^  p.' 710^ 

(a)  Daniele  Chinaxzo.  p.  767.  — itfar^  Sanuto.  p,  719.-" 
Oeorgii SteUœ ^nn.  Geh.  p.  iii'j. ^RaphaVi  Caresino  Chrom. 
Venet.  p.  459.  -.  Vita  Caroli  ZenU  L.  IV,  p.  a55,  —  Xa«^i«ï*^ 
9iUU  de  Venue.  L.  XVI,  p.  433, 
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^art$  des  renforts ,  et  il  conunandoit  dans  le  i38a. 
golfe  Adriatique  une  flotte  génoise  de  trente- 
neuf  galères  y  avec  laquelle  il  menaçoit  toutes 
les  villes  maritimes  des  Vénitiens.  Le  trésor 
de  Saint-Marc  étoit  épuisé ,  ses  revenus  étoient 
presque  tous  saisis  par  les'  ennemis  ;  les  par-' 
ticuliers  avoient  fait,  pour  la  défense  de  la 
patrie ,  des  efforts  prodigieux  qu'ils  ne  pou-^ 
voient  pas  soutenir  long  -  temps  i  on  avoit 
dégarni  toutes  les  villes  de  province*  pour 
fortifier  la  capitale  j  et  François  de  Carrare 
en  avoit  profité  pour  presser  avec  les  Hongrois 
le  siège  de  Trévise  ,  et  réduire  cette  ville  à 
de  grandes  extrémités.  Matteô  Maruffo  conquit 
successivement  Trieste  le  26  juin,  Capo 
distrie  le  z."  juillet,  et  Arbo  le  8  août. 
Enfin  les  Vénitiens  perdirent,  dans  le  même- 
temps  ,  un  homme  qu'ils  estimoient  plus  que 
leurs  plus  fortes  vifles.  L'amiral  Vettor  Pi- 
sani  mourût  le  i5  août,  à  Manfredonia,  où 
il  avoit  été  chercher  des  vivres.  L'idole  des 
marins  et  le  héros  du  peuple ,  il  n'avoît 
jamais  paru  plus  grand  que  dans  le  malheur  y 
plus  modeste  et  plus  humain  qu'après  la 
vicjtoire.  Jamais  la  mort  d'un  homme  n'avoit 
causé  à  Venise  une  plus  profonde  douleur  j 
il  restoit  cependant  à  la  république  un  autre 
soutien  ^  un  grand  homme  non  moins  cher 


Îl34  CHAP;    LI, 

*38o.  au  peuple ,"  Chailes  Zeno  ,  qiû  fut  notnme 
pour  successétir  de  Pisani  (i). 

PendâBt  rhiver,  les  alliés  ligués  contre 
Venise  prêtèrent  ForeiUe  à  des  propositions 
de  paix  ;  un  congrès  s'ouvrit  à  Cittadêlla  î 
le  roi  de  Hongrie ,  les  Génois ,  François  de 
Carrare ,  et  le  patriarclie  d'Aquilée ,  expo- 

s38i.  gèrent  leurs  demandes  j  la  république  de 
Venise  paroissoit  disposée  à  faire  les  -plus 
grands  sacrifices ,  ellç  accepta  presque  to^utes 
les  propositions  de  ses  ennemis  ;  mais^  au 
Jieu  de  leur  inspirery  par  sa  modération,  des 
dispositions  plus  pacifiques  y  elle  s'aperçut 
que  chacune  de  ses  concession^  faisoit  naître 
une  nouvelle  demande.  La  seigneiu'ie  ddnna 
donc  y  le  20  avril  i38i,  ordre  à  ses  ambas-* 
sadeurs  de  se  retirer,  et  les  hostilités  re-- 
commencèrent  (2). 

Les  Vénitiens ,  désespérant  de  sauver  la 
ville  de  Trévise ,  que  François  de  Carrare 
assiégeoit  avec  les  Hongrois  dès  le  commen- 
cement de  la  guerre ,  la  cédèrent  gratui- 
tement, le  2  mai,  à Léopold,  duc  d'Autriche, 
qui ,  jusqu'alors ,  avoit  paru  faire  cause  com- 

(i)  Efaniele  Chinajzzo.  p.  773.  *-  Marin  Sanuto,  p.  714-  — 
NaugierqStor,  Veneziana,'^,  loSôé'^Laugier,  Mist,  de  Venise, 

.  L.  xvr,  p.  435. 

(a)  Daniele  Chinazzo.  p.  778. 
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mnne  avec  leurs  ennemis^  mais  qui,  a  cette  i38i 
occasionnée  brouilla  ayéc  François  de  Car- 
rare ,  auquel  il  enlevoit  une  conquête  •  que 
le  seigneur  de  Padoue  ambitionnoit  depuis 
long-temps  (i).  Les  Vénitiens  ^  abandonnant 
ainsi  leur  dernière  possession  sur  le  continent, 
se  délivrèrent  de  toute  inquiétude  pour  les 
affaires  de  terre  ferme ,  et  purent  diriger 
uniquement  leurs  efforts  vers  la  guerre  ma- 
ritime. Charles  Zeno  avoit  été  expédié  de 
Venise  avec  treize  galères ,  et  il  en  avoit 
trouvé  seize  autres ,  dans. les  mers  de  Grèce, 
qui  se  rangèrent  sous  son  pavillon  :  d'autre 
part  y  Gaspard  Spinola  commandoit  une  flotte 
de  trente-une  galères  génoises.  Mais  lès  deux 
amiraux,  divisant  et  réunissant  de  nouveau 
leurs  forces  ,  se  poursuivirent  à  plusieurs 
reprises  sans  s'atteindre  ;  le  Génois  menaça 
les  côtes  de  la  mer  Adriatique ,  le  Vénitien 
celles  de  la  Ligurie ,  et  la  plus  grande  jpàrtie 
de  l'été  se  passa  sans  qu'il  y  eut  aucun  fait 
'  d'armes  important  (2). 

Ainsi  la  guerre  étoit  presque  réduite  à 
des  expéditions  de  corsaires  ,  et  aux  dom-" 
mages  qu'éprou voient  chaque  jour  les  vais- 
seaux marchands.  La  haine  impétueuse  qui 

ii^  DanieU  Chinazzo.  "ç.^^Z. 
<a)  Ib,  p.  790. 
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iSSi.  avoit  armé  l'un  contre  l'autre  les  deux  pet^Ie«< 
maritimes  paroissoit  épuisée  ;  chacun  soupirait 
pour  la  paix  ;  et  le  comte  Amédée  de  Savoie  , 
s'étant  o£fert  pour  en  être  le  médiateur  ^ 
trouya  toutes  les  puissances  belligérentes 
également  disposées  à  négocier.  Des  ambas- 
sadeurs lui  furent  envoyés  à  Turin  ^  et  le 
traité  de  pacification  fut  enfin  conclu  le- 
8  août  i38i  (i).  Les  Vénitiens  évacuèrent 
Ténédos  et  en  rasèrent  les  fortifications; 
François  de  Carrare  fut  relevé  de  toutes  les 
obligations  qui  lui  avoient  été  imposées  par 
le  traité  de  1372 ,  et  rétabli  dans  ses  anciennes 
limites;  le  roi  de  Hongrie  fut  maintenu  en 
possession  de  toute  la  Dalmatie;  seulement 
il  s'engagea  à  n'y  point  souffrir  de  corsaires  ; 
enfin  ^  les  prisonniers  furent  y  de  part  et 
d'autre  9  libérés  sans  rançon.  Ainsi  finit  cette 
guerre  acharnée  ,  après  avoir  enlevé  aux 
Vénitiens  toutes  leurs  possessions  continen- 
tales et  une  grande  partie  de  leurs  richesses  y 
et  après  avoir  fait  perdre  aux  Génois  leur  plu& 
belle  flotte  y  et  la  fleur  de  leurs  matelots  (2). 

(i)  Marin  Sanuto»  p.  'jno^^^RapJiatn  Carêsino,  p.  464* 

(a)  Daniel  Chinazzo.  p.  797.  —  Ubertus  Folieta.  L,  VIU^ 
p.  434*  '-'  Marin  Sanuto,  p»  ')%i»'^^ndrea  Naugerio.  p.  1067^ 
''^Georgio  Stella  ^nn.  Gen.  p.  1 1 19. — Laugier,  HisLde  Venise^ 
Ji.  XVII,  T.  V,  p.  3i —  P'ita  CaroliZen^,  L^  VI>  p.  297.. — 
Joh,  Lucii  de  Regno  DalmaUm  et  Croatios»  L.  V^  c.  i ,,  T.  m«. 
Jier.  Huagar.  p.  398^ 
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Révohuions  de  Gênes ^  de  Naples,  du  royaume 
de  Hongrie.  —  Conquêtes  des  F^énitiens  eii 
Orient.  —  Puissance  de  Jean  Galeaz  Vis^ 
conii.  —  Ruine,  des  maisons  de  la  S  cala  et 
de  Carrare. 

i38a— ii388. 

Xjes  Génois  n'avoient  jamais  mieux  déployé 
toute  leur  puissance  et  toutes  les  ressources  de 
leur  république  que  dans  la  guerre  de  Ghiozza. 
Us  avoient  répandu  la  terreur  de  leurs  armes 
dansi  Fempire  grec  et  le  royaume  de  Ghypre  ; 
ils  àvoient  gouverné  les  conseils  du  roi  de 
Hongrie,  du  patriarche  d'Aquilée  et  du  sei- 
gneur de  Padoue ,  de  manière  à  ce  que  toutes 
les  opérations  des  alliés  se  rapportassent  cons- 
tamment au  bien  commun  de  la  ligue.  Us 
avoientfait  trembler  pour  son  existence  la  répu- 
blique de  Venise  leur  rivale;  ils  avoient  franchi 
les  boulevards  que  lui  a  donnés  là  nature ,  et 
partagé  avec  elle  la  domination  des  lagi^nes; 
et  lorsque  leur  témérité  leur  eut  fait  perdre  ' 
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;  la  plus  belle  flotte  et  la  plus  bellcv  armée  qu^'ld 
'  eussent  jamais  envoyées  contre  leurs  ennemis^ 
ils  s'étoient  encore  trouvés  en  état  de  se  faire 
redouter  des  Vénitiens,  dans  le  golfe  même 
auquel  ceux-ci  donnent  leur  nom ,  et  de  leur 
dicter  les  conditions  d'une  paix  glorieuse  pour 
Gênes  et  avantageuse  à  tous  ses  alliés.  Après 
tant  de  succès,  on  auroit  pu  s'attendre  à  ce 
que  cette,  république  acquît  sur  lltalie  en- 
tière une  influence  à  laquelle  elle  n'avoit  point 
.  encore  prétendu ,  et  s'assurât  pendant  la  paix 
la  prééminence  sur  sa  rivale  que  ses  armes 
■lui  avoient  procurée.  L'événement  fut  loin 
de  vérifier  ces  pronostics.  Venise  recouvra  en 
peu  d'années,  par  sa  prudence,  son  courage 
et  son  activité,  toutes  les  provinces  qu'elle 
avoit  perdues ,  et  un  crédit  supérieur  encore 
à  sa  puissance;  ses  défaîtes  à  Chipzza  sem- 
blèrent avoir  été  pour  elle  le  signal  d'une 
nouvelle  carrière  de  succès.  Gênes,  au  con- 
traire, ne  s'est  jamais  relevée  de  l'épuisement 
où  ses  victoires  mêmes  avoient  jeté  ses  finances 
et  sa  population.  Une  période  de  désastres  et 
de  ruine  commence  pour  les  Génois  à  la 
guerre  de  Chiozza ,  et  ne  se  termine  qu'après 
de  longues  années  de  servitude  sous  des 
I  maîtres  étrangers.  Tant  il  est  vrai  qu'il  im- 
;  porte  moins  à  un  peuple  de  vaincre  que  de^ 
i,  ne  pas  abuser  de  ses  forces,  et  tant  on  peut^ 


marcher  à  la  ruine  et  à  Tesclavage  pai*  une  / 
route  couverte  d'arcs  de  triomphe.  ft 

Les  guerres  civiles  achevèrent  d'épuiser  un 
peuple  qui  languissoit  déjà  accahlé  de  ses 
propres  efforts.  Au  reste,  iX  est  naturel  que 
des  hommes  dont  tous  les  talens  et  toute 
l'énergie  se  sont  développés  dans  les  camps 
ou  sur  les  vaisseaux  d'une  république  y  ne 
sachent  point  rentrer  dans  le  repos  et  la  nul- 
lité, et  ne  se  plient  point  à  l'obéissance  civile, 
après  avoir  commandé  eux-mêmes.  Souvent 
on  peut  prédire  à  un  peuple  qui  répand 
l'effpoi  chez  tous  ses  voisins,  que  ses  pfopres 
généraux  le  feront  un  jour  trembler  à  son 
tour,  et  le  puniront  de  ses  victoires.. 

Vers  le  milieu  du  siècle ,  Simone  Bocca- 
negra,  le  premier  doge  de  Gênes,  avoit  écarté 
du  gouvernement  les  anciennes  familles  nobles  : 
dès-lors,  des  citoyens  qui  se  faisoient  nommer 
hommes  du  peuple  avoient  succédé  aux  gen- 
tilshommes, non-seulement  dans  les  emplois, 
mais  aussi  dans  la  considération  publique.  De 
rares  talens,  une  grande  richesse  ou  un  grand 
courage  en  ^voient  signalé  quelques-uns,  et 
la  multitude  obéissoit  avec  confiance  à  une 
nouvelle  aristocratie  qui  s'élevoit  déjà  sur  les 
ruines  de  l'ancienne. 

Parmi  ces  idoles  du  peuple  on  distinguoit 
Léonard  de  Montalto,  jurisconsulte  ^t  ami  dm- 
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Simone  BoCcanegra.  Lorsque  ce  doge  mourut 
en  i363  y  Léonard  de  Montai to  hérita  de 
l'influence  qu'il  avoit  exercée,  et  demeura  le 
chef  des  Gibelins  (i).  A  beaucoup  de  modéra- 
tion il  joignoit  un  grand  courage^  et,  quoiqu'à 
la  tête  d'une  faction,  il  n'avoit  pour  but  que 
le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  liberté.  Mais, 
dans  sa  lutte  contre  des.  adversaires  moins 
scrupuleux,  il  dût  bientôt  succomber.  Gabriel 
Adorno,  riche  marchand,  d'une  famille  nou- 
velle ,  avoit  été  nommé  doge  en  1 363 ,  par 
la  faveur  du  parti  guelfe;  et,  deux  ans  après, 
Montalto  avoit  été  forcé  de  se  réfugier  à  Pise, 
avec  lès  principaux  Gibelins  (2). 

Dominique  de  Campo  Fregoso ,  autre  mar- 
chand du  parti  gibelin ,  rassembla  autour  de 
lui  les  restes  épars  de  cette  faction.  Ainsi 
commença  la  rivalité  des  Adorni  et  des  Fre- 
gosi ,  familles  également  inconnues  aupa- 
ravant, et  qui  dévoient  trouver  leur  illustration 
dans  leur  haine  mutuelle,  et  dans  le  sang 
qu'elles  f croient  verser  à  leur  patrie.  Gabriel 
Adorno  fut  doge  de  i363  à  1370,  et  Domi- 
nique de  Campo  Fregoso  occupa  la  même 
place  de   1370   à   1378  (3).   Tous    les    deux 

'  (i)  Georgio  Stella  Annal.  Genuens,  p.  io^5. 

(a)  Georgii  Stellos  annales,  p.  1098. 

(3)  Georgii Stellœ  Annal.  Genuens,  p.  iioo.^^UberUFoUetoê 
Historia  Genuens.  L.  VIII,  p.  4^« 
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gouvernèrent  FÉtat  avec  des  talens  et  une 
fermeté  dignes  de  leur  ambition  ;  tous  les 
deux  furent  chassés  du  trône  ducal  par  une 
émeute  populaire. 

Nipolas  de  Guarco  fut,  en  iSyS,  donné 
pour  successeur  à  Frégose  ;  c'est  lui  qui 
soutint  si  glorieusement  la  guet're  de  Chiozza 
contre  les  Vénitiens  (i).  Pour  augmenter  les 
forces  de  sa  patrie ,  il  rappela  aux  places  de 
confiance  les  nobles  qu'on  avoit  écartés  pendant 
les  administrations  précédentes.  Des  Doria, 
des  Spinola ,  des  Fiescbi  et  des  Grimaldi  com-* 
mandèrent  les  armées  et  les  flottes  de  la  ré- 
publique^ ils  justifièrent  par  de  brillans  succès 
les  choix  du  doge  et  la  confiance  du  peuple. 

Lorsque  la  paix  fut  affermie  au  dehors  y 
et  que  la  démolition  du  fort  de  Ténédos  eut 
calmé  les  inquiétudes  qu'on  avoit  conservées 
sur  la  fidèle  exécution .  du  traité  de  Turin ,» 
la  jalousie  des  plébéiens  contre  les  nobles  se 
réveilla,  et,  le  19  mars  i383,  les  bouchers 
excitèrent  une  sédition  dans  Gênes.  Quoiqu'on* 
fut  alors  dans  un  des  jours  de  la  semaine-f 
sainte,  où  l'église  interdit  l'usage  des  cloches, 
les  révoltés  sonnèrent  le  tocsin,  pour  appeler 
à   eux   les  habitans  de   la  Polsevera  et  de 

(i)  GeoTgii Stellce  Annal.  Genuent.  p.  1109.  .' . 
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Voltaggio  (i).  Le  peuple,  irrité  de  l-auginénta-* 
tion  des  impôts,  conséquence  de  la  dernière 
guerre^  se  rassembla  en  maudissant  les  ga- 
belles,   et  menaçant  le  gouvernement  qu'il 
accusoit  de  les  avoir  inventées. 
j38B.      Léonard  de  Montalto , 'qui  étoit  de  retour 
à  Gênes,  et  Antoniotto  Adomo,  qui   avoit 
succédé  dans  le  parti   guelfe   au  crédit  de 
Gabriel,  son   père,    savoient  bien    que    les 
plaintes  de  la  populace  sur  les  impôts  étoient 
peu  fondées,  mais  ils  espéroient  profiter  de 
son  mécontentement  pour  restreindre  Fau- 
torité  du  doge,  pour  écarter  les  nobles  de 
l'administration,   et  peut-être  pour  s'élever 
eux-mêmes  aux  premiers  emplois.  Ils  se  pré- 
sentèrent comme  médiateurs  entre  le  peuple 
et  le  gouvernement ,  et  ils  obtinrent  du  doge 
une  loi  qui  excluoit  tous  les  gentilshommes 
des  conseils  de  la  république,  qui  licencioit 
une  garde  établie  au  palais  ducal,  qui  abo- 
lissoit   quelques   impositions   nouyelles,    quî 
supprimoit    un  tribunal   accusé  d'être  arbi- 
traire., et  qui  rappeloit  les  exilés  (2). 

(0  GeorguSteîîœAjiTiaL  Genuens,  p.  imo,^  mertiFolieta 
Histor.  Genuens,  L.  IX,  p.  436. 

(a)  Georgîi  Stellm  Annal,  Genuens,  p.  1 1  a  i  •  li-  UbtrtiFoUetcê 
iUstor.  Gênuem.  L.  IX,  p.  487. 


Les  concessions  de  Nicolas  de  Gnarco  cal-  »383, 
toerent  pour  un  peu  de  temps  la  fureur  de 
la  populace  ;  mais  -  le  retour  d'Antoniotto 
Adorno  et  de  Pierre  de  Campo  Frégoso,  qui 
étoient  exilés-^  opposoît  au  doge  des  ennemis 
plus  ardens  que  ceux  qu'il  avoit  déjà  com- 
battus. Ces  deux  chefe  de  parti ,  oubliant  leurs 
anciennes  divisions,  se  réunirent  à  Montaldo, 
pour  attaquer  le  doge  dans  son  palais.  Tous 
trois  s'étoîent  aperçus  avec  défiance  que  Ni- 
colas de  Guarco  s'entouroit  de  gens  armés  et 
mélitoit  de  recouvrer  à  force  ouverte  Fau- 
tbrité  que  la  violence  lui  avoit  arracbée.  Les 
soldats,  assemblés  au  palais  public,  excitèrent 
le  courroux  du  peuple  sans  être  assez  forts 
pour  le  braver.  Ils  furent  attaqués,  le  5  avril, 
par  tous  les  partis,  et,  le  6,  Nicolas  de  Gùarco, 
perdant  l'espérance  de  résister  plus  long- 
temps, s'enfuit,  avec  sa  famille,  sous  un  dé^ 
guisement  (i). 

La  populace  vouloit  élever  Adorno  au  trône 
ducal,  les  bons  citoyens  préféi'oient  Mon- 
talto,  et  peu  s'en  fallut  que  la  querelle  entre 
les  deux  alliés  redevenus  rivaux  ne  fût  dé- 
cidée par  les  armes.  Montalto,  cependant, 
l'emporta;  mai»-,  comme  au  bout  d'une  année 

(ï)  Oeorgii  Stdlœ  .AnneU.  Genuens»   p.  iiaS.  «—  Ubertuê 
Foliêta  Genuens,  Histor,  L*  IX  ^  p.  4^9* 

i6* 
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1383.  il  mourut  de  maladie^  Antonio tto  Adorno  fut 
élevé  à  sa  place  ^  par  les  suffrages  unanioxes 
de  ses   concitoyens  (i). 

Les  républiques  n'étoient  pas  seules  en 
proie  aux  dissentions  intestines  et  aux  guerres 
civiles  ;  la  même  époque  ne  fut  pas  moins 
funeste  au  repos  des  monarchies^  et  l'on  vit^ 
dans  le  midi  de  l'Italie^  les  peuples  se  com- 
battre pour  le  choix  de  leurs  maîtres^  conmie 
ils  combattoient  plus  au  nord  pour  étendre  leurs 
droits  et  leurs  privilèges.  Mais  Gênes,  Venise 
et  Florence  s'épuisoient  par  l'abus  de  leyrs 
forces j  le  royaume  de  Naplcs,  au  contraire, 
perdoit  obscurément  ses  ressources  dans  la 
mollesse  et  le  vice,  sans  qu'on  put  comprendre 
l'emploi  qu'il  faisoit  de  ses  richesses  et  de  sa  po- 
pulation. Charles  III  avoit  conquis  ce  royaume 
sur  Jeanne  de  Naples,  sans  livrer  de  bataille, 
et  déjà  il  chanceloit  sur  un  trône  toujours 
plus  facile  à  occuper  qu'à  défendre,  Jeanne 
avoit  adopté ,  par  lettres  -  patentes  du  29 
juin  i38o  (2),  Louis,  duc  d'Anjou,  fils  de 
Jean ,  roi  de  France ,  frère  de  Charles  V ,  qui 
mourut   cette   même   année ,    et  réjgent    de 

(i)  Georgii  SteUce  jlnnaL  Gènuens.  p.  iia4«  —  XJbertus 
Folieta  Genuens,  Histor.  Lm  IX,  p.  490.^ 

(a)  Rqjrnaldi^jinnal.  Eecles.  i38o.  §.  11,  T.  XVII,  p.  73. 
'^Giannone  Istoria  Civile  delReg,  diNap.  L.  XXIII,  c.  5, 
T.  III,  p.  334. 


France  au  commencement  dû  règne  de  1 383. 
Charles  VI.  Louis  d'Anjou^  qui  n'avoit  pu 
sauver  Jeanne,  se  préparoit  à  la  venger,  ou 
plutôt  à  conquérir  son  royaume  et  recueillir 
son  héritage.  Il  descendit  en  Italie,  en  i382,  iSSa. 
avec  une  armée  que  les  calculs  les  plus  mo- 
dérés portent  à  quinze  mille  chevaux  (i).  Le 
comte  de  Genève,  frère  du  pape  Clément, 
le  comte  de  Savoie,  et  plusieurs  seigneurs 
françois  de  la  première  distinction  Faccom- 
pagnoient;  et,  lorsqu'il  entra  dans  les  Abruzzes, 
Id  17  juillet  i382 ,  son  armée  fut  encore  grossie 
par  un  grand  nombre  de  seigneurs  napo- 
litains, qui  désiroient  venger  la  mort  de 
Jeanne  et*  secouer  le  joug  de  Charles  III. 
Les  comtés  de  Provence  et  de  Forcalquier 
avoient  déjà  reconnu  Louis  pour  légitime  suc- 
cesseur dé  la  reine ,  et  une  flotte  provençale 
se  montra  sur  les  cotes  de  Naples,  pour  ôjffrir 
des  secours  à  ceux  qui  cmbrasséroient  le 
parti  d'Anjou.  La  noblesse  qui,  seule  dans  le 
royaume,  étoit  consultée  par  le  monarque, 
n'étoit  jamais  satisfaite  de  ses  libéralités;  tou- 
jours quelque  jalousie  de  famille,  quelque 
fief  retenu  ou  accordé  injustement,  aigrissoit 
le  ressentiment  de  ces  barons  orgueilleux.  Les 
San^Severini,   les  comtes  de  Tricarico,  de 

(0  Chronicon  Estense,  T.  XV,  p.  5o8. 
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IÎ82.  Matera,  de  Conversano  et  de  Caserle,  avec 
plusieurs  autres,  levèrent  les  étendards  de 
Louis  (i).  Ainsi  commença  la  faction  des  An- 
gevins, qui  de  voit,  par  âa  rivalité  avec  la 
faction  de  Duraz ,  coûter  tant  de  sang  au 
royaume  de  Naples. 

La  guerre  ne  s'ouvrit  point  cependant  par 
des  actions  éclatantes,*  Charles  III,  se  voyant 
abandonné  par   une  partie   de   ses   barons ,  J 

n'essaya  pas  de  tenir  la  campagne;  il  ren- 
ferma ses  troupes  dans  les  places  fortes,  et 
il  attendit  que  les  François,  rebutés  par  le 
défaut  de  subsistances ,  la  cbaleur  du  climat 
et  les  maladies,  eussent  perdu  leur  première 
ardeur.  Pendant  qu'il  temporisoit,  les  An- 
gevins soumirent  presque  toutes  les  provinces 
qui  sont  le  long  de  la  mer  Adriatique;  mais 
leurs  forces  se  consumèrent  dans  une  suite 
de  petits  combats  et  de  sièges.  Sur  ces  en- 
trefaites le  duc  d'Anjou  mourut  de  maladie 
à  Biseglio,  dans  la  terre  de  Bari,  le  10  oc- 
tobre i384,  et  l'armée  qu'il  commandoit  se 
dissipa  d'elle-même  (2). 

a384.  Cependant  la  mort  de  Louis  ne  rendit  point 
la  tranquillité  au  royaume ,  ou  la  paix  à  Charles 

(i)  Giannone  Jsioria  Civile*  L.  XXIV,  0.  i ,  T.  III,  p.  35a. 
*^Giornali  Napoletani.  T.  XXI  »  p.  1046. 

(2)  Giornali  Kapoletam*  T.  XXI,  p.  io5i« 
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àe  Duraz.  Les  barons  mécontens  /  et  tout  le  1S84. 
parti  angevin*  persistoient  dans  leur  disposi-* 
tion  p.  la  révolte,  et  Urbain  VI,  qui  avoit 
donné  la  couronne  à  Charles ,  menaçoit  sans 
cesse  de  la  lui  ravir  de  nouveau.  Ce  pontife 
orgueilleux  et  emporté  avoit  quitté  Rome 
pour  venir  à  tapies  ^  gouverner  le  royaume 
et  régenter  le  roi.  Il  demandoit,  pour  son 
neveu  Butillo^  l'investiture  de§j)rincipautés  et 
des  fiiefs  de  Capoue ,  d'Amalfî,  de  Nocera  et  de 
Scafa  (ï),  et  il  autorisoit  ce  neveu  dans  la 
conduite  la  plus  scandaleuse  (12).  Tant  que 
Louis  d'Anjou  vécut,  Charles  garda  les  plus 
grands  ménagemens  envers  Urbain.  Il  lui 
donna  cependant  une  garde  d'honneur  qui 
le  surveîUoit  dans  les  châteaux  d'Averse  ou  de 
Naples,  Mais  le  roi  ayant  conduit  son  armée 
dans  la  Fouille,  contre  son  concurrent,  Urbain 
«n  profita  pour  s'établir  avec  ses  cardinaux 
et  toute  sa  cour  dans  le  château  de  Nocera, 


(i)  Theodoricus  a  Niem.  Hist,  Schismatis,  L.  I,  c.  a8-3a, 
p.  a4*  -~~  Rajrnald.  annales  Eecles.  i383,  §.  3,  T.  XVII, 
p.  lia. 

(a)  Bntillo ,  qui  étoit  alors  âgé  de  plus  de  quarante  ans ,  entra 
^e  force  dans  un  couvent,  et  yiola  une  religieuse  que  sa  naissance 
et  sa  vertu  distinguoient  entre  toutes  les  autres  autant  que  sa 
beauté.  Quand  on  en  porta  àe$  plaintes  au  pape ,  il  répondit , 
Bon  !  ce  n'est  qu'un  Jeu  de  jeunesse,  —  Costanzo  IstoTé  di  Na-* 
poli,  L.  VIIL  —  Giannone  ht.  CiviU  L.  XXIV,  c.  i ,  p.  353. 
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i384.  qui  ûToit  été  cédé  a  son  neveu.  Alors  il  s'at- 
tribua une  autok^ité  supérieure  à  ceUe  du  mo- 
narque )  ij  contrôla  tous,  les  actes  de  son 
administration^  et  il  manifesta  vis^à-vis  de  lui 
ce  même  caractère  insolent,  emporté  et. in- 
conséquent^ qui  Tayoit  déjà  brouillé  avec 
tous  ses  cardinaux,  et  qui  avoit  été  la  cause 
première  du  schisme. 

Charles ,  délivré    de  Finquîétude  que  lui 
donnoit  Louis  ,  revint    à   Naples   le  lo  no- 
vembre ,  et   fit  inviter  le  pontife  à  se  rendre 
auprès  de  lui.  (f   Ce  n'est  point  l'usage  des 
»  papes,  répondit  Urbain^  de  fréquenter  les 
»(  cours  des  rois,   mais  bien   celui  des  rois  , 
))  de  se  ranger  à  genoux  aux  pieds  des  papes. 
»  Que  Charles  supprime  toutes  les  nouvelles 
»  gabelles  qu'il  a  établies ,  et  alors  je  pourrai 
»  encore   l'accueillir    auprès    de    moi    avec 
»  bonté.  »  Le  monarque  irrité  ,  jura  qu'il  gou- 
verneroit  par  ses  propres  conseils, un  royaume 
qu'il    avoit  conquis  par  sa   seule  épée  (  i  )  , 
et  bientôt  il  donna   ordre  au  grand  conné- 
table ,  de  former  le  siège ,  de  Nocera.  Trois 
machines    pour  lancer  des  pierres,    furent 
placées  aux  trois  angles  du  château  ,  et  l'at- 
taque fut  commencée ,  sous  les  ordres  d'Albéric 

(0  Giomali  Napoletcmi.  T.  XXI  9  p.  loSii. '-^Gazafa  ChrO" 
nicon  Regiense,  T.  XVIII,  p»^  91.  '^Annales  Mifdatense* 
Bonincontrii*  T.  XXI,  p.  46  . 
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de  Barbiâno  ,  valeureux  capitaine  d'aven«  i3S4 
turiers  ,  que  Charles  avoit  nommé  grand 
connétable  du  royaume.  De  son  côté  ^  le 
pape  se  présentoit  trois  ou  ^(|uatre  fois  par 
jour ,  aux  fenêtres  du  château  de  Ndcera , 
avec  un  cierge  et  une  clochette  à  la  main^  pour 
maudire  et  excommunier  l'armée  du  roi  (i). 

On  n^employoit  point  encore  l'artillerie  dans 
le  royaume  de  Naples,  et  le  château  de  No- 
cera  ne  pouvoit  être  pris  par  les  moyens  alors 
en   usage.  Pendant  les  huit   mois   que  dura 
le  siège  ^  Urbain  chercha  des  alliés  au-dehors 
qui  vinssent  le  délivrer.  D'une  part,  Antoniotto 
Adorno  ,  doge  de  Gênes ,  saisit  avec  empres- 
sement une  occasion  d'étendre  sa  protection 
sur,  le   chef  de  la  chrétienté.   La  générosité 
chevaleresque   de  son   caractère,  étoit  dans 
cette  occasion ,  secondée  par  son  orgueil.  Il 
arma  dix  galères  sous  les  ordres  de  Clénient 
Fazio ,  qu'il  envoya  sur  les  côtes  de  Naples , 
pour  recueillir  le  pontife  au  moment  où  il 
parviendroit  à   s'échapper  (2).  D'autre  part , 
Ramondello  Orsini  et  Thomas  de  San-Seve- 
rino  y  deux  barons  du    parti  d'Anjou  ,   qui 
avoient  adopté  dans  le  schisme ,  la  cause  de 
Clément  VII ,  offrirent  leur  secours  à  Urbain  ; 

(0  Ciornaîi  NapoîetanS.  T.  XXI,  p.  io5a. 

(a)  Ubertus  Folieia  Genuens*  filstor»  L.  IX  ^  p«  4di* 
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i3d5.  et  celui-ci  ne  dédsûgna  point  d'être  sauvé 
par  les  schismatiques  ;  avec  trofs  mille  che- 
vaux ils  firent  lever  le  siège  de  Nocera,  par 
une  attaque  subite  ,  et  ils  conduisirent  le 
pape  à  Fembouchure  du  Sele  y  au  sud-est  de 
Salerne  ^  où  la  flotte  génoise  l'attendoit  (i). 
Urbain  YI  traînoit  avec  lui  sur  les  galères 
de  Gènes  ^  ces  iiiêmes  cardinaux  qu'il  avoit 
décorés  de  la  pourpre  romaine  y  après  que 
tout  le  sacré  collège  Tavoit  abandonné  pour 
élire  un  antipape .  Mais  ces  prélats  ne  pouvoient 
pas  s'accoutumer  mieux  que  leurs  prédéces- 
seurs y  aux  extravagances  du  pontife.  Us 
avoient  erré  avec  lui  de  château  en  château; 
engagés  dans  des  guerres  sans  sujet  ^  ils 
s'étoient  vus  exposes  à  tous  lés  dangers  d'un 
siège.  Pendant  qu'ils  étoient  enfermés  à  No* 
cera  ^  ils  avoient  consulté  entr'eux  ^  sur  les 
moyens  de  contenir  un  chef  de  l'église  qui 
faisoit déshonneur  à  la  chrétienté^  et  qui  ^  après 
avoir  déjà  causé  un  schisme  ^  sembloit  vouloir 
en  préparer  un  second  parmi  ceux  qui  lui 
étoient  restés  fidèles.  L'écrit  d'un  juriscon- 
sulte de  Plaisance ,  qui  proposoit  de  donner 
un  cui'âteur  au  pape  ^  paroissoit  surtout 
faire  sur  reux    une   grande    impression    (2). 

(1)    Sozomtni  Pistoriensis  Histor,    T.  XVI,   p.    iiaS.  — • 
Giannone,  L.  XXIV,  c.  i,  T.  III,  p.  357* 

(3J  7:7i€odoricus  a  Niem,  EtistQr^  Schismatis,  L.  î,  c»  4^1 
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Mais  Urbain  prévint  leur  résolution  ;  pçndant  i385. 
.  qu^il  étoit  encore  à  Nocera ,  il  fit  saisir  six 
cardinaux^  le  12  janvier  i385;  il  Jes  accusa 
d'avoir  voulu  Fassassiner'j  il  les  fit  mettre  à  • 
la  torture ,  et  il  arracha  la  confe^ion  de  ce 
crime,  à  quelques-uns  d'entr'eux,par  d'afifreux 
tourmens  auxquels  il  assistoit  en  récitant  son 
bréviaire  (i).  Urbain  retint  ensuite  ces  cardi- 
naux en  prison  dans  une  citerne  y  et  quand  il 
fut  arrivé  à  Gênes  avec  ces  malheureux,  il  en 
fit  périr  cinq ,  qui  furent  étranglés  en  prison  y 
ou  jetés  dans  la  mer  y  enfermés  dans  des  sacs. 
Le  cardinal  d'Angleterre  étoit  le  sixième;  il 
obtint  grâce  de  la  vie,  par  les  sollicitations 
de  son  souverain,  le  roi  Richard  II.  Deux 
autres  cardinaux,  efl&ayés  de  tant  de  cruautés, 
abandonnèrent  la  cour  dTJrbain  ,  pour  se'  ré- 
fugier à  celle  d'Avignon  ,  et  embrasser  le 
parti  de  l'antipape.  Clément  VII  les  accueillit 
avec  joie  ,  et  les  confirma  dans  l'exercice  des 
dignités  qu'ils  avoient  reçues  de  son  rival  (2). 

.  p.   34.  — -  Rajnaldus  Annal.  Ecoles»  i385.  S*  >  »  ^*  XVII , 
p.  lao. 

(1)  Theodoricus  a  Kiem.  Hist  Schism,  L.  I,  c.  4^,  p.  38;  et 
c.  5i,  p.  42.  Cet  historien  fut  chargé  lui-même  par  le  pape  de 
.  recevoir  les  dépositions  du  cardinal  de  âangro  et  de  quelques 
autres,  pendant  qu'ils  étoient  sur  le  chevalet  à  la  torture. 

(a)  uÉnnales  Miniatenses  BonincorUriù  p.  48»  —  Rojnald, 
^nnal,  Eficlesiast.  i386,  S*  1^9  P*  ^^^' 
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i385i.  La  mort  de  Louis  d^ Anjou  et  la  fuite 
dTJrbain ,  avoient  délivré  Charles  de  Duraz  y 
de  ses  plus  dangereux  adversaires;  mais  à 
peine  commençoit  -  il  à  s'affermir  sur  son 
trône,  qu'un  nouvel  objet  d'ambition  l'en^ 
traîna  dans  de  nouveaux  dangers,  et  ralluma 
la  guerre  civile  dans  le  midi  de  lltalie.  Le 
roi  Louis  de  Hongrie  ,  le  protecteur  et  le 
père  adoptif  de  Charles  de  Duraz ,  étoit  mort 
le  II  septembre  i38a,  après  im  règne  glo- 
rieux de  plus  de  quarante  ans  (i).  Malgré 
les  coutumes  de  Hongrie  ,  qui  excluent  les 
femmes  de  la  succession  au  trône,  la  noblesse 
avoit  consenti  à  ce  que  Marie ,  fîUe  aînée  de 
Louis ,  portât  la  couronne  à  Sigismond  , 
marquis  de  Brandebourg  ,  second  fils  de  l'em- 
pereur Charles  IV, à  qui  elle  avoit  été  fiancée 
en  bas  âge.  La  gloire  et  les  vertus  de  Louis , 
qui  mourpit  sans  descendance  masculine  , 
avoient  mérité  qu'on  accordât  cette  faveur  à 
sa  fille.  Marie  fut  couronnée  avec  le  titre 
de  ROI  (2).  En  attendant  que  son  mariage 
fut  accompli ,  sa  mère  Elisabeth  prit  le  gou- 
vernement du  royaume,  et  elle  le  partagea 


(i)  Joh.  de  Thwrocz  seu  Joh,  a  Kikullew,  Chronic.  Hungaror. 
P.  III ,  c.  55  ,  T.  I.  Rer.  Hung»  p.  198. 

(9)  Jb.  LucU  de  Regno  Dalmatiœ  et  Croatie^*  L.  V^  c.  3.  — ^ 
lier.  Hungar.  T.  III,  p.  4^* 
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urec  Nicolas  Gara ,  palatin  de  Hongrie  ^  son 
favori^  que  Louis  avoit  comblé  de  richesses 
et  d'honneuçs  (i).  Mais  le  gouTernement  des 
deux  femmes  et  celui  de  leur  favori ,  devinrent 
bientôt  également    odieux   à  1?l  nation.  Les 
nobles  mécontens  ^  résolurent  d'appeler  à  la 
couronne  Charles  de  Duraz ,  le  dernier  héri- 
tier  mâle    des   rois  de    Hongrie  ^  du    sang 
francois.  Charles  avoit  été  élevé  à  la  cour  de 
Louis  ;  il  avoit  adopté  les  mœurs  du  peuple 
guenûer  auquel  il  de  voit  sa  grandeur;  il  avoit 
commandé  les  armées  hongroises  dans  plusieurs 
occasions  ^  et  sur-tout  au  siège  de  Trévise  ; 
il  paroissoit  enfin  plus  digne  qu'une  femme  ^ , 
de  gouverner  des  chevaliers.  Paul ,   évêque 
de  Sagabrie  y  le  plus  zélé  de   ses  partisans  ^  v 
fut   envoyé   à  Naples^    auprès  de  lui^  pour 
lui  offrir  une  couronne  ^  et  Charles ,  malgré 
les  sollicitations  de  Marguerite ,  sa  femme  , 
qu^il  laissa  régente  du  royaume  de  Naples^ 
s'einbarqua  le  4  septembre  i385  ^  pour  Signa 
en  Esclavonie  ,  d'où  il  se  rendit  à  Sagabrie  (2). 
Charles  ne  s'annonça  point  aux  deux  reines 
comme  venant  leur  disputer  leur  couroime 

(i)  Joh,  de  Thwrocz  ad  Steph,  de  Haserhag,  Hist,  CaroU 
JParvL  Scr,  Rer,  Hung.  T.  I,  p.  aoo,  ci, 

(2)  Jûh.  de  Thwrocz  Hist.  CaroU  FarvL  c.  3  et  4»  P*  204. — 
Giornali  Na^oletani.  p.  loSl. '^  Anébrea  Gataro  Storia  Pado* 
pana,  T.  XVII  ^  p.  52 1* 
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Ie$  armes  à  là  main  ^  il  déclara  y  au  contraire , 
qu'il  venoit  comme  un  pacificateur  du  royaume^ 
et  il  laissa  le  soin  à  la  noblesse  ^de  demander 

j385.  pour  lui  la  dignité  royale.  Les  deux  reines, 
après  Favoir  admis  volontairement  à  Bude, 
furent  en  effet  contraintes  d'oÉÉrir  leur  abdi- 
cation (i);  et  dans  une  diète  à  Albe-Royale, 
Charles,  d'une  Toix  unanime,  fut  proclamé 
roi  par  la  noblesse  (p).  Mais  les  deux  reines 
aToient  opposé  à  la  dissimulation  de  Charles 
un^  égale  fausseté;  Nicolas  Gara  rassembloit 
pour  elles  ses  satellites ,  sous  prétexte  de  célé- 
brer les  noces  d'une  de  ses  filles  ;  et  un  jour 

i386.  de  fête  solemnelle,  au  mois  de  février  ï386, 
les  reines  firent  inviter  le  roi  dans  leur  appar- 
tement j  le  palatin  s'y  trouvoit  aussi  avec  des 
assassins  qu'il  avoit  appostés ,  il  donna  le  signal 
du  liieurtrej  Charles  fut  renversé  d'un  coup 
de  sabre  sur  la  tête  ,  et  tous  ses  partisans 
furent  massacres.  Le  roi  ne  mourut  cependant 
point  de  ses  blessures  ;  mais ,  enfermé  à  Vis- 
.  grade,  le  poison  acheva,  le  3  juin  i386,  ce 
que  le  fer  avoif- commencé  (3), 

L'assassinat    de    Charles    livra    ses    deux: 

.>  ' 

(i)  Joh»  de  Thwrocz,  e.  6,  p.  2o8« 

(a)  Ib.  e.  7)  p.  aoQ.  / 

(3)  7^.  c.  8,  p.  aio-aia,-^-^/»rfr(?a  Gataro  Storia Padouana» 
p.  5a3. 


royaumes  die  Naples  et  de  Hongrie  à  Fanarchie  i386* 
la  plus  ruineuse.  Marguerite^  safemme^  demeura 
régente  du  premier  pendant  la  minorité  de  La- 
dislas^  son  fils,  âgé  seulement  de  dix  ans.  Mais  ' 
la  noblesse  de  Naples  avoit  créé  une  magistra*- 
ture  indépendante  de  la  couronne,  sous  le  nom 
des  huit  du  bon  gouvemement ,  magistrature 
qui  y  bientôt  disputa  à  la  reine  son  autorité. 
Le  parti  d'Anjou,  rassemblé  par  Thomas  de 
San-Severino  et  Othon  de  Brunswick,  mari  de 
la  dernière  reine,  avoit  proclamé  pour  roi 
Louis  II  d'Aâj'ou,  sous  lia  tetèle  de  sa  mère 
Marie.  San-Severino,  qui  prenoit  le  titre  de 
vice  -  roi ,  força  Marguerite  et  le  parti  de 
Duraz  à  évacuer  Naples  pour  s'enfermer  à 
Gaète.  L'ingratitude  des  Provençaux  leur  fit 
perdre  les  fruits  de  leur  victoire^  ils  mécon* 
tentèrent  San-Severino  et  le  duc  de  Brunswick, 
et  ils  forcèrent  le  dernier  à  abandonner  leur 
cause  pour  se  jeter  dans  le  «parti  de  Duraz  (i). 
Cependant  la  confusion  étoit  universelle  j 
deux  rois  encore  enfans,  sous  la  tutèle  de 
deux  femmes  plus  intrigantes  qu'habiles,  lut- 
toient  en  même-temps  l'un  contre  l'autre ,  et 
ensemble  contre  leurs  sujets.  Deux  papes  qui 
s'excommunioient  mutuellement,  cherchoient 

(1)  Giannone  Istoria  civile  del  Reg^di  Nap,  L.  XXI V,  c.  5^ 
T.  III ,  p.  373 Giomali  Napoletani.  T.  XXI ,  p.  i©^;. 
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i386.  également  à  opprimer  le  prince  leur  adver- 
saire ^  et  à  dépouiller  le  roi  leur  pupiUe  de 
ton  autorité  légitime ,  pour  y  substituer  celle 
du  saint-siége.  Tous  les  barons  étoient  en 
armes ^  et  sous  prétexte  de  la  guerre  civile^ 
ils  rançonnoient  les  bourgeois  et  les  paysans 
de  leur  parti  ^  et  ils  livroient  au  pillage  et  à 
l'incendie  les  propriétés  de  Ic^urs  ennemis.  £t^ 
au  milieu  de  ce  désordre  efi&ayant  ^  aucun 
grand  caractère  ne  $e  développoit  ^  aucun 
homme  d'un  talent  distingué  ne  fixoit  les  yeux 
de  la  nation^  et  ne  lui  donnoit  l'espérance 
d'un  ayenir  plus  heureux. 

Dans  le  royaume  de  Hongrie ,  le  sort  des 
deux  reines  avoit  excité  la  pitié  lorsqu'elles 
étoient  dépouillées  de  leurs  droits;  mais  "une 
indignation  générale  avoit  succédé  à  ce  sen- 
timent^ lorsqu'on  leur  avoit  vu  recouvrer  la 
royauté  par  une  atroce  perfidie.  Jean  de  Hor- 
wath,  ban  de  Croatie^  les  ayant  surprises  et 
ayant  massacré  leurs  gardes  y  fît  trancher  la 
tête^  en  leur  présence ,  à  Nicolas  Gara^  et 
jeter  dans  la  rivière  la  reine  mère  Élizabeth; 
toutes  les  demoiselles  de  la  jeune  reine  Marie 
furent  abandonnées  aux  insultes  des  Croates^ 
tandis  que  cette  princesse ,  qui  seule ,  dit-on, 
ne  fut  pas  violée ,  fut  enfermée  au  château 
de  Crupa  (i). 

(i)  J9h*  de  Thwrocz  Chron»  Hi^ngar*  P.  IV,  ««^  I9  p*  ai4« 
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Sigismond   marquis  de  Brandebourg,  arri-  .38^ 
voit  en  Hongrie  à  cette  époque  même,  pour  y 
célébrer  son  mariage  avec  sa  jeune  épouse. 
Une  partie  de  la  noblesse  hongroise  se  joignit 
a  lui;  mais  le  parti  qui  ayoit  appelé  et  ensuite 
venge  Charles  UI,  se  prépara  à  se  défendre. 
Jean  de  Horwath  fit  passer  la  reine  Marie 
sa  prisonnière ,  au  château  de  Novigrad  •  iî 
avoit  dessein  de  l'envoyer  dans  le  royaume 
de  Naples,  a  la  veuve  de  Charles  III;  mais 
les  Vénitiens  y  mii-ent  obstacle.  Consultant 
plutôt  leur  intérêt  actuel  que  leur  ressen- 
timent pour  les  injures  qu'ils  avoient  reçues 
du  roi  Louis ,  ils  firent  alliance  avec  Sigis- 
mond et  Marie;  ils  envoyèrent  au  premier 
comme  ambassadeurs ,  leurs  négociateurs  les 
plus  habiles,  afin  de  rétablir  la  paix  en  Hon- 
grie, et  d'y  faire  reconnoître  le  nouveau  roi  • 
ils  chargèrent  Jean  Barbadigo ,  un  de  leurs 
amiraux,  de  veiller  sur  les  côtes  de  Croatie 
pour  que  la  reine  ne  fût  point  transférée  à 
Naples  malgré  eUe,  et  ils  contraignirent  enfin, 
par  leurs  armes,  Jean  de  Horwath  et  le  prieur 
d'Aurania,  son  frère,  à  rendre  à  Marie  sa 
liberté;  elle  fut  relâchée  le  4  juin  iSSy.  et 
un  mois  après,  eUe  fut  mariée  à  Sigismond (i). 

(I)  J^oA.  Luciide  Regno  Dalmatimet  Croatta.  L.  V,  o, , i, 
X.  UI.  Rer.Hung.  p.  409 — Raphm  Carêsino  Ckron.  Vtnet. 
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i386.      Ainsi  la  république  de  Venise ,  si  long^temps 
alarmée  par  la  puissance  et  l'ambition  du  roi 
de  Hongrie ,  rit  un  allié  ^  qu'elle  avoit  comblé 
de  bienfaits^  succéder  à  son  ancien  rirai.  Lors 
même  que  Sigismond   auroit  pu  oublier  la 
reconnoissance  qu'il  devoit  aux  Vénitiens ,  il 
ne  disposoit  plus  des  forces  auxquelles  Louis 
avoit  commandé  ;  sa  vengeance  implacable  ^ 
'    en  poursuivant  les  ennemis  de  Marie  ^  excitoit 
dans  ses  États  des  rebellions  toujours  nou- 
velles ^  presque  tous  les  vieux  conseillers  et  les 
généraux  de  Louis  périrent  par  le .  glaive  ou 
fiur  récbafaud  (i).  Des  provinces  autrefois  dé- 
pendantes de  la  couronne  de  Hongrie  s'en 
séparèrent^  et  Sigismoijid  fut  obligé  de  re- 

1S87.  connoître  parmi  ses  sujets  un  nouveau  roi  de 
Kascie  et  de  Bosnie  ^  auquel  Zara  ^  Traù  y  Sebe- 
xiigo^  Spalatro^  et  toutes  les  villes  enlevées  aux 
Vénitiens^  le  long  de  la  côte  de  Dalmatie 
demeurèrent  soumisea   (  2  ).^  Ainsi  la  répu- 

T<  XII 9  p.  47^*  *~~  Jean  de  Tliwrocz  fait  quelqu'erreur  sur  les 
dates  y  et  ne  parle  pas  de  l'assistance  des  Vénitiens.  Chron, 
iiungar.  P.  IV,  c.  a  et  3,  p.  ai5.  ^ 

(i)  Joh,  de  Thwrocz.  P.  ,IV,  c.  4  «t  c.  7,  p.  ai6,  219,  — 
Vhomœ  Ebendoffferi  de  Haselbach  Chronic,  Austriacum,  p.  Sa  i . 
In  "Bez.  Script.  Rer.  ulustriacar.  T.  II. 

(a)  Twartkus ,  ban  de  Bosnie  y  ayant  conquis  la  Rasoie  ou  Servie 
orientale,  prit  le  titre  de  roi  en  i386;  et  de  1387  à  1390 ,  il  con-. 
^uit  les  villes  maritimes  que  les  Vénitiens  ay oient  possédées,  Jo» 
Lucude  Hegno  Dalmatien  et  Croatiœ.  L.  V^  c.  3^  p.  4<3, 
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Clique   n^eut  plus  lieu  de  craiiidre   qu'uue  13B7 
marine  formée  sous  la  protection  du  roi  de 
Hongrie  ^  ne  lui  disputât  un  jour  l'empire  de 
l'Adriatique. 

Il  se  passa  vingt  ans  encore  avant  que  les 
Vénitiefas  tentassent  de  recouvrer  les  posses* 
sions  qu'ils  avoient  perdues  sur  la  côte  de 
l'Ësclavonie.   Mais  les  révolutions  de  Naples 
et  de  Hongrie  leur  donnèrent  lieu  de  faire 
•     une  acquisition  importante  à  l'entrée  même 
du  golfe  Adriatique.  L'île  de  Corfou  ou  Cor-» 
cyre  se  donna   volontairement  à  eux.  Cette 
île^  demeurée  aux  empereurs  latins  de  Cons* 
tantinople  ',  après  la  perte  de  leur  capitale , 
avoit  été   réunie  à  la  couronne  de   Naples. 
Pendant  les  guerres  civiles  de  la  Fouille ,  les 
Goffiotes  secouèrent  le  joug  des  Napolitains  ; 
et,  après  s'être  gouvernés  quelque  temps  en 
république ,  ils  implorèrent  la  protection  des 
Véiûtiens ,  et  se  soumirent  à  eux ,  le  9  juin 
ï386,  moyennant  l'assurance  que  tous  leurs 
privilèges  leur  seroient  conservés  (i).  Durazzo, 
ville  importante  sur  les  côtes  d'Albanie,  que 
Charles  d'Anjou  l'ancien  avpit  conquise  sur 

(1}  Cette  négociation,  avec  toutes  les  pièces  officielles ,  sa 
t  trouve  dans  Vlstoria  di   Corjk  di  Andréa  Marmora  Nobile 

Corcyreze.  la.  V,  p.  aaS.  i  voL  in^^.9  Venezia,  167a.— Voyei 
aussi  Marin  Sanuto  vite  de  Duchi,  p.  751»  —  Raphcun  Caresino 
Ckron,  F'enttum.  T.  XII,  p.  47^» 
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1387.  les  Grecs,  et  qui  avoit  passé,  avec  le  titre  dé 
Duché ,  dans  une  branche  de  sa  famille  jusqu'à 
Charles  III ,  roi  de  Naples  et  de  Hongrie ,  fut 
vers  le  même -temps  conquise  par  les  Véni- 
tiens ;  et ,  Tannée  d'après ,  lesdeux  villes  d'Argos 
et  de  Napoli  de  Romanie  ,  furent  réunies 
au  domaine  de  la  république  par  la  cession 
des  feudataires  qui  les  gouvernoient  (i).  Si  les 
Vénitiens  ne  poussèrent  pas  plus  loin  leurs 
conquêtes  sur  les  Hongrois,  les  Grecs  ou  les 
IVapoli tains  ,  au  moment  où  aucun  de  ces 
peuples  n'étôit  plus  en  état  de  leur  résister, 
c'est  que  le  désir  de  se  venger  de  Frahçois  de 
Carrare  dirigeoît,  vers  le  même  temps,  toutes 
leurs  forces  et  toute  leur  ambition  vers  le  con- 
tinent de  Lombardie. 

François  de  Carrare,  seigneur  de  Padoue, 
avoit  racheté,  de  l'archiduc  Léopold  d'Au- 
triche, la  ville  de  Trévîse  et  son  territoire  (*a) , 
que  les  Vénitiens  avoient  vendu-  au  dernier. 
Les  Élais  de  Carrare  bordoient  ainsi  la  lagune 
dans  toute  sa  longueur,  et  coupoient  aux 
Vénitiens  toute  communication  avec  le  con- 
tinent. Un  voisin  si  p'roche , .  de  tout  temps 
allié  de  tous  les  ennemis  de  la  république , 

(1)  Vettor  Sandi  Storia  Civile  Veneziaru^,  L.  V,  P.  II,  c.  la^ 
p.  190.  «^  Marin  Sanudo  vit^  deDuchi  di  Venezia%  p.. 760. 

(3)  Chronicgn  Estense.  T.  XY^  p.  S08. 
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et  qui  joignoit  Thabileié  et  le  pcmvaîr  au  désir  i386. 
de  nuire  ^  inspiroit  une  défiance  extrême  au 
fténat.  Les  Vénitiens >  encore  aÊToiblis  par  la 
dernière  guerre,  vouloient  susciter  des  en- 
nemis à  Carrare,  plutôt  ^e  l'attaquer  eux- 
mêmes.  Ils  excitèrent  secrètement  le  ressen- 
timent  d'Antonio  de  la  Scala ,  seigneur  *  de 
Vérone,  ils  l'engagèrent  ainsi  à  se  ckarger  de 
leur  querelle ,  et  à  combattre  leur  ennemi. 

Antonio  de  la  Scala  étoit  fils  naturel  de  Can 
«ignore  de  la  Scala ,  auquel  il  avoit  succédé  en 
iSj^y  conjointement  ayec  son  frère  Bartolo- 
mée  (i).  Pour  régner  seul  il  avoit  fait  assassiner 
ce  frère  en  i38i ,  et  il  avoit  fait  mourir  la  maî- 
tresse de  Bartolomée  et  toute  sa  famille  dans 
d'horribles  tourmcns,  les  accusant  du  crime 
que  lui-^même  venoit  de  commettre.  François 
de  Carrare  témoigna  publiquement  l'horreur 
que  lui  inspiroit  tant  de  perfidie  et  dé 
cruauté  (2) ,  et  le  bâtard  de  la  Scala  crut ,  en 
déclarant  la  guerre  au  seigneur  de  Padoue , 
démentir  ime  accusation  dont  il  rougissoit , 
et  effacer  les  traces  de  son  forfait.  Il  conclut, 
en  1 385 ,  un  traité  de  subsides  avec  les  Véni- 
tiens. Il  s'engagea,  moyennant  vingt-cinq  mille 
florins,   qui  dévoient  lui  être  payés  chaque 

(i)  Chronico»  Veronense  in  fine*  T.  VIII  »  p.  SSq.. 
(a)  jéndrea  Gataro  Storia  Padopana»  p.  44^» 
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I 

i386.  mois,  tant  que  dureroît  la  guerre,  à  dépouiller 
la  maison  de  Carrare  de  tous  ses  Etats ,  et  à 
céder  Trévise  et  son  territoire  à  la  répu- 
blique (i). 

En  vain  François  de  Carrare  s'efforça  de 
faire  comprendre  à  son  voisin  irrité,  que 
leurs  États  n'avoient  jusqu^alors  conservé  leur 
indépendance  que  par  Tancienne  alliance  de 
leurs  deux  familles,  et  qtie  celui  qui  aideroit 
à  dépouiller  Pautre ,  seroit  bientôt  dépouillé 
à  son  tour  par  ceux  mêmes  qui  auroient 
combattu  avec  lut.  Antonio  de  la  Scala,  sourd 
à  ces  représentations,  rassembloit  des  gens 
de  guerre,  et  le  5  avril  i386^  il  les  envoya 
sur  le  territoire  de  Padôue,  sous  la  conduite 
de  Cortesia  de  Sarego.  Les  deux  seigneurs 
se  tenôieiit  également  loin  des  périls  de  la 
guerre  ^  et  Carrare  prit  à  sa  solde  Giovanni 
d'Azzo.  des  Ubaldini,  qu'il  chargea  de  re- 
pousser ses  ennemis.  Une  bataille  fut  livrée , 
le  25  juin  1 386 ,,  au  lieu  nommé  les  Bren- 
telles;  Sarego  fut  fait  prisonnier  avec  huit 
mille  soldats  ou  miliciens  de  Vérone  ;  huit 
cents  hommes  avoieht  été  tués  dans  le  com* 
bat  (2). 

Mais  Tusage 's'étoit  introduit  de  reuToycr 

(i)  Andréa  Gataro  Storia  Padomna.  p.  5o8« 
(a)  Ibid.  p.  Ôa», 
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les  prisonniers  sans  rançon  ^  ^près  les  avoir  i38^i 
dépouillés  ^e  leurs  chevaux  et  de  leurs 
armes  y  en  sorte  que  la  perte  d'une  bataille 
n'étoit  qu'une  perte  d'argent.  La  seigneurie 
de  Venise  fit  un  présent- de  soix^^nte  mille 
florins  à  Antoiûo  de  la  Scala ,  pour  le  dé- 
dommager d^  réchec  qu'il  venoit  d'éprouver, 
un  astrologue  le  flattoit  qu'il  seroit  bientôt 
:maître  de  Padoùe  , .  et  il  rejeta  toutes  les 
offres  de  conciliation  que  Carrare  s'étoit  em- 
pressé de  lui  faire  (i). 

Au  commencement  de  la  campagne  sui-  i387# 
*  vante,  les  armées  furent  portées,  de  part  et 
d'autre,  jusqu'à  six  ou  huit  mille  hommes 
de-  cavalerie,  et  jusqu'à  quinze  mille  fan- 
tassins. Francesco  Novello  de  Carrare,  fils 
du,*seigneur  de  Padoue ,  combattoit  dans  celle 
de  son  pè^'e ,  sous  les  ordres  de  Giovanni 
d'Azzo  et  de  Jean  Hawlwood.  Après  avoîiî' 
ravagé  le  territoire  de  Vérone ,  l'armée  pa- 
dôuane  fut  obligée  de  se  retirer  devant  les 
forces  supérieures  que  commandoient  les 
deux  -généraux  d'Antonio  de  la  Scala ,  savoir 
Jean  des.  Ordelaffî  et  Ostasio  de  Polenta, 
seigneur  de  Ravenne.  Mais  „  arrivée  à  Cas- 
tagnaro,  près  de  Castelbaldo,  elle  se  fortifia 

(1)  Gataro  Storia   Padouana.  p.  5aô-538.  —  Redusius  de 
Querô  Chronic,  Taxvisinum,  T.  XIX,  p.  788.         , 
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1387.  derrière  un  cgnal^  et  attendit  l'attaque  dei 
ennemis.  Une  grande  bataille  fut  livrée  le 
-  II  mars  1 887,  et  l'armée  de  Vérone  fut  de 
nouveau  mise  en  déroute  ;  ses  deux  généraux 
furent  faits  prisonniers  avec  quatre  mille  six 
cent  vingt  hommes  d'armes,  et  Hawkwood 
put  porter  sans  obstacle  la  désolation  jus- 
qu'aux portes  de  Vérone  et  de  Yicence  (i). 

Cependant  François  de  Carrare  écrivit  en- 
core une  fois  au  seigneur  de  la  Scala  pour 
lui  demander  la  paix;  mais  dans  le  même- 
temps  ^  la  seigneurie  de  Venise  lui  faisoit 
passer  cent  mille  florins  pour  lever  une 
nouvelle  armée  ,  et  Jean  Galeaz  Visconti  de 
Milan ,  voisin  plus  dangereux  encore  ,  ob- 
servoit  l'affoiblissement  des  4eux  seigneurs 
de  la  Marche  Tré visane ,  pour  en  tirer  avan- 
tage ;  il  ofifroit  à  tous  deux  des  secours,  et  il 
attendoit  le  moment  favorable  pour  dépouiller 
l'un  et  l'autre.  Antonio  de  la  Scala,  prêtant 
l'oreille  à  ses  perfides  suggestions ,  renvoya 
sans  y  répondre  la  lettre  de  Carrare  (2). , 

Jean  Galeaz ,  qui  prenoit  le  titre  de  comte 
de  Vertus,  avoit  succédé,  en  1878,  à  son 
père  Galeaz  (3) ,  dans  le  gouvernement  de  la 

(i)  Andréa  Gataro  Storia  Padouana.  p.  569*  —  Chronic* 
Estense,  p.  5i4.    ♦ 

(pi)  uindrea  Gataro  Storia  Padovana.  p.  583. 

(3)  Il  mourut  le  4  août  13789  à  l'âge  de  dn^ante-neuf  aiit» 
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moitié  de  la  Lombardie.  Il  résîdbît  à  Pavie,  i^S?. 
tandis  que  son  oncle  Bernabos  demeuroit  à 
Milan.  Ce  dernier  avoit  partagé  entre  ses 
nombreux  enfans  les  villes  qui  dépéndoient 
de  lui  (i)  ;  il  aùroit  désiré  accroître  leur 
portion  avec  ITiéritage  de  son  neveu ,  et  il 
avoit  donné  les  mains  à  plusieurs  complots 
contre  la  personne  ou  les  provinces  de  Jean 
Galeaz»  Le  comte  de  Vertus  s'étoit  dérobé  à 
ces  intrigues ,  sans  laisser  connoître  qu'il  les 
eût  découvertes.  Tout-à-coup  il  s'étoit  jeté 
dans  la  dévotion ,  on  ne  le  voyoit  plus  entouré 
que  de  religieux  et  de  prêtres  ;  un  rosaire  à 
la  main,  il  visitoit  les  églises,  et  il  y  demeuroit 
en  prières  devant  les  images  des  saints.  Ber- 
nabos attribuoit  ce  changement  à  la  pusilla- 
nimité de  son  neveu,  et  il  étoit  confirmé 
dans  son  jugement  par  les  précautions  qu'il 
voyoit  prendre  à  Jean  Galeaz  pour  sa  sûreté  / 
car  ce  prince  avoit  doublé  ses  gardes,  il  en 
étoit  sans  cesse  entouré ,  et  il  témoignoit  son 
effroi  au  moindre  mouvement  imprévu.  Enfin, 
au  commencement  de  mai  1 385 ,  le  comte  de 

Il  laissa  à  son  fils  les  yîlles  cle  FaTÎe ,  Asti,  Verceil,  Novarë, 
Plaisance,  Alexandrie,  Bobbio,  Alba,  Como ,  Casai  Saint- 
JS^aslo,  Valence,  et  Vigeyano. 

(i)  Savoir,  Lodi,  Ctémon»^  Parme,  Borgo  San-Donnino, 
Crème,  Bergame  et  Brescia. 
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1587.  Vertus  annonça  qu'il  vouloit  aller  en  pélc-. 
rinage  au  temple  de  la  sainte  Vierge  ,  au* 
dessus  de  Varèse,  près  du  lac  Majeur  j  et  il 
se  mit  en  route  avec  imè  garde  nombreuse 
qui  ne  s'écartoit  pas  de  lui.  Comme  il  appro-» 
choit  de  Milan ,  le  6  mai  au  m^ttin  ,  Bernabos 
vint  à  sa  rencontre  avec  ses  deux  fils  aînés  « 
Jean  Galeaz ,  après  avoir  embrassé  son  oncle 
avec  tendresse ,  se  retourna  vers  deux  capi- 
taines qui  devinrent  fameux  à  son  service , 
Jacques  del  Verme.  et  Antonio  Porro ,  et  il 
leur  donna  en  langue  allemande  ^  qui  étoil 
alors  la  langue  militaire  de  toute  l'Europe , 
l'ordre  d'arrêter  Bernabos.  Aussitôt  les  soldats 
arràcbèrent  à  <;e  seigneur  la  bride  de  sa 
mule^  ils  coupèrent  le  ceinturon  de  son  èpée, 
et  l'entraînèrent  loin  des  siens ,  tandis  que 
Bernabos  appeloit  vainement  son  neveu  à 
son  aide ,  et  le  supplioit  de  n'être  pas  traître 
à  son  propre  sang.  La  ville  de  Milan  ouvrit 
aussitôt  ses  portes  à  Jean  Galeaz ,  et'  ce  fut 
dans  un  de  ses  cbàteaux  que  son  seigneur 
déposé  fiit  retenu  prisonnier  avec  ses  deux 
fils.  A  trois  reprises  il  fut  empoisonné  pendant 
lés  sept  mois  que  dura  sa  détention.  11  mourut 
enfin  le  18  décembre  i385  (i).  Ses  cruautés 

CO  Andréa  Gataro  Storia  Padovana,  T.  XVII,  p.  4ôS.  — 
Corio  Isîorie  Milanesi,  P.  III ,  p.  aSS.  —  Annales  Mediola- 
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et  ses  exaction^  Tavoient  rendu  si  odieux  1387. 
aux  peuples,  qu'aucun  de  ses  sujets  n'essaya 
de  le  défendre.  Ses  alliés  l'abandonnèrent 
atec  la  même  indifférence  ,  et  Jean  Gafeaz^ 
seul  maître  de  la  Lombardie ,  déposa  le  masque 
xeligieux  qu'A  avoit  porté  long -temps,  et 
tourna  contre  ses  voisins  les  forces  qu'il  avoit 
enlevées  à  son  oncle. 

Jean  Galeaz  avoit  offert  à  plusieurs  reprisés 
son  alliance,  soit  à  la  S  cala ,  soit  à  Car-^ 
rare ,  mais  tous  deux  avoient  lotig  -tem^s 
refasé  de  s'associer  à  un  prince  dont  ils  con* 
noissoient  la  mauvaise  foi.  Cependant  Antonio 
de  la  Scala ,  après  sa  défaite  à  Castagnaro  , 
prêta  enfin  l'oreille  aux  propositions  de  Jean 
Galeaz  /  et  un  traité  alloit  être  conclu 
entr'eùx  par  l'entremise  des  Vénitiens,  lorsque 
François  de  Carrare  se  résolut  à  les  prévenir , 
et  accepta  l'fiJliancc  qu'il  avôit  toujours  ^rc- 
jetée  (i).  Elle  fut  signée  le  I9  avril  1887.  Là 
conquête  de  Vérone  fut  assurée  à  Visconti, 
celle  de  Vicence  à  Carrare ,  et  le  <lernier 
céda  au  premier  deux  de  ses  meilleurs  capi- 
taines ,  Giovanni  d'Azzo  et  Ugolôtto  Biàncardo , 

«  * 

jienses.  T.  XVI,  p.  784,  c.  i^^,*-^  Poggii  Bracciolini  Historia 
Florent,  L.  III,  p.  il^^,'^ Andréas  Redusius  deQuero  Chron^ 
Tarvism.  T.  XIX,  p.  785. 

(t)  Andréa   Gataro  Storia  Padovana.  p.  583.  ^-^  annales 
Jdediolanenses,  T.  XVI,  j>.  77g. 


3l66  CSAP.    LU. 

i3«7.  que  l'épuisement  de  ses  finances  ne  lur  peiv 
met  toit  plus  de  garder  à  sa  solde  (i). 

Les  princes  alliés  envahirent  y  en  effet ,  Tuii 
le  territoire  de  Vérone  ^  et  l'autre  celui  de 
Vicence.  Les  citoyens  de  cette  dernière  taille 
représentèrent  alors  à  François  de  Carrare 
qu'il  ne  deroit  pas  chercher  à  ruiner  un  pays 
sur  lequel  il  comptoit  régner;  que  Vicence, 
fidèle  à  la  maison  de  la  Scala ,  étoit  prête 
cependant  à  faire  dépendre  son  sort  de  celui 
de  Vérone ,  et  qu'ils  ouvriroient  leurs  portes 
a  Carrare  dès  qu'ils  apprendroient  que  celles 
de  Vérone  étoient  ouvertes  à  Jean  Galeaz. 
Dans  le  même-temps ,  les  habitans  d'Udine  ^ 
à  la  sollicitation  des  Vénitiens ,  attaquèrent 
Carrare  du  côté  de  Trévise ,  et  le  forcèrent 
à  accepter  la  proposition  des  Vicentins  (2). 

Cette  diversion  ne  suffîsoit  point  pour 
sauver  la  Scala  j  sa  capitale  étoit  entourée 
par  les  armées  de  Visconti  ,  les  "Vénitiens 
lui  avoient  fourni  des  subsides^  et  non  des 
soldats ,  et  l'empereur  Wenceslas ,  auquel  il 
avoit  eu  recours ,  lui  avoit  envoyé  un  am- 
.  bassadeur  pour  faire  montre  de  son  autorité 
en  Italie  y  plutôt  que  pour  l'assister.  Ugolotto 

(1)  Andréa  Gataro,  p.  59a.  —  Chron.  Tarvisinum  Redusu  de 
Quero.  p.  788. 

(i)  Andréa  Gataro  Storia  Tadovana*  p«  608. 


Bîancardo ,  qui  çQmmandoit  Farinée  mîla-  iBB;. 
»oise,  joignit  la  séduction  à  la  force  j  des 
traîtres  lui  ouvrirent  la  porte  de  Saint-Maxime , 
pendant  la  nuit  du  i8  octobre^  et  Antonio 
de  la  Scala ,  après  avoir  consigné  sa  forte- 
resse à  l'ambassadeur  impérial^  s'en:lbit  par 
l'Adige  à  Venise  avec  tous  ses  trésors  (i). 
,  L'ambassadeur  de  Wcnceslas ,  demeuré 
maître  de  la  forteresse  de  Vérone  ,  et  des 
signaux  de  commandement  convenus  avec  les 
gouverneurs  de  Vicence  et  des  châteaux 
forts  (2) ,  les  vendit  au  meilleur  prix  possOïle 
à  Jean  Galeaz  ^  et  se  retira  en  Bohême  avec 
r^argent  qu'il  avoit  amassé  d'une  manière  peu 
honorable.  Toutes  les  forteresses  furent  alors 
ouvertes  à-  Giovanni  d'Azzo ,  et  à  Ugolotto 
Biancardo;  le  dernier  prit  aussi  possession 
de  Vicence  pour  le  comte  de  Vertus ,  et  la 
maison  de  la  Scala  ^  qui  avoit  régné  cent 
viiigt-huit  ans  à  Vérone  ,  et  qui  deux  fois 
avoit  aspiré  à  la  couronne  d'Italie  ,  fut  dé- 
poiullée  de  toutes  ses  possessions. 

D'après  le  traité  conclu  entre  Carrare  et 

•  m. 

(0  -Andréa  Gataro.  p.  618.  —  Raphaïn  Cmresino  Chron* 
Venetunin  p.  474* 

(a)  En  consignant  une  forteresse  h.  un  commandant ,  on  con- 
Tenoit  arec  lui  qu'il  ne  la  rendroit  qu'à  celui  qui  lui  présenter  oit 
tin  gage  symbolique  i  que  le  prince  gardoit  entre«^s  mains.  Ce 
jjage  étoit  nomœd  contru  seffi0. 


i5«7.  Jean  Galeaz^  Vicence  auroit  dit  être  immé- 
diatement remise  au  pren^er^  mais  le  seigneur 
de  Padoue  connoissoit  so^  allié  ^  et  ne  comptoit 
pas  siu:  sa  bonne  foi.  Il  garda  le  silence 
lorsqu'il  sut  que  Jean  Galeaz  formoit  des 
prétentions  sur  Vicence?  ,  comme  formant 
Théritage  de  sa  femme  (i),  et  il  songea  seu- 
lement k  se  défendre  contre  les  habitans 
d'Udine  ,  auxquels  les  Vénitiens  donnoient 
ouyertement  des  secours.  Udine ,  capitale  du 
Patriarcat  d'Aquilée ,  n'avoit  pas  youlu  re- 
connoitre  Philippe  d'Alençon  ,  patriarche 
consacré  par  Urbain  VI ,  tandis  que  Carrare 
avoit  pris  la  protection  de  ce  prélat  (a).  Mais 
lorsque  le  seigneur  de  Padoue  vit  Torage 
conjuré  contre  lui  par  la  république  véni- 
tienne y.  il  sollicita  vs^nement  celle-ci  de  lui 
accorder  la  paix,  et  il  demanda  avec  instance 
.  la  médiation  du  marquis  d'Esté ,  qui  fut  re- 
jetée (3).  A  cette  époque  même ,  Jean  Galeaz 
envoyoit  à  Venise  deux  ambassadeurs  pour- 
négocier   avec    la    république   une    alliance 

(i)  Jean  Galeaz  ayoit  épousé  ^  en  secondes  noces  9  Catherine  ^ 
fille  de  son  oncle  Bernabos  qu'il  aycit  fait  mourir  9  et  do 
Béatriz  de  la  Scalâ.  S'il  tenoit  de  celle-ci  quelque  droit  à 
l'héritage  de  la  Scala ,  ce  n'ëtoit  qu'après  tous  les  mâles  d» 
cette  maison  )  et  tous  les  enfians  de  Bernabos. 


(a)  VitcB  Patriarcarum  Aquileiensium.  T.  XVI,  p.  60. 
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(3)  Andréa  Gataro  Storia  Padovana,  p,  6a8. 
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contra  le  seigneur  de  PadoUe.  iFrâiiçois  de  izss. 
Carrare ,  à  cette  nouvelle  ,  ne  put  plus 
contenir  son  indignation;  il  écrivit  à  Tem- 
pereur ,  au  pape  ,  e£  à  tous  les  souverains 
de  la  chrétienté  des  lettres  circulaires^  peut 
dénoncer  la  perfidie  du  comte  de  Vertus,  et 
demander  justice  de  ses  trahisons.  Il  s'adressa 
aux  Vénitiens  eux-mêmes  ^  espérant  que  leur 
prudence  accoutumée  Femporteroit  sur  leur 
onimosité  ;  la  trahison  dont  lui-même  il  étoit 
victime  pouvoit  servir  de  leçon  au  sénat  de 
Venise j  car,  si  la  conquête  de  Vérone  avoit 
ouvert  à  Jean  Galeaz  le  chemin  de  Padoue , 
la  conquête  de  Padoue  pouvoit  tout  aussi 
-  bien  lui  ouvrir  le  chemin  de  Venise.  Mais 
le  sénat ,  écoutant  seulement  sa  haine  impla- 
cable et  son  açibition ,  signa ,  le  29  mars  1 388 , 
un  traité  de  partage  avec  Jean  Galeaz.  11 
fut  convenu  que  Trévise ,  Ceneda ,  et  les 
forteresses  de  Coi'an  et  de  Saint^-Eletto  appar- 
tiendroient  à  la  république,  et  que  Padoue, 
|ivec  son  territoire,  passeroit  au  seigneur 
de  Milan  (i).  Sur  la  demande  des  Vénitiens , 
Albert ,  marquis  d'Esté,  François  de  Gonzagués , 
seigneur  de  Mantoue  ,  et  la  communauté 
d'Udine  ,  fuirent  admis  dans  cette  alliance  (2). 

(i)  Andréa  Gataro  Istoria  Fadouana*   p.  63o.  —  Marin^ 
Sanuto  vite  de  Duchi,  p.  758. 

(a)  Raphaïn  Caresino  Chrnn.  F'enetum.  p.  478. 
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i388.  François  de  Carrare^  seul  et  sans  alliés^ 
au  milieu  d'ennemis  y  dont  le  moindre  ^  pris 
séparément ,  lui  étoit  égal  en  forces ,  se 
trouvoit  encore  avoir  à  craindre  son  propre 
peuple  autant  que  ses  voisins.  Depuis  vingt- 
quatre  ans ,  la  principauté»  de  Padoue  étoit 
engagée  dans  des  guerres  continuelles  y  et 
l'épuisement  des  finances  avoit  forcé  à  aug* 
menter ,  chaque  année ,  les  impôts.  Lçs  places 
publiques  retentissoient  de  clameurs  et  de 
menaces.  Dans  les  conseils ,  le  découragement 
et  l'impatience  se  manifestoient  ouvertement. 
Tous  ceux  que  Carrare  appeloit  à  délibérer 
avec  lui  étoient  ses  ennemis  secrets  (i)  ;  les 
uns  étoient  vendus  à  Jean  Galeaz ,  d'autres 
à  la  seigneurie  de  Venise ,  d'autres  encore , 
sans  avoir  un  but  déterminé^  désiroient  seu- 
lement une  révolution. 

Le  seigneur  de  Padoue  implora  l'assistance 
du  duc  de  Bavière,  auquel  il  étoit  devenu 
parent ,  et  du  duc  d'Autriche ,  dont  l'amitié 
lui  étoit  assurée  par  d'anciens  traités;  tous 
deux  répondirent  qu'ils  marcheroient  à  sa  dé- 
livrance, pourvu  que  Carrare  leur  fournît 
d'avance  tout  l'argent  nécessaire  à  leur  ar- 
mement, mais  dans  l'état  d'épuisement  auquel 
ce  prince  étoit  réduit,  ne  lui  accorder  des  se- 
cours qu'à  cette  condition,  c'étoit  les  refuser. 

(i)  Andréa  Gatarot  p'.  63^^ 
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Qifelques  conseillers  de  François  de  Carrare  i388. 
lui  proposèrent  d'abdiquer  la  seigneurie  en  fa- 
veur de  son  fils.  Ils  lui  disoient  que  Venise  lui 
faisoit  la  guerre  d'après  une  haine  personnelle 
qui  ne  s'étendroit  point  à  ce  jeune  homme  ; 
que  ce  dernier  étoit  chéri  du  peuple ,  et  trou- 
Teroit  dans  son  déyouement  des  ressources 
inattendues  j  lorsqu'ils  virent  qu'ils  ne  pou- 
voient  le  persuader,  ils  conseillèrent  à  FrsûOr 
cesco  Novello  de  saisir  son  père  par  surprise  y 
et  de  le  jeter  en  prison,  pour  traiter  ensuite 
avec  les  ennemis.  Telles  étoient  les  mœurs 
des  tyrans  d'ItaUe,  que  le  jeune  prince  parut 
mériter  de  grands  éloges  pour  avoir  repoussé 
une  aussi  odieuse  insinuation  (i). 

Après  de  longues  délibérations,  qui  redou- 
bloient  chaqu,e  jour  l'anxiété  des  seigneurs 
de  Carrare,  et  qui  leur  faisoient  sentir  toujours 
plus  l'impossibilité  de  se  défendre,  le  père 
résolut  enfin  de  suivre  le  conseil  qu'il  avoit 
d'abord  rejeté,  de  transmettre  la  seigneurie 
à  son  fils  et  de  se  retirer  à  Trévise.  H  fi* 
assembler  dans  le  palais  public  le  conseil  du 
peuple,  comme  au  temps  de  la  république 
de  Padoue  ;  il  fit  nommer  quatre  Anziani ,  un 
gonfalonier  et  un  syndic  de  la  communauté,  et 
U  résigna,  sans  conditions,  entre  leurs  mains ,  la 

(t)  Anirta  Gataro  Storia  Pado¥.  p.  638-64o- 

Tome  FIL  i8 
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ia88.  seignetirie  qu'il  avoit  héritée  de  ses  ancétt*eJ. 
Mais  le  peuple  de  Padoue ,  avili  par  soixante 
et  dix  ans  de  servitude^  n'avoit  conservé  aucun 
sentiment  généreux j  incapable  de  vivre  libre, 
il  ne  se  sentoit  ni  le  courage  ni  le  désir 
d'exercer  le  pouvoir  qu'on  lui  rendoit*  Il 
assista  à  l'abdication  du  vieux  François  de  Cap- 
rare  comme  à  une  vaine  cérémonie  j  un  doc- 
teur de  droit,  syndic  de  la  communauté, 
répondit,  par  une  harangue  ampoulée,  à  la 
lecture  faite  par  le  procureur  du  seigneur,  de 
son  acte  de  renonciation.  Le  gonfalonier  et 
les  Anziani,  sans  délibération  comme  sans  con<- 
ditions,  investirent  ensuite  Francesco  Novello 
de  Carrare,  de  la  seigneiu'ie  que  son  père 
venoit  de  déposer.  Ainsi  Padoue  changea:  de 
maître  le  29  juin  i388,  et,  le  lendemain,  le 
vieux  Carrare  partit  pour  Trévise,  dont  il 
s'étoit  réservé  la  souveraineté  (i). 

Ce  jour-là  même ,  Jean  Galeaz  Visconti  fît 
porter  à  Francesco  NoveUo  un  défi  et  une 
déclaration  de  guerre  5  il  ne  rougit  point , 
dans  ce  manifeste,  d'en  appeler  à  la  justice 
ide  sa  cause  et  à  la  protection  divine;  il  ao» 
cusa  son  adversaire  d'avoir  été  l'agresseur,  et 

(i)  Galeazzo  Gataro  Storia  Tadovana,  p.  643.  Cet  historien 
lùi-mêttie  ètoit  un  des  Anziani  du  peuple.  Son  fils  André,  quo 
nous  citons  plus  souTent,  a  donné  une  nouvelle  forme  à  sa 
<f]brojDi^«.  —  RfduiU  <f#  Qu^ro  Chron*  Taryis,  p.  789. 
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de  l'avoir  provoqué  par  ses  trahisons  (i).  Jean  isas. 
Galeaz  mnltiplioit  avec  ostentation  les  pièces 
officielles ,  et  il  paroît  s'être  flatté  de  voiler 
ses  iniquités  aux  yeux  de  la  postérité,  sous 
le  langage  de  la  vertu;  tandis  qu'au  contraire 
l'opposition  entre  ses  discours  et  sa  conduite 
n'a  servi  qu'à   nous  révéler  toute  sa  dupli** 
cité.    Cependant  les  troupes  qu'il  avoit  ras- 
semblées à  Vérone  et  à  Vicence.  feutrèrent 
dans  l'Etat  de  Padoue  •  les  Vénitiens  y  pé- 
nétrèrent en  même -temps  par  la  Brenta  et 
l'Adige  j  et  comme  les  uns  et  les  autres  trai- 
tèrent les  campagnes  avec  un  extrême  mé-» 
nagement,   ils  engagèrent  les  paysans  à  se 
révolter  contre  Carrare,  et  à  prendre  parti 
avec  eux  (2). 

IJn  frère  naturel  du  seigneur  de  Padoue, 
le  comte  de  Carrare ,  commandoit  ses  troupes, 
et,  profitant  avec  habileté  des  canaux  qui 
coupent  toute  la  Marche  Trévisane ,  il  arrêtoit 
lés  progrès  de  Jacques  del  Verme ,  général 
de  Jeaji  Galeaz.  Mais  le  découragement  et  la 
trahison  étoient  répandus  dans  la  ville ,  dans 
les  camps  et  dans  les  forteresses  du  seigneur 

(1)  Gataro  Storia  Padovana.  p.  648.— CAroTi.  Placenlinum 
Joh*  de  Mussis,  p.  5Bo, -^  annales  Mcdiolanenses,  c.  i5oj 
p.  804. 

(a)  Andréa  Gataro,  p.  65o. 
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]38S.  de  Padoue  ;  les  soldats  étoient  souvent  frappés 
de  terreurs  paniques;  les  commandans  aban«* 
donnoient  souvent  sans  combat  les  places  et 
les  châteaux  qui  leur  étoient  confiés^  et  le 
peuple  menaçoit  d'ouvrir  les  portes  de  Padoue  y 
si  on  ne  lui  donnoit  pas  la  paix  (i).  Les 
conseillers  qu'assembloit  Francesco  Novello 
déclaroient  à  leur  prince  qu'ils  ne  vouloient 
pas  voir  leurs  possessions  dévastées  plus  long« 
temps  pour  des  querelles  qui  leur  étoient 
étrangères  ;  qu'ils  ne  vouloient  pas  exposer 
plus  long -temps  leur  ville  à  être  prise  et 
traitée  avec  la  dernière  rigueur  par  une  sol- 
datesque effrénée;  en  même -temps  ils  lui 
rappeloient  tout  ce  qu'il  avoit  à  craindre  de 
la  vengeance  des  Vénitiens,  et  ils  l'exhori 
toient  à  implorer  plutôt  la  générosité  de  Jean 
Galeaz  en  se  soumettant  à  lui  (2). 
,  Francesco  Novello  n'ayant  plus  aucun  moyen 
de  se. défendre,  et  ne  trouvant  plus  parmi 
ses  parens  ou  ses  amis  personne  à  qui  il  pût 
se  confier,  céda  enfin  aux  sollicitations  de 
tout  son  peuple,  et  à  la  force  des  circons- 
tances. Il  fit  demander  un  sauf- conduit  à 
Jacques  del  Verme,  pour  se  rendre  à  Pavie, 

{i)  Andréa  Gataro,  p.  658. , 

(aj  Andréa  Cataro  Storia  Padovana.  p.  Q^^, 


auprès  du  comte  de  Vertus  j  et,  le  23  no-  i3S8, 
vembre  i388,  il  puyrit  à  ce  général  sa  ca- 
pitale et  toutes  ses  fof*teresses.  Auparavant,  il 
avoit  chargé  sur  des  barques  ses  effets  les 
plus  précieux ,  et  il  les  avoit  fait  partir  pour 
Ferrare^  avec  sa  femme  et  ses  enfansj  lui-même 
il  prit  la  route  de  Vérone,  et  comme  il  aban- 
donnoit  la  ville  où  ses  ancêtres  avoient  do* 
miné  pendant  soixante  et  dix  ans,  et  qu^il 
traversoit  son  propre  territoire,  il  eut  la 
douleur  d'être  témoin  des  fêtes  et  des  ré- 
jouissances par  lesquelles  ses  sujets  célébroient 
l'inauguration  de  leur  nouveau  souverain  (i). 
Des  négociateurs  qui  prétendoient  être  en- 
voyés par  Francesco  Novello,  se  rendirent 
immédiatement  auprès  de  son  père,  à  Trévise, 
pour  l'inviter  à  se  confier  aussi  à  la  générosité 
de  Jean  Galeaz.  Ik  lui  offrirent  un  sauf-conduit 
de  Jacques  del  Verme ,  pour  aller  à  Pavie ,  et 
ils  le  pressèrent  d'ouvrir  sa  forteresse  à  ce 
général.  Le  vieux  Garrare  étoît  dans  une  si- 
tuation encpre  plus  dangereuse  que  celle  de  son 
fîls.  Il  étoit  pressé  en  même«4;emps  par  les  armes 
des  Vénitiens,  de  Visconti,  et  des  Trévisans 
révoltés  contre   lui.    U    s'étoit    retire    dans 


(i)  jindrea  Gataro*  p.  676.  — *  Raphaïn  Caresmo  Ckron. 
Venetum,  p.  4Bi*  *—  Chron*  Iflaeentinum  Joh,  de  Mussis* 
p.  55u 
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i388,  la  forteresse  ,  et  il  n'avoit  plus  à  attendre 
qu'une  mort  cruelle,  s'il  tomboit  entre  les 
mains  de  ses  ennemis.  Il  appela  donc  Jacques 
del  Verme;  il  introduisit  ses  soldats  dans 
la  citadelle  de  Trévise ,  et  il  s'achemina 
vers  Payie,  paur  implorer  la  générosité  du 
vainqueur. 

Mais  les  sauf-conduîts  qui  avoîent  été  ac*« 
cordés  aux  deux  seigneurs  de  Carrare  no 
furent  point  observés.  Jean  Galeaz  craignoit 
de  les  voir,  et  de  leur  annoncer  lui -^ même 
qu'il  vouloit  fausser  ses  promesses.  Il  fit  arrêter 
le  fils  à  Milan  et  le  père  à  Vérone  y  sans  leur 
permettre  d'avancer  davantage.  Cependant 
la  vipère  des  Visconti  fut  arborée  sur  les 
bords  de  la  mer  Adriatique,  et  les  étendards 
de  ce  prince  redoutable  flottèrent  en  face  des 
clochers  de  Venise.  Déjà  Jean  Galeaz  pro- 
jetoit  de  faire  sentir  sa  puissance  à  cette  su-> 
perbe  république.,  et  lorsque  les  députés  de 
Padoue  furent  admis  en  sa  présence  pour 
lui  rendre  hommage  y  il  leur  dit  que  si  Dieu 
lui  accordoit  seulement  cinq  ans  de  vie^  il 
rendroit  les  Vénitiens  leurs  égaux,  et  mettroit 
un  terme  à  la  jalousie  qu'une  ville  à  demi-sub-^ 
mergée  avoit  Jong-temps  causée  à  Padoue  (i)., 

{1}  j^ndrea  Gataro  9^na  Padovoflu,  p.  701.. 
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Réi^olutions  dans  les  républiques  toscanes  ; 
intrigues  de  Jean  Galeaz.  —  François  de 
Carrare  lui  échappe  ,  et  s'enfuit  a  Florence; 
il  détermine  cette  république  à  faire  la 
guerre  a  F'isconti.  Il  conduit  en  Italie,  une 
armée  allemande  ,  et  recouvre  la  seigneurie 
de  Padoue. 

1 388— 1 590, 

Xjà  conduite  de  Venise  ,  en  favorisant  les 
conquêtes  de  Jean  Galeaz  Visconti ,  n'avoit 
point  correspondu  à  la  haute  prudence  qui, 
si  long-temps,  avoit  distingue  les  conseils  de 
cette  république.  Les  deux  maisons  de  la 
Scala  et  de  Carrare  ,  assez  fortes  pour  se 
défendre  ,  assez  foibles  pour  ne  pas  inspirer 
de  crainte  ,  pouvoient  servir  aux  Vénitiens,  de 
boulevard  contre  les  entreprises  des  Visconti. 
La  supériorité  de  forces  et  de  richesses  de  la  ré- 
publique ,  lui  donnoit  mille  moyens  pour  tenir 
les  seigneurs  de  Vérone  et  de  Padoue ,  dans  une 
espèce  de  vasselage.  G'étoit  une  grande  faute  aux 
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Vénitiens  d'avoir  excité  la  Scala  à  la  guerre , 
et  de  l'avoir  laissé  périr  ensuite^  en  ne  lui 
donnant  pas  de  secours  assez  puissans  ;  c'en 
étoit  une  plus  grande  y  d'avoir  sacrifié  Carrare 
à  leur  ressentiment,  et  d'avoir  enrichi  de  ses 
dépouilles  ,  le  tyran  le  plus  puissant ,  le  plus 
ambitieux  et  le  plus  perfide  de  l'Italie.  La  vue 
des  drapeaux  milanois  qui  flottoient  au  bord 
de  l'Adriatique ,  fit  faire  au  sénat  vénitien , 
de  douloureuses  réflexions  sur  sa  conduite  ; 
bientôt,  les  discours  menaçans  de  Jean  Galeaz^ 
qui  lui  furent  rapportés  ^  augmentèrent  son 
inquiétude. 

Aucune  puissance  en  Italie,  ne  paroîssoit 
assez  forte  pour  se  mesurer  avec  le  seigneur 
de  Milan ,  et  pour  arrêter  ses  conquêtes. 
L'église  avoit  long-temps  combattu  son  père 
et  son  oncle;  mais  ses  forces  étoient  anéanties 
par  le  schisme,  et  plus  encore  par  la  conduite 
impinidente  d'Urbain  VI.  Ce  pontife,  qui  devoit 
la  liberté  et  peut-être  la  vie  au  doge  Anto- 
niotto  Adorno  ,  se  brouilla  avec  son  libé- 
rateur, et  partit  de  Gênes  précipitamment^ 
le  i6  décembre  i386 ,  pour  se  rendre  à 
Lucques  (i).  Dans  cette  dernière  ville  ,  il 
prêcha   la  croisade   contre    le   royaume  de 


(i)  Georgii SteUm  AnnaUs  Geîiuenses,*T,  XVII,  p.  iia8.< 
UbertiFolietœ  Genutnsium  HistorUs.  L.  IX  9  p.  49 1* 
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Naples  y  qu'il  vouloit  conquérir.  M^is  ses 
exhortations  ni  ses  bulles  n'armèrent  pas  un 
soldat  pour  sa  cause  (i).  Il  déclara  ensuite 
la  guerre^  tout  ensemble  aux  Turcs  et  aux 
Grecs  ;  guerre  peu  sanglante ,  dont  il  commit 
le  soin  à  l'arcbevêque  de  Patras  (2).  Puis,  se 
rendant  à  Pérouse,  il  y  fit  des  levées  d« 
soldats  mercenaires,  à  la  tête  desquelsil  Touloit 
s'emparer  du  royaume  de  Niiples ,  lorsqu'une 
sédition  parmi  eux  l'effraya,  et  le  détermina 
à  s^enfuir  à  Rome  (3).  C'est-Jà  qu'il  mourut, 
le  i3  octobre  iBSg,  après  ayoir  donné  plus 
de  scandale  à  la  chrétienté  par  son  empor- 
tement ,  son  imprudence ,  et  sa  cruauté ,  que 
les  pontifes  les  plus  décriés  du  dixième  siècle. 
Pierre  Tommacelli  ,  cardinal  de  Naples  , 
qui  prit  le  nom  de  Boniface  IX ,  fut  :élevé 
à  la  chaire  de  saint  Pierre  ,  par  les  car- 
dinaux de  l'obédience  d'Urbain  VI ,  le  9  no- 
vembre 1 389  (4). 

De  toutes  les  maisons  souveraines  qiti  avoient 
existé  entre  les  Alpes  et  les  Apennins,  depuis 
la  chute  des  républiques,  il  n^en  restoit  plus 
que  quatre  qui  n'eussent  pas  été  asservies  ou 


(1)  Raynaldus  JLnnaL Ecoles.  iBS;,  §.  a,  T.  XVII,  p.  128. 

(3)  Rajnqldus.  iBSy.  §.8,  p.  x3o. 

C3)  Ib.  i388,  §.  8,  p.  137. 

(4J  Rojnaldus  AnnaU  Ecoles.  1389.  S*  ^^y  P*  >4^» 
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dépouillées  par  les  Viscontî  ;  savoir  :  leâ 
maisons  de  Savoie ,  de  Montferrat ,  de  Gon- 
zagues  et  d'Esté.  Amé  VU,  dit  le  Rouge, 
comte  de  Savoie  ,  uniquement  occupé  des 
intrigues  et  des  guerres  de  la  France ,  évita 
toute  brouillerie  avec  le  comte  de  Vertus  (i). 
Théodore  II ,  marquis  de  Montferrat ,  auquel 
Jean  Galeaz  avoit  enlevé  Asti  y  et  d'autres 
places  importantes,  fut  lui-même  prisonnier 
en  quelque  sorte ,  à  la  cour  du  seigneur  de 
Milan  ,  depuis  sa  plus  tendre  enfance  ,  jus- 
qu'à l'année  i4oo  (2).  François  de  Gonzagues 
gouvernoit  Mantoue,  depuis  l'année  i382  ; 
mais  il  ne  se  maintenoit  dans  cette  princi-* 
pauté,  que  *pàr  sa  déférence  absolue  à  toutes 
les  volontés  de  Jean  Galeaz.  Il  étoit  entré  dans 
toutes  ses  alliances ,  il  avoit  pris  part  à  toutes 
ses  guerres ,  sans  en  attendre  d'autre  avantage 
que  celui  de  retarder  ainsi ,  le  moment  ou 
lui-même  il  seroit  dépouillé  (3).  Dans  la 
famille  d'Esté  ,  le  marquis  Albert  avoit  suc- 
cédé ,  le  26  mars  1 388  ,  à  son  frère  Nicolas , 
au  préjudice  d'Obizzo ,  fils  d'un  frère  aîné  , 


(1)  Guichenon ,  Histoire généalogûjfue  de  Snvoie,  c.  24 ,  T.  II ,, 
p.  5.  anno  i383-!  1391. 

(ti)  Benvenuto  de  S*  Georgio  UisU  MorUisferraU.  T.  XXIII^ 
p*  &1I* 

(3)  Platina  Sistor.  Maniuana.  L,  III>  Pv75a,  Rer,  It.  T.  XX  ^ 
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mort  avant  lui  (i).  Albert ,  d'après  les  sug- 
gestions de  Jean  Galeaz  ^  aucjuël  il  avoit. 
rendu  visite  à  Milan ,  fit  trancHer  la  tête  à 
Obizzo  et  à  sa  mère  ,  qu'il  accusa  d'avoir 
tramé  une  conjuration  contre  lui  ;  il  fît 
brûler  la  femme  de  ce  malheureux^  pendre 
un  de  ses  oncles ,  et  tenailler  ou  écarteler 
plusieurs  de  leurs  confidens  (2).  Après  ces 
atrocités,  le  marquis  de  Ferrare,  en  haine  aux 
peuples  et  aux  princes ,  ne  pouvoit  plus  se  fier 
à  d'autres  qu'à  Jean  Galeaz ,  qui  les  lui  avoit 
fait  commettre ,  et  il  ne  se*  conduisoit  plus 
que  d'après  ses  conseils  où  ses  ordres. 

Les  autres  familles  autrefois  souveraines , 
Javoient  toutes  été  dépouillées  de  leurs  États 
par  les  Visconti  ;  les  Correggio ,  les  Rossi ,  les 
Scôtti ,  les  Pelavicinî ,  les  Ponzoni  ,  les  Ca- 
valcabô,  les  Benzpni,  les  Beccaria,  les  Lan-« 
guschi,  les  Rusca^les  Brusati,  ou  n'existoient 
plus ,  ou  n'avoient  plus  d'autorité  dans  le» 
villes  autrefois  soumises  à  leurs  ancêtres.  La 
maison  Visconti  avoit  seule  succédé  à  toute 
leur  puissance  ,  aussi  bien  qu'à  celle  de  la 
Scala^et  de  Carrare 

(i)  Chronicon  Estense,  T.  XV,  p.  5 16^ 

(a)  Cronica  di  Piero  Minerbetti,  anno  i388,  c.  i^^p.  i56.-^ 
Scriptores  Etrurics.  T.  H Cronica.  di  Bolopia.  T.  Xyi.IÏ>, 
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Les  communes  de  Toscane^  si  elles  aToient 
été  réunies  par  le  sentiment  de  le^rs  dangers^ 
auroient  pu  soutenir  ayec  égalité  ,  la  lutte 
avec  le  comte  de  Vertus  ;  mais  Florence 
seule  savoit  embrasser  de  ses  regards ,  1$ 
i  politique  de  lltalie  et  de  l'Europe  entière.  Les 
autres  villes,  au  lieu  de  se  tenir  en  garde 
contre  l'ennemi  de  toute  liberté,  n'étoient  ja- 
louses que  de  Florence,  et  leurs  passions 
imprudentes  favorisoient  les  projets  du  tyran 
qui  vouloit  les  asservir. 

Les  États  dltalie,  exposés  à  être  envahis 
par  Jean  Galeaz  ,  n'avoient  point  de  secours  à 
attendre  du  reste  de  l'Europe.  L'empire  étoit 
tombé  entre  les  mains  du  plus  foible  et  du 
plus  méprisable  des  prmces  ^  Wenceslas ,  fils^ 
indigne  de  Charles  IV ,  qui    lui-même  avoît 
tant  dégénéré  de  ses  glorieux  smcêtres.  La 
France ,  pendant  la  minorité  et  la  démence 
de  Charles  VI,  étoit  livrée  à   une  anarchie 
dans  laquelle  on  vit  bientôt  naître  les  facticma 
funestes  des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans. 
L'Angleterre  avoit  pour  roi  lefoible  Richard  11^ 
et  sous  son  règne  ,   elle  vit  commencer  les 
factions  des  deux  roses.  La  Hongrie  perdoit , 
par  ses  guerres  civiles ,  toute  l'influence  que 
son  grand  roi  Louis  avoit  acquise  sur  lltalie 
et  le  reste  de  l'Europe.  L'Aragon  ,   pendant 
la   longue   administration  de  Pierre  IV,  dit 
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le  cérémonieux ,  avoit  tenu  un  rang  distingué 
parmi  les  puissances  maritimes  ^  mais  ce  roi 
étoit  mort  le  4  janvier  i387  (i),  et  le  foible 
Jean,  qui  lui  ayoit  succédé,  sommeilloit  dans 
la  lâcheté  et  dans  la  paresse ,  abandonnant  à 
sa  femme ,  toutle  soin  des  affaires  publiques  (2). 
Ainsi,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  tous^ 
les  royaumes  étoient  épuisés  par  un  vice  in-  1 
térieur;  tous  les  rois  sembloient  frappés  en  \ 
même-temps ,  d'aTeuglentent ,  de  lâcheté    ou 
de  démence ,  tandis  que  le   seigneur  de  la 
Lombardie ,   entretenoit    constamment  à  sa 
solde,  plus  de  troupes  qu'aucun  monarque 
d'Eurppe  ;   qu'il  disposoit  d'un  revenu  im-     ; 
mense  ;  qu'il  gouvemoit  ses  États  en  maître     \ 
absolu ,  et  qu'il  formoit  des  projets  de  con^ 
quête  plus  grands  encore  que  son  pouvoir.     : 
Jean  Galeaz  avoit  xm    courage  d'entreprise  , 
qui  contrastoit  étrangement  avec  sa  lâcheté 
personnelle.   Le   même    homme  qui    ne    se 
montra  jamais  à  la  tête  d'aucune  armée ,  qui 
se  déroboit  à  tous  les  yeux  dans  le  palais 
fortifié  de   Pavie ,  qui  s'entouroit  de  triples 
gardes ,   et  qui  se  mettoit  encore  en  défense 
contre  elles  dans  son  appartement,    comme 

(j)  MarLflnar Historia  de  las  Espaftas,  L.  XVIII ,  c.  1 1.  ' 
'  (3)  Indices  Rer.  ab  Aragon,  Regibus Gestarum ,  Zurita,  L.  IIIp 
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s'il  étoit  sûr  de  leur  trahison  >  cet  hômmè 
nliésitoit  jamais  un  instant  dans  ses  déter* 
minations  ;  jamais  il  n^étoit  troublé  par  le 
danger,  ou  découragé  parle  mauvais  succès. 
Supérieur  à  tous  par  la  profondeur  dé  sa 
politique  ,  incapable  de  remords  pour  le 
crime  ,  ou  de  honte  pour  la  mauvaise  foi  , 
il  tendoit  avec  ses  vastes  moyens,  à  soumettre 
toute  ritalie  ,  et  s'il  en  avoit  achevé  la  con- 
t[uête  ,  il  auroit  trouvé  peu  d'obstacles  à 
étendre  sa  domination  sur  les  contrées  voi- 
sines. Mais  la  liberté  italienne  fut  sauvée 
quelque  temps  encore  ,  parce  que  dans  la  car- 
rière de  son  ambition ,  Jean  Galeaz  eut  à 
combattre  la  vertu,  le  courage  et  la  magna- 
nimité de  la  république  florentine ,  et  la  haine 
implacable  de  François  de  Carrare ,  qu'il  avoit 
dépouillé. 

Plusieurs  causes  avoient  contribué  à  exciter 
l'animosité  des  diverses  communautés  libres 
de  Toscane ,  contre  Florence  ;  en  sorte  que  ^ 
malgré  l'alliance  qui  régnoit  entr'elles  >  noi(S 
verrons  successivement Pise ,  Sienne  ^  Lucques  , 
Pérouse  et  Bologne^  se  joindre  à  l'ennemi 
des  Florentins  et  de  la  liberté. 

Plusieurs  compagnies  d'aventure  étoient 
entrées  successivement  en  Toscane  >  pour  y 
vivre  de  pillages  ;  toutes  avoient  accablé  de 
contributions,  les  villes  les  plus  foibles,  tandis 
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que  la  puissance  des  Florentins  les  tenoit  à 
une  distance  respectueuse.  Les  peuples  op- 
primés, au  lieu  de  s'accuser  eux-mêmes  de  . 
leur  foiblesse ,  soupçonnoient  les  Florentins 
d'être  en  secret  d'accord  avec  ces  bandes  de 
brigands  (i).  Les  Tarlati ,  de  la  famille  de 
Pietro  Saccone ,  seigneur  de  Pietra  Mala , 
s'ëtoient ,  en  i384  ,  donnés  ou  recommandés 
à  la  république  de  Sienne  ,  avec  soixante-^neuf 
cbateaux  et  un  grand  nombre  de  bour- 
gades (2).  De  tout  temps  ils  avoient  été  en-* 
nemis  des  Florentins ,  et  ils  avoient  associé  les 
Siennois  à  leur  ancienne  animôsité.  La  même 
année,  Enguerrand  de  Coucy  ,  avoit  conduit 
en  Italie ,  une  armée  françoise  de  plus  de 
douze  mille  chevaux,  qu'il  menoit  dans  le 
royaume  de  Naples ,  au  secours  de  Louis , 
duo  d'Anjou  (3).  Un  lieutenant  de  Charles  III 
occupoit  alors  Arezzo ,  tandis  qu'une  foulé 
d'émigrés  are  tins,  avoient  été  se  joindre  aux 
Tarlati. 

Ceux-ci  offrirent  à  Enguerrand  de  Coucy , 
de  l'introduire  dans  Arezzo ,  a  l'aide  des  in- 
tçUigences  qu'ils  y  avoient  conservées. ,  et 
en  effet  ,    ils  lui   ouvrirent  les    portes    de 

(i)  Annali  Sanesi  AnordmL  T.  XIX,  p.  386,  Sqo. 

(2)  Mulavolti  Storia  di  Siena.  P.  II,  L.  VIII,  fol.  i5«. 

(3)  Scipiont  uimmirato  Storia  Florent,  L*  XV,  p.  767. 
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cette  yille,  la  nuit  du  29  septembre  i384. 
Mais  la  mort  du  duc  d'Anjou  ^  qui  fut  an- 
noncée à  Florence  cette  nuit  niéme  (i)  ,  dé- 
termina Enguerrand  de  Goucy^  à  renoncer 
a  son  expédition.  Il  essaya  d'abord  de  se 
rendre  maître  du  château  d'Arezzo  ,  où  le 
lieutenant  de  Charles  III  s'étoit  retiré  àtec 
les  Guelfes  ;  mais,  voyant  qu'après  cinquante 
joisrs  de  siège  il  n'^Toitfait  aucun  progrès  > 
et  que  les  assiégés  avoient  yendu  leur  forte-- 
resse  aux  Florentins  y  il  traita  de  son  côté 
*avec  cette  république  ,  et,  moyennant  une 
somme  d'argent,  il  ouvrit^  le  17  novembre  i384, 
les  portes  d'Arezzo  à  des  commissaires  de  Flo-* 
rence  (2).  Les  Siennois  dans  le  même  temps, 
avoient  été  en  marché  avec  lui  j  ils  lui  aVoient 
fourni  des  secours  ,  et  il^  conçurent  un 
dépit  extrême,  de  ce  qu'une  acquisition- sur 
laquelle  ils  avoient  compté  ,  leur  étoit  enlevée 

par  leurs  rivaux  (3). 

» 

(i)  Leonardo  uireUno  Isteria  Fiorent.  L.  IX.  —  Marchions 
de  Stefani  Stor,  Fior,  L.  XII  ^  R.  96a ,  p.  49*  ""  Scipione 
uimmirato,  L.  XV^  p.  768. 

(a)  MemorU  Storiche  di  Ser  Naddo  da  Mohtecatinij  Delizie 
degli  Erud.  T.  XVIII,  p.  'jZ, -^  Scipione  uimmirato.  L.  XV, 

(3)  OrUmdo  Malavolti  Storia  di  Siena,  F.  II,. L.  VlII, 
p'  i5a« 
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La  république  de  Sienne  ëprouvoit  ce- 
pendant des  révolutions  qui  l'affoiblissoient 
toujours  plus,-  elle  étoit  gouvernée  par  les 
artisans  de  la  plus  baissé  classe  ,  réunis  sous 
le  nom  de  mont  des  réformateurs.  Les  nobles 
etoient  ouvertement  en  guerre  avec  eux ,  et  tout 
le  reste  de  la  nation  gémissoit  dans  l'oppression. 
Mais,  le  24  mars  i385  ,  les  ordres,  des  neuf 
et  des  douze ,  qui  tenoient  un  r^g  supérieur 
dans  la  bourgeoisie  ,  se  réunirent  aux  nobles 
pour  attaquer  Toligarchie  roturière  des  réfor- 
mateuits.  Après  un  combat  acharné  ils  chas- 
sèrent ces  artisans  du  palais,  et  ensuite  de 
la  ville  j  quatre  mille  d'entr'eux  5'enfuirent 
ou  furent  envoyés  en  exil,(i)j  et  dans  la 
^dernière  classe  de  la  nation ,  on  créa  un 
ordre  nouveau ,  sous  le  nom  de  mont  du 
peuple  ,  pour  le  séparer  absolument  des  ré- 
fonnateurs  tju'on  vouloit  proscrire.  Le  gou- 
vernement fut  partagé  entre  les  nçuf  ,  les 
douze  et  le  peuple  j  la  noblesse  demeura' 
exclue  des  emplois  (2). 

Cette    révolution  réconcilia-  pour   un  peu 
de  temps  ,  les  Siennois  aux  Florentins ,  parce 

,    (0  Malavolti  Storia  diSiena.  L.  VIII,  p.  i53. 

(2)  Marchionede  Stefanu'L,  XII>  R.  977,  T.  XVII,  p.  63. 
-^Scipwne  Ammitato,  1,.  XV,  p.  791.—  MalavoHi  Stor,  di 
Siena.  P.  II,  L.  IX,  p.  154. 

Torrw  VU.  lo 
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que  les  derniei's  aroient  donné    des  secours 
à  la   bourgeoisie  de    Sienne.  Ils  étendoient 
aux  réformateurs ,.  le  ressentiment  que  leurs 
Ciompi  leur  avoient  inspiré  ^  et  ^  à  peine  af- 
franchis eux-mêmes,  du  joug  de  la  populace^ 
ils  vouloient  le  briser  chez  leurs  voisins.  Mais 
bientôt  une   dispute    de  jurisdiction  réveilla 
entre    les  deux  républiques    une    animosité 
mal  assoupie. 
j388.      La    communauté  de    Montepulciano   étoit 
depuis  long-temps  sous  la  protection    de  la 
république  de  Sienne ,   avec  des  conditions 
.    et  sous  des  réserves  que  les  Siennoîs  avoient 
mal  observées  (i).  Mais  cette  bourgade  ,  qui  , 
plus  anciennement,   avoit  été  sous  la    pro- 
tection des  Florentins  ,  les   invoqua  conune 
çarans  de  ses  privilèges.  La  famille  de  Pecora 
gouvernoit  alors   Montepulciano  ,   avec   une 
autorité  presque  absolue.  Ces  petits  seigneurs 
fi'étoiênt  divisés  ;  Jean  de  Pecora  avoit  chassé 
son  parent  Gérard  ;  l'exilé ,  avec  le  petit  nombre 
fde  ses  adhérens ,  étoit  demeuré   attaché  aux 
Siennois,  le  peuple  et  le  chef  de  son  choix 
fivoient  eu  recours  aux  Florentins  (2). 

Ces  derniers,  auxquels  Jean  de  Pecora  offroiÇ 

(1)  Cronica  di Piero  MinerbetU,  Scr,  Etr,  T.II,  a.  i388,  «.  9». 
p.  i6/^,-^Scipione  Ammirai»,  L.  XV,  p.  790. 

(a)  MalayolU  Storia  di  Signa,  P.  II,  Ii*  IX,  p.  i^y. 
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la  souveraineté  de  Montepulciano^  ne  voulurent  1333, 
point  Faccepter^  ils  cherchèrent  au  contraire 
à  réconcilier  ce  seigneur  avec  les  Siennois;  ' 
ils  chargèrent  leurs  ambassadeurs  de  renou- 
veler, pour  le  terme  de  cinquante  ans,  le  traité 
qui  existoit  entre  les  deux  peuples;  mais 
ils  envoyèrent  aussi  quelques  compagnies 
d'hommes  d'armes  à  Montepulciano,  pour  que 
cette  commune  ne  fut  point  attaquée  pendant 
que  dureroit  la  négociation  ( i ). 

Les  Siennois,  qui  passoient  pour  les  plus 
vindicatifs  des  Toscans,  irrités  de  ce  quelles 
Florentins  se  méloient  de  leur  querefle  avec 
leurs  sujets,  se  dévouèrent  eux-mêmes  à  la  ser- 
vitude pour  y  entraîner  leurs  rivaux»  Ils  en- 
voyèrent secrètement  des  ambassadeiu*s  au 
comte  de  Vertus ,  et  lui  offrirent  de  se  donner 
a  lui.  Mais,  à  cette  époque,  Jean  Galeaz  étoit 
occupé  de  sa  guerre  avec  François  de  Car- 
rare; il  craignoit  de  donner  un  prétexte  à 

(i)  Poggio  BracctoUni  Hist  FiorenU  L.  tll^  p.  ^^g^^^Piero 
MinerbttU  Istoria  Fior,  a.  i388y  c.  99  p.  i64*  — Nous  ferons 
désormais  un  usage  fréquent  de  cet  historien  florentin  ^  ^^W 
pendant  vingt-deUx  ans,  a  suivi  à-peu-pxès  le  plan  des  Villaui, 
auzc[uels  il  est  cependant  fort  inférieur.  Il  paroît  avoir  eu  dessein 
de  continuer  la  chronique  do  Marchione  de  Stefani,  çpii  finit 
en  i386.  Chaque  année  de  son  histoire,  qui,  suivant  l'usage 
florentin  ,  commence  au  a5  mars ,  forme  un  livre'  à  part , 
divisé  en  plusieurs  chapitres.  Il  est  impritaé  T.  II  des  écrivaixîs 
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i3«8.  jj^  république  florentine  pour  secourir  ce 
prince,  et  il  euToya  immédiatement  des  dé- 
putés k  \aL  seigneurie^  pour  protester  que^  loin 
de  vouloir  troubler  la  paix  de  la  Toscane , 
il  yenoit  de  rejeter  les  offres  des  Siennois, 
et  que,  lors  même  que  ce  peuple  se  don- 
neroit  librement  et  pleinement  à  lui,  il  ne 
r#ccepteroit  point  (i). 

Jean  Galeaz  n'avoit  eu  garde  cependant  de 
rebuter  les  Si^tmois,  comme  il  le  disoit;  leur 
proposition  s^accordoit  avec  ses  projets  de 
ccmquéO^  en  Toscane,  et  ses  plus  obères  espé- 
rances; il  engagea  seulement  cette  république 
à  négocier  avec  les  Florentins ,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  soumis  François  de  Carrare,  alors  il  fit 
rompre  subitement  les  conférences,  au  moment 
même  oà  ses  ambassiuleurs  protestoient  à  Flo- 
rence qu'il  ne  désiroit  que  la  paix  (2). 

Pendant  la  Ddêïne  sùmée,  Jean  Galeaz  avoit 
fait  une  tentative  pour  s'emparer  de  Pise. 
Pierre  Gambacorti,  allié  des  Florentins,  gou- 
vemoit:  cette  république.  Tout*4-coup  il  fut 
attaqué  par  une  compagnie  d'aventure,  et 
avant  d'avoir  pu  demander  du  secoiu*s  à  ses 
alliés,  il  Tit  arriver  de  Sarzane  quatre  mille 

(i)  Piero  MintTbetU.  13S7  >  ^*  4^»  P*  iSo.^ Scipione  Ammirato^ 
L.  XVyp.  791*  ^ 

(a)  Piero  Minerbetti,  i388,  c.  ii,  p.  167, 
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chevaux  que  Visconti  envoyoit,  dlsoit-il^  à  i388„ 
son  secours.  Ces  auxiliaires  inattendus  de- 
mandoient  avec  instance  qu'on  les  reçût  dans 
la  ville;  mais  Pierre  Gambacorti  redoutoit 
plus  encore  de  tels  défenseurs  que  ses  en- 
nemis; il  leur  fît  fermer  les  portes  de  Pise^ 
tandis  qu'il  admit  sans  scrupule  ^  dans  la  ville^ 
les  renforts  que  les  Florentins  lui  avoicypit 
envoyés  (i). 

Une  année  entière  se  passa  cependant  en-  1389. 
core^  sans  que  la  guerre  éclatât;  mais  chaque 
jour  voyoit  nsdtre  de  nouvelles  intrigues ,  et 
donnoit  lieu  à  de  nouvelles  négociations^  pour 
appaiser  le  ressentiment  qu'elles  excitoient.  Le 
comte  de  Vertus  avoit  tour-àrtour  dirigé  ses 
projets  sur  chacune  des  nrilles  de  la  liguç 
guelfe;  mais  Bologne  étoit  surtout  exposée 
à  ses  menées  ^  parce  que  les  Y isconti ,  qm 
autrefois  y  avoient  dominé ,  y  conservoient  des 
partisans.  La  peste  et  une  grande  cherté  de 
vivres  affligeoient  en  même-temps  cette  ville; 
un  mécontentement  secret  se  répandoit  parmi 
ses  habitans;  les  créatures  de  Jean  Galeaz 
l'excitoient  y  et  elles  engagèrent  plusieurs  Bo- 
lonois  dans  un  complot  contre  la  liberté.  Un 
heureux  hasard  fîtdécouvrir  cette  conspiration^ 

{i)  Pi€ro  MinerbetU.  0.  5,  p.  1 56. 
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3^  et  ses  chefs  perdirent  la  tête  sur  récnafaud  (i). 
Le  comte  de  Vertus  parut  d^abord  Touloir 
les  venger  ;  il  donna  ordre  aux  Florentins  et 
aux  Bolonois  établis  dans  ses  États,  d'en  sortir 
,  ayant  huit  jours  (2)  ^  il  fit  passer  deux  cents 
lances  à  Sienne,  et  la  guerre  parut  inévitable. 
Cependant  Pierre  Gambacorti ,  qui  redoutoit 
d'y  être  entraîné  lui-même,  se  donna  tant 
de  mouvement  qu'il  réussit  à  renouer  les  négo- 
ciationSi  Les  Florentins  avoient  déjà  presque 
achevé  leurs  préparatifs,  et  ils  s'étoient  assurés 
de  puissantes  alliances  en  Allemagne ,  lorsque 
Gambacoi^ti  les  engagea ,  au  mois  d'oc- 
tobre i389,  à  signer  un  traité  de  paix  et  d'al- 
liance avec  le  comte  de  Vertus,  par  lequel  ils 
^'engageoient  réciproquement,  les  Florentins, 
à  ne  point  se  mêler  des  affaires  de  Lom- 
bardie^  le  comte,  à  ne  prendre  aucune  part- 
à  celles  de  Toscane  (3). 

Mais  Jean  Galeaz  étoit  d'autant  plus  em- 
pressé à  signer  des  traités  qu'il  étoit  plus  résolu 
à  n'en  observer  aucun.  Il  envoya  à  Sienne 

(i)  Cronica  Misceîla  di  Bologne»  p.  534* 

(a)  Piero  Minerbetti,  c.  8,  p.  i85.  —  Scipione  Ammirato, 
L.  XV,  p.  71^7. 

(3)  Pier9  MinerbettL  c.  14  >  p.  18S.  —  Poggio  Bracciolini 
Histor.  Fiorent,  L.  III,  p.  sSi. — Scipione  Amtnirûto.  L.  XV^ 
p.  79S. 
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celui   de  tous  ses  généraux  qui  haîssoit  le  »^^9* 
plus  les  Florentins  j  c'étoit  Giovanni  d'Azzo 
des    Ubaldini,   Théritier   d'une    des    grandes 
familles  gibelines  des  Apennins;  pat*  son  en- 
tremise, Jean  Galeaz  corrompit  quelques  ci- 
toyens de  San-Miniato,  qui   vivoient  fami- 
lièrement avec  le  gouverneur  de  ce  cbâteau 
important.  Les  conjurés  promirent  de   tuer 
ce  gouverneur,  et  d'ouvrir  San-Miniato  aux 
troupes  de  Visconti,  qui  se  seroit  ainsi  trouvé 
maître  d'interdire  aux  Florentins  la  naviga- 
tion de  l'Arno,-  mais  les  conspirateurs,  eu 
cbercliant  des  complices,  s'adressèrent  à  quel- 
ques hommes  qui  révélèrent  leur  complot  (i). 
Giovanni  d'Azzo   ayant  échoué  à  San-Mi- 
niato, ne  renonça  point  aux  intrigues  .don|; 
il  étbit  chargé.  Il  étoit  parent  du  seigneur 
de  Cortone,    et  il  fit  de  Tains  efforts  pour 
l'attirer  dans  l'alliance  de  Jean  Galeaz.  Il  essaya 
aussi  de  séduire  les  Pérousins;  mais  ceux-ci, 
agités  alors  par  une  révolution,  parurent  vouloir 
demeurer  neutres.  Au  mois  de  septembre  dç 
cette   année,   les  nobles  s'étoient  réunis  au 
bas  peuple  de  Pérouse,  ils  avoient  remporté 
sur  la  boiu'geoisie  une  victoire  complète,  et 
ils  l'avoient  exclue  du  gouvernement.  Plus  de 
cinq  cents  citoyens  étoient  en  fuite  ;  la  ville 

(1)  Piero  MiaerbetU.  c.  ai  >  p.  193.. 
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^^®9*  avoit  été  en  partie  pillée,  et  Pandolfe  Ba- 
glioni,  chef  de  la  noblesse,  aToit  fait,  par 
cette  révolution,  un  premier  pas  vers  le  pou-^ 
voir  suprême  auquel  il  aspiroit  (i). 

L'agent  du  seigneur  de  Milan  eut  plus  de 
succès  à  Pise.  Ce  n'est  pas  qu'il  réussît  à  dé- 
tacher des  Florentins  Pierre  Gambacorti,  l'ami 
fidèle  de  cette  république;  mais  ce  citoyeii 
vertueux,  qui  avoit  long-temps  gouverné  sa 
patrie,  sans  attenter  à  sa  liberté,  et  sans 
abuser  d'un  pouvoir  qu'il  devoit  à  la  confiance 
de  ses  compatriotes,  commençoit  à  perdre 
de  SQn  crédit.  Déjà  ses  neveux,  fils  de  Gérard > 
son  frère  ,  se  conduisoient  avec  l'arrogance 
de  nouveaux  seigneurs  j  l'un  d'eux  venôit 
d'être  nommé  archevêque  de  Pise,  un  autre 
chevalier  du  Saint-Sépulcre ,  et  un  troisième 
chanoine  j  ils  oublioient  que  les  citoyens  de 
Pise  étoierit  leurs  égaux,  et  ils  se  permettoient 
quelquefois  des  violences  dont  les  tribunaux 
n'osoient  point  les  punir  (2).  Un  négociateur 
de  Jean  Galeaz  aigrit  le  mécontentement  qu'il 
remarqua  parmi  le  peuple  j  en  même -temps 
il  séduisit,  à  prix  d'argenÇ,  Jacques  d'Ap- 
piano,   chancelier   de  la  conmiunauté,  que 

(i)  Piero  Minerbetti,  c.  149  p.  188.— Po/w/?eo  Pellini  Historîa 
diPemgia.V.ly  L.  l3t,  p.jSyS.  —  J3.  P-II,  L.X,  p.  11. 

(a)  Bernard,  Marangoni  Cronica  di  Visa,  p.  804. 
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Gambacorti  aToit  rendu  puissant/  et  en  qui  i^^o- 
il  mettoit  toute  sa  confiance. 

Les  Florentins^  pendant  le  même  temps, 
avoient  aussi  cherché  à  se  fortifier  par  des 
alliances.  Mai^  le  seul  ami  sur  lequel  ils  pussent 
vraiment  compter,  étoit  un  homme  qui,  sans 
troupes  et  sans  États,  étoit  venu  se  réfugier  . 
dans  Ifes  murs  de  Florence.  Au  lieu  de  for- 
teresses et  de  soldats  il  offrit  à  la  république 
ses  talens,  son  courage,  Fénergîe  de  son  ca- 
ractère, et  surtout  la  haine  irréconciliable 
qu'il  portôit  à  Visconti.  Cet  homme  étoit 
François  Novello  de  Carrare,  ci-devant  sei- 
gneur de  Padoue. 

Jean  Galeaz ,  après  avoir  retenu  long-temps 
François  Novello ,  ou  le  jeune,  à  Milan , 
voulut  enfin  exécuter,  du  moins  en  appa- 
rence ,  la  convention  /moyennant  laquelle 
Padoue  lui  avoit  été  livrée.  Il  avoit  d'abord 
fait  entendre  à  François  qu'il  lui  accorderoit, 
en  dédommagement  de  Padoue,  la  seigneurie 
de  Lôdi;  mais  il  n'avoit  jamais  voulu  lui  per- 
mettre de  venir  à  Pavie ,  et  ses  agens  di- 
minuoient  chaque  jour  leurs  offres,  en  même- 
temps  qu'ils  faisoient  naître  sans  cesse  de 
nouvelles  difficultés.  Enfin,  ils  lui  accordèrent, 
au  nom  du  comte  de .  Vertus ,  la  seigneurie 
de  Gortazon,  près  d'Asti.  C'étoit  un  vieux 
château ,    à   moitié    ruiné  ,    avec    quelques 
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1389.  vassaux,  pour  la  plupart  voleurs  de  grands 
chemins,  mais .  Gibelins  passionnés  et  pleins 
de  préventions  et  de  haine  contre,  la  maison 
guelfe^  de  Carrare  (i). 

François  de  Carrare  conduisit  sa  femme, 
xTaddée  d^Este,  et  toute  sa  famille,  d'abord 
à  Asti,  et  ensuite  à  Cortazon.  Là,  il  s'occupa, 
comme  un  simple  gentilhomme,  à  faire  re- 
bâtir son  château  (p).  La  ville  d'Asti  étoit  alors 
sous  la  domination  du  duc  d'Orléans,  à  qui 
Jean  Galeaz  l'avoit  donnée  comme  dot  de  sa 
fille  Valentine  (3).  Le  lieutenant  du  duc  se 
prît  d'affection  pour  François  de  Carrare,  et 
un  jour  il  l'avertit  que  Jean  Galeaz  avoit 
apposté  des  hommes  pour  le  tuer,  lorsqu'il 
reviendroit  de  Cortazon  à  Asti,  Il  lui  con- 
seilla donc  de  se  mettre  en  sûrieté  par  une 
prompte  fuite  (4)« 

Carrare-,  au  mois   de    mars    1 889 >  partit 

(1)  Andréa  Gataro  S$ona  Padovana*  p.  718. 
(a)  Ib,  p.  790. 

(3)  Jean  Galeaz  avoit  marie  Valentine ,  fille  de  sa  première 
femme,  Isabelle  de  France ,  à  Louis ,.duc  d'Orléans,  frère  de 
Gliarles  VI  de  France^  il  lui.  a  voit  donne  pour  dot  le  comté  de 
Vertus  et  la  ville  d'Astî.  De  ce  mariage  naquirent  Charles,  duc 
d'Orléans,  père  de  Louis  XII,  et  Jean,  comte  d'Angoulême, 
grand-père  de  François  I«^  De  là  le»  prétentions  de  ces  deux 
rois  9lmX  Élats  des  Visconti. 

(4)  Andrça  Gataro  Storia  Padouana^  P»  7^4» 
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subitement  d'Asti,  avec  sa  femme  et  quelques  1389. 
domestiques,  annonçant  qu^il  vouloit  faire 
un  pèlerinage  à  Saint-Antoine  de  Vienne ,  en 
Dauphinë.  Le  gouverneur  d'Asti  lui  donna 
une  escorte  pour  le  conduire  aux  frontières 
du  Môntf errât,  et  il  se  chargea  en  même- 
temps  dç  faire  passer  à  Florence  les  enfans 
de  Carrare,  ses  frères  naturels,  et  les  effets 
précieux  qu'il  avoit  apportes  avec  lui  de 
Padoue  (i).  • 

François  accomplit  en  effet,  son  pèlerinage  à 
Saint- Antoine^  de  là  il  se  rendit  à  Avignon, 
pour  y  demander  des  conseils  et  des  secours 
au  pape  françois.  Il  vint  ensuite  s'embarquer 
à  Marseille,  avec  sa  femme.  Sa  felouque  de  voit 
côtoyer  les  deux  rivières  de  la  Ligurie ,  et  le 
transporter  à  Pise;  mais  il  fut  assailli  en  route 
par  les  orages  de  l'équinoxej  Taddée  étoit 
fort  avancée  dans  sa  grossesse ,  la  mer  la  faisoit 
cruellement  souffrir^  elle  supplia  son  mari 
de  lui  épargner  la  torture  qu'elle  éprouvoit  sur 
le  vaisseau;  préférant,  dit-elle,  faire  la  route 
toute  entière  à  pied ,  plutôt  que  de  souffrir 
davantage  ce  martyre.  Carrare  savoit  fort  bien 
que  les  douleurs  de  la  mer  étoient  sans  danger, 
tandis  que  la  route  de  terre  étoit  hérissée 
d'obstacles;  il  céda  cependant  aux  désirs  de 

(i)  Andréa  Gataro,  p.  726, 
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»389-  sa  femme,  et  se  fit  débarquer  sur  la  côte  ; 
ordonnant  seulement  à  ses  matelots  de  tenif 
toujours  la  felouque  à  sa  portée. 

Quelques  châteaux  de  la  rivière  du  Bonent , 
.  appartenoient  à  des  Gibelins,  eijineims  héré^ 
ditaires  de  la  famille  de  Carrare;  d'autres 
étoieat  possédés  par  des  créatures  du  comte 
de  Vertus  j  dans  les  déserts  et  parmi  les  rochers , 
dés  émissaires  de  ce  seigneur  étoient  aux 
aguets,  pour  surprendre  les  fugitifs  :  partout 
les  voyageurs  étoient  entourés  de  dangers, 
et  François  de  Carrare,  après  avoir  marché 
tout  le  jour  dans  les  chemins  tortueux  qui 
sillonnent  ces  âpres  montagnes,  soutenant 
de  son  bras  sa  femme  au  bord  des  précipices, 
n'osoit  point  le  soir  entrer  dans  une  maison 
pour  s'y  reposer.  Près  de  Monaco,  ils  pas- 
sèrent la  nuit  dans  une  église  à  moitié  dé^ 
molie  ;  à  Yintimiglia,  le  podestat  les  fit 
^poursuivre  par  ses  archers,  contre  lesquels 
ils  soutinrent  un  combat  avant  d'être  re«- 
connus.  Là  ils  s'embarquèrent  de  nouveau  ; 
mais  la  tempête  et  \eè  souffrances  de  Taddée 
les  forcèrent  bientôt  à  relâcher  au  miKeu  du 
fief  des  marquis  del  Carreto ,  Gibelins  dévoués 
au  comte  de  Vertus.  Ils  en  traversèrent  und 
partie  à  pied,  dans  une  défiance  continuelle 
S'étant  arrêtés  sous  des  arbres,  potu*  manger 
un  chevrejau  que  l'un  d'eux  av oit  acheté  d'un 
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berger,  ils  se  relevèrent  tour-à-tour  pour  faire  1309- 
la  garde,   pendant  <](u'une  moitié  d^e^ntr'eux 
prenoit  quelque  nourriture  (i). 

Tout-à-coup  ils  furent  joints  dans  ce  lieu  , 
même  par  un  messager  de  Pacino  Donati, 
agent  florentin  de  Carrare  et  d'Antonio 
Adomo,  doge  de  Gênes j  le  dernier  promettoit 
sa  protection  au  seigneur  fugitif  de  Padoue; 
il  lui  euToyoit  un  brigantin  pour  le  conduire 
à  Gênes,  sous  un  nom  supposé,  et  il  lui 
donnoit  une  sauve  «garde  pour  traverser  les 
États  de  la  république.  Carrare  s'embarqua, 
avec  toute  sa  famille ,  sur  le  brigantin  génois  ; 
mais  la  tempête ,  acharnée  à  le  poursuivre ,  le 
força  bientôt  à  débarquer  à  Savonne.  Là, 
Pacino  Donati  et  d'autres  amià  les  attendoient  ; 
un  souper  leur  étoit  préparé ,  et  ils  se  met toient 
à  table  lorsqu'un  second  messager  du  doge 
entra  avec  précipitation  dans  leur  chambre , 
et  leur  ordonna  de  se  rembarquer  à  l'instant. 
Jean  Galeaz  avoit  sommé  la  république  de 
Gènes  de  les  ai^réter  partout  où  ils  se  pré- 
aenteroient,  la  menaçant  de  tout  son  courrou'x 
si  eUe  leur  donnoit  un  asile ,  et  Adorno  n'osoit 
point  se  brouiller  pour  eux  avec  le  puissant 
seigneur  de  toute  la  Lombardie.  Les  Carrare 
repartirent  donc  sans  manger;  ils  naviguèrent 

(i)  Andréa  Gataro  Storia  Padoifana.  p.  7^2* 
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1389.  toute  la  nuit,  et  le  matin  suivant  le  besoin 
de  se  procurer  quelque  nourriture  les  forçat 
de  mouiller  dans  le  port  de  Gênes.  Ils  s'étpient 
déguisés  en  hermites  allemands,  et  ils  en- 
trèrent ainsi,  sans  être  reconnus,  dans  une 
hôtellerie  (i). 

Après  quelques  heures  de  repos  ils  se  re- 
mirent en  mer,  et,  parcourant  la  rivière  de 
Levant  avec  presqu'autant  de  difficulté  ,  ils 
débarquèrent  enfin  à  Motrone,  petit  port  du 
territoire  de  Pise,  où  ils  espéroient  trouver 
la  sûreté  et  le  repos.  Après  avoir  congédie 
leurs  matelots,  ils  se  mirent  immédiatement, 
et  à  pied ,  en  route  pour  Pise ,  envoyant  devant 
eux  un  messager  pour  prévenir  Gambacorta 
de  leur  arrivée. 

François  de  Carrare ,  en  soutenant  sa  femme 
qui  succomboit  à  la  fatigue ,  cherchoit  à  lui 
rendre  de  l'espérance  et  du  courage.  «  C'est 
»  à  Pise,  lui  disoit-il,  que  bientôt  nous  re- 
»  poserons  nos  membres  fatigués;  je  suis  sûr 
»  de  l'accueil  de  messirè  Pierre  Gambacorti  j 
»  lui  aussi  a  été  une  fois  chassé  de  sa  patrie  j 
»  comme  moi  il  a  erré  de  place  en  place  pour 
»  demander  du  secours»  Alors  le  seigneur 
»  mon   père    le    reçut  à  sa   cour,    avec  sa 

»  femme  et  ses  fils;  il  le  combla  d'honneur$: 

■  t 

(1)  Andréa  Gàtaro  Storia  Padovctna.  p«  734* 
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»  il  maria  une  de  ses  filles  au  marquis  Spineta;  iss^* 
))  il  lui  donna  de  Fargent  et  des  soldats  pour 
»  le  rétablir  à  Pise  ;  et  si  Gambacorti  est  heu- 
»  reux  et  tranquille  aujourd'hui,  il  n'ou- 
»  blîera  pas  que  «c'est  à  i^ous  qu'il  le  doit.  » 
Gomme  ces  fugitifs  cherchoient  par  ces  sou- 
venirs à  remonter  leur  courage ,  le  messager 
qu'ils  avoient  envoyé  revint  à  eux  leur  dire , 
que  Pierre  Gambacorti  n'osoit  pas  leur  donner 
asile  dans  sa  patrie,  parce  que  Galeazzo  Porro, 
l'un  des  généraux  de  Jean  Galeaz,  vénoit 
d'y  arriver  avec  un  parti  de  cavalerie,  et 
avoit  déjà  demandé  à  la  seigneurie  de  les 
faire  arrêter  (i). 

Taddée,  quand  elle  entendit  ce  message, 
tomba  évanouie;  son  mari,  après  lui  avoir 
iaît  reprendre  ses  esprits ,  entra  déguisé  à 
Pise  ;  et  s'y  procura  un  cheval  pour  sa  femme , 
et  des  vivres  dont  ils  avoient  un  pressant 
besoin.  Il  revint  ensuite  joindre  sa  petite 
troupe,  et  la  conduisit  par  un  chemin  dé*- 
tourné  à  Cascina ,  sur  la  route  de  Florence. 
Là  ils  logèrent  dans  une  hôtellerie  si  misé- 
rable ,  qu'ils  furent  obligés  de  s'établir  tous 
dans  l'écurie.  Comme  ils  y  étoient  étendus 
sur  la  paille ,  ils  furent  éveillés  par  un  mes- 
sager de  Gambacorti.  Celui-ci  leur  envoyoit 

(i)  Andréa  Gataro,  p.  ^SG. 
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1389.  en  présent  dix  cbevaux,  des  confitures  et  des 
bougies^  et.il  ordonnoit  à  tous  les  châtelains 
de  l'État  pisan^  de  bien  traiter  ces  fllusti^es 
iroyageurs.  L'hôte  céda  alors  son  propre  lit 
a  François  de  Carrare  et  a  sa  femme.  Depuis 
qu'ils  étoient  partis  d'Âsti^  c'étoit  la  première 
fois  qu'ils  ne  couchoient  pas  sur  la  terre  nue , 
ou  sur  la  paille  (i). 

Les  princes  fugitifs  ne  trouTcrent  pas  même 
à  Florence  tout  l'accueil  qu'ils  avoient  espéré 
y  recevoir.  C'étoit  le  temps  où  Jean  Galeaz 
donnoit  les  assurances  les  plus  fortes  de  son 
désir  de  maintenir  la  paix ,  et  où  la  répu- 
blique ,  qui  soufifroit  d'une  grande  cherté  de . 
vivres ,  chferchoit  de  son  côté  à  ne  point 
exciter  le  courroux  du  puissant  seigneur  de 
Lombardie.  Les  magistrats  évitèrent  donc 
pendant  quelque  temps  toute  relation  minis- 
térieHe  avec  François  de  Carrare;  ils  ne  le 
considérèrent  que  comme  i^n  particulier  qui 
vouloit  jouir  de  la  protection  que  leurs  lois 
accordoient  à  tous  les  malheureux.  Cependant 
les  enfahs  de  Carrare  et  les  bagages  que  le 
gouverneur  d'Asti  s'étoit  chargé  de  faire  par- 
venir à  Florence ,  y  étoient  arrivés  aussi.  Le 
seigneur  fugitif  de  Padoue  se  trouvoit  avoir 
encore  un  trésor  dé  quatre«vingt  mille  florins 

(i)  Andréa  Gaiaro*  p.  740. 
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«n  ^argent,  et  de  soixante  mille  en  joyaux  et  i339» 
pierreries  (i).  Bour  donner  une  existence 
indépendante  à  son  frère  naturel ,  le  comte  de 
Carrare ,  Jl  le  fit  entrer  comme  commandant 
de  (Jtent  lances  dans  la  compagnie  de  Jean 
Hawkwood;  après  cela  il  laissa  sa  femme  et  ses 
enfans  à  Florence ,  et  il  recommença  seul  ses 
Voyages,  pour  susciter  des  ennemis  à  Jean 
Galeaz. 

U  se  rendit  d'abord  a  Bologne^  et  la  seigneu-^ 
rie  de  cette  ville  lui  parut  dans  de  bonnes 
dispositions  à  son  égard  ;  mais ,  avant  de  se 
déterminer,  elle  vouloit  attendre  l'exemple  que 
lui  donneroit  la  république  florentine.  Il  s'em- 
barqua ensuite  à  Ancone,  dans  le  dessein  de 
traverser  le  golfe  et  de  se  rendre  en  Croatie, 
auprès  du  comte  de  Segna,  qui  avoit  épouse 
SB.  sœur.  Un  orage  le  poussa  vers  les  lagunes, 
ou  il  fut  reconnu ,  et  ce  fut  contre  toute 
espérance  qu'il  évita  d'être  pris  par  les  Vé- 
nitiens (2). 

Débarqué  à  Ravenne ,  François  de  Carrare 
ne  pouvoit  plus  se  hasarder  à  traverser  une 
mer  dont  les  Vénitiens  étoient  mattres,  et  ou 
leurs  vaisseaux  faisoient  la  garde  pour  l'ar- 
rêter. Il  revint  donc  à  Flprence ,  et  il  y  fut 

(i)  Andréa  Gataro.  p.  744* 
•    (a)  Ibid.  p.  756.  . 
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1389.  mieux  accueilli  que  la  première  fpisj  de  nou- 
velles injures  de  Jean  Gale|iz  aroient  mieux 
fait  coBUoitre  ses  intentions  hostiles^  et  la 
jseigneurie  proposa  à  Carrare  de  passer  en 
Allemagne  ^  d'offrir  ui^  subside  au  duc  de 
Bavière  y  et  de  le  déterminer  ainsi  à  attaquer 
Visconti  par  le  Friuli.  Vers  le  même  temps 
Carrare  avoit  reçu  im  dernier  message  de  son 
père ,  qui  étoit  enfermé  étroitement  au  château 
de.  Saint  -  Colombân.  Le  vieux  seigpeur  de 
Padoue  ordonnoit  à  son  fils  de  songer  plutôt 
à  le  venger  qu'à  appaiser  son  ennemi  par  de 
lâches  complaisances.  «  Désormais,  dispit-il, 
»  je  Qonnois  Jean  Galeaz  ;  ni  l'honneur,  ni  la 
»  compassion,  ni  la  foi  jurée  ne  le  déterçii- 
»  neront  jamais  à  une  action  généreuse  :  s'il 
»  fait  le  bien,  c'est  l'intérêt  qui  l'y  convie, 
»  carie  sentiment  lui  est  inconnu^  et  la  vertu, 
»  comme  la  haine  et  la  colère,  sont  pour  lui 
»  soumises  au  calcul.  » 

François  de  Carrare ,  assuré  de  l'approbation 
de  son  père ,  accepta  la  commission  de  la 
répubhque  florentine ,  et  partit  pour  l'Alle- 
magne. Ne  pouvant  passeï'  par  les  États  de 
Visconti  ni  des  Vénitiens ,  il  prit  un  long  dé^ 
.  tour  qui  ga;:*antissoit  sa  sûreté.  Il  traversa  le 
golfe  de  Gênes ,  la  Provence ,  le  Dauphiné  et 
la  Savoie  (i).  De  Genève  il  prit  son  chemin 

(1)  Andréa  Qataro*  p.  7 58* 
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par  la  Suisse ,  et  parvint  à  Munich,  auprès  du  iSSp. 
duc  Etienne  de  Bavière.  Ce  duc  étoit  gendre 
de  Bernabos  Visconti ,  que  Jean  Galeaz  avoit 
fait  mourir  en  prison.  Carrare,  l'échauffant  de 
toute  la  haine  dont  il  étoit  lui-même  enflammé  y 
lui  fît  sentir  ce  qu'il  devoit  aux  mânes  de  son 
beau -père,  ainsi  qu'aux  frères  de  sa  femuLC,  v 
dont  le  comte  de  Vertus  avoit  ravi  l'héritage^ 
et  qu'il  ppursuivoit  ensuite  dans  l'exil  par  le 
fer  et  le  poison.  Il  lui  oÔrit  quatre- vingt  mille 
florins ,  de  la  part  des  Florentins ,  pour  com- 
mencer son  armement ,  s'engageant  à  ce  que 
Florence  et  Bologne  défrayassent  ec^suite  son 
armée  ^  et  il  lui  fît  promettre  qu'au  printemps 
suivant  il  se  mettroit  en  marche  pour  l'Italie 
avec  douze  mille  chevaux  (i). 

En  quittant  la  cour  de  Bavière,  François  de 
Carrare  prit  la  route  de  la  Dalmatie.  Une 
sœur  qu'il  chérissoit  étoit  mariée  au  comte 
de  Segna  et  de  Modrus,  puissant  seigneur  dç 
Croatie ,  dont  les  fîefs  s'étendoient  le  long  du 
canal  des  Morlachs.  Carrare  passa  quelque 
temps  auprès  de  son  beau-f^ère  et  de  sa  soeur^ 
qui  lui  prodiguèrent  des  marques  d'attaçhéïnent 
çt  des  promesses  de  secours.  C'est  là  qu'il  idten- 
dit  une  réponse  des  Florentins ,  sur  la  négo- 
ciation qu'il  avoit  entamée  en  Bavière.  Son 


(i)' Andréa  Gaiaro.  p*  760. 
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»889.  messager  arriva  enfin,  et  lui  porta  les  remer* 
cîmens  de  la  seigneurie  pour  la  peine  qaA 
s'étoit  donnée ,  lui  déclarant  que  sa  négocia- 
tion n'atoroit  cependant  aucune  Suite ,  parce 
que,  dan»  l'intervalle,  Florence  et  les  com- 
iaunes  de  Toscane  renoient  de  conclure,  par 
l'entremise  de  Pierre  Gambacorti,  au  mois 
d'octobre  iSSg,  une  ligue  oÉfènsite  et  défen- 
sive avec  Jean  Galeaz  Visconti  (i).^ 

François  de  Carrare,  décbu  tout-à-coup  de 
tes  plus' chères  espérances ,  faillit  en  mourir  de 
douleur  :  la  tendresse  de  son  beau'frère  et  de 
6a  sœur  le  relevèrent  enfin  de  son  abattement. 
Le  premier  lui  promit  d'employer  tout  ce 
qu'il  avoit  de  forces  à  le  réublir  dans  sa  sou- 
veraineté, m'assura  qu'à  l'aide  de  ses  alliances 
avec  des  seigneurs  hongrois ,  il  pourroit  assem- 
bler trois  mille  chevaux,  et  les  maintenir  à 
.    son  service  pendant  toute  une  année  j  mais  il 
lui  conseilla  d'aller  demander  des  secours  att 
ban  de  Bosnie,  qui  prenoit  le  titre  de  roi  de 
Rascie ,  et  qui  àvoit  éprouvé  quelque  perfidie 
de  Jean  Galeaz  dans  la  guerre  qu'il  faisoit 
aux  Turcs  (2). 

Gomme  François  de  Carrare  se  mettoit  en 
route  pour  ce  pays  demi  -  barbare ,  U  lut 

(1)  Anàrea  ùatarQé  p.  76a» 
{2)  Jkid.  p,  T^î» 
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atteint  par  Pierre  Guazzalotti  ^  ambassadeur  des  1389. 
Florentins ,  qui  venoit  lui  demander  de  renouer 
ses  négociations  avec  le  duc  de  Bavière,  ha 
tentative  de  Jean  Galeaz  sur  San*Miniato^  et 
ses  intrigues  à  Përouse  et  à  Pise ,  avoient  dé- 
terminé les  républiques  à  la  guerre.  Carrare 
conduisit  l'ambassadeur  florentin  auprès  du 
duc  de  Bavière;  il  alla  ensuite  ^n  Garinthie^ 
demander  des  conseils  et  des  secours  au  comte 
d'Ottemburg  ,  qui  avoit  épousé  une  de  ses 
tantes  (i).  De  là  il  entrain  négociations  avec 
quelques  seigneurs  du  t'riuli ,  qui  lui  pro- 
mirent de  lui  donner  passage  par  leurs  fie& 
et  de  le  seconder. 

L'hiver  s'étoit  passé  dans  ces  négociations^  xSgo. 
et  à  l'ouverture  du  printemps  de  i  Sgo ,  Car- 
rare apprit  que  la  guerre  étoit  enfin  déclarée. 
Les  Malatesti  et  les  seigneurs  d'Urbino^  alliés 
de  Jean  Galeaz^  avoient  attaqué  et  mis  eni 
dérxiute  une  troupe  à  la  solde  des  Bolonois; 
après  quoi  le  comte  de  Vertus  ^  le  marquis 
d'£ste  et  le  seigneur  de  Mantoue  envoyèrent 
leurs  béraults  d'armes  porter,  de  lem*  part^ 
un  défi  aux  républiques  de,  Florence  et  de 
Bologne  (2).  Mais>  en  même- temps,  François 
de  Carrare  apprit  que  ^n  frère  naturel ,  le 

(i)  Andréa  Gataro»  p.  766. 

(a)  Cronku  MUcella  H  Bologna.  T.  XVIII ,  p.  53q« 
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1390.  comte  de  Carrare ,  avoit  été  fait  prîsonniei^ 
par  Charles  Malatesti  de  Rimini  /  allié  du 
comte  de  Vertus,  et  que  son  beau-frère, 
Etienne,  comte  de  Segna,  venoit  de  mourir, 
en  laissant  sa  veuve  assiégée  dans  le  château 
de  Modrus  (i).  Carrare  auroit  succombé  à  la 
douleur,  sans  les  secours  que  lui  donna  le 
comte  d'Ottemburg.  Bientôt,  cependant,  il 
reprit  courage ,  et  retourna  en  Bavière  pour 
hâter  les  préparatifs  du  duc. 

Les  Florentins  avoîent  imploré  de  leur  côté 
la  protection  de  Charles  VI ,  roi  4e  Franbe , 
et  ils  reçurent  sa  réponse  au  moment  où  la 
guerre  éclatoit.  Le  roi  leur  ofFroit  de  puis* 
sans  secourt ,  mais  sous  deux  conditions  ;  l'une, 
que  la  république  reconnût  pour  pape  légi- 
.  tinle  Clément  VII ,  qui  siégeoit  à  Avignon  j 
Fautre ,  qu'elle  payât  au  roi  un  tribut  annuel , 
quelque  f oible  qu'il  fût ,  en  signe  de  soumis- 
sion. Ces  conditions  furent  hautement  rejetées 
comme  contraires  l'une  à  la  conscience^ 
l'autre  à  la  liberté^  et  la  république^  plutôt 
que  d'acheter  des  alliés  à  un  tel  prix,  aimai 
mieux  être  réduite  à  ses  seules  forces  pour 
combattre  son  puissant  ennemi  (2). 

Les  dii  de  la  guerre  assemblèrent  ce  qu'on 

(1)  Andréa  Gataro,  p.  767. 

(q)   Léonard.  Aretin»  Storia  Florent.  L.  IX.  —  Sci^one 
Ammiiato,  L,  XV,  p.  Soi.  " 
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nommoit  tin  conseil  de  Rickiestiy  c^est-à-dire ,  1390; 
une  assemblée  de  tous  les  citoyens  considérés 
dans  la  république  ;  ils  leur  exposèrent  l'état 
des  affaires^  et  leur  demandèrent  de  maqifester  ' 
la  volonté  du  peuple^  Le  zèle  de  tous  les  Floren- 
tins pour  la  défense  de  la  liberté  et  l'bonneur  de 
leur  patrie  ^  se  manifesta  hautement  dans  ce  con- 
seil. Les  bourses  des  particuliers  furent  ouvertes 
au  gouvemetnent  (i)  ,  et  les  décemvirs,  se 
voyant  en  état  de  pousser  vivement  la  guêtre ,  *^ 
d^érèrent  le  commandement  de  leurs  troupe» 
à  Jean  Hawkwood  ^  qui  étoit  alors  au  service 
delà  reine  Marguerite  de  Duraz^  mais  qui 
nourrissoit  contre  Jean  Galeaz  une  haine 
personnelle.  Hawkwood  fut  mis  à  la  tête  d'une 
armée  de  deux  mille  lancés  ou  six  mille 
hommes  de  cavalerie  ;  les  Bolonois ,  de  leur 
côté ,  armèrent  mille  lances  sous  les  ordres 
de  Jean  de  Barbiano  (2). 

Jean  Galeaz  avoit  attiré  à  son  service 
les  plus  habiles  généraux  de  son  temps  y 
et  il  n'avoit  rien  épargné  pour  assurer  à 
ses  armées  la  supériorité  du  nombre,  sur 
les  Florentins.  En  même-temps,  il  avoit 
étendu  ses  alliances  tout  autour  de  la  Toscane. 
Sienne  et  Pérouse  avoient  embrassé  son  parti  ^ 

(i)  Piero  Minerbettù  iSSg,  e.  a4  >  ?•  ï9^« — P^ggio  BracciolinL 
L.  III,  p.  a5^. 

(9)  PUro  MinerbêUL  iSBq,  c.  a8,p.  1O9. 
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j39o.  tandis  que  les  émigrés  de  cette  dermère  tîUe 
receToient  des  secours  des  Florentins  (ï). 
Antoine  de  Montefeltro ,  seigneur  d'Urbino  , 
Astor  Manfredi  ^  seigneur  de  Faen^a  y  les 
Malatesti  ^  seigneurs  de  Rimini*^  et  les  sei- 
gneurs de  Forli  et  d'Imola  étoient  tous  dé- 
voués au  comte  de  Vertus.  Celui-ci ,  au  lieu 
de  réunir  son  armée,  en  un  seul  corj^^  la 
distribua  sur  le  territoire  de^ces  divers  alliés. 
Tandis  que  Jacques  del  Verme  s'avançoit 
contre  Bologne  par  le  Modénois  ^  arec  domé 
cents  lances,  et  cinq  mille  fantassins  (s)  > 
Giovanni  d'Azzo  des  Ubaldini  oommandoil 
mille  lances  à  Sienne  (3)  y  Paolo  Savc^Ui  étoit 
à  Pérouse ,  à  la  tête  d'un  autre  corps  de 
troupes  y  et  Ugolotto  Biancardo ,  Galeozze 
Forro  ^  et  Facinô  Cane  s'étoient  réunis  en 
Romagne  aux  soldats  des  seigneurs  de  cette 
contrée.  En  tout  ^  Jean  Galeaz.  avoit  envoyé 
contre  Florence  et  Bologne  quinze  mille 
cbevaux  et  six  mille  fantassins  (4). 

Mais  quelle  que  fut  la. supériorité  de  forces 
de  Jean  Galeaz,  ses  troupes  ^  dispersées  swt 
tme  trop  longue  ligne,  ne  livrèrent  aucune 

fi]  Piero  MinerbeHù  i.39»,  c.  5,  p.  aoS;  etc.  a4>  P*  ^i^* 
(a)  I2f',  e,  14,  p.  aïo, 

(3)  Ibid^j  c.  4^  P«  ^o5«  ^  Scipione  uimmîrnto,  L»  XV, 
!>.  8o3. 

(4)  Aniârea  Gataro  S(orim  Padovana*  p.  '^S^h       , 
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grande  bataille  j  la  guçrre  s'étoit  réduite  à  1390^ 
quelques  surprises  de  châteaux  ^  à  quelques 
incursioiis  de  fourrageurs  et  quelques  escar* 
mouches  ^  lorsque  tout^-à-coup  l'attention  des 
deux  partis  fut  attirée  siu*  la  Marche  Trévisane^ 
par  l'entrée  de  François  de  Carrare  dans  cette 
province. 

Les  Vénitiens ,  qui  commençoient  à  s'alar- 
mer de  la  grandeur  croissante  de  Jean  Galeaz^ 
avoient  promis  aux  républiques  de  Florence  ^ 
et  de  Bologne  qu'ils  observeroient  une  exacte 
neutralité  ^  et  qu'ils  donneroient  passage  aux 
armées  des  deux  partis  par  le  territoire  de 
Trévise  (i).  François  de  Carrare  avoit  profité 
de  cette  concession  pour  se  mettre  en  marche^ 
sans  attendre  le  duc  de  Bavière ,  dont  les 
préparatifs  n'étoient  pas  achevés.  Il  avoit 
trouyé  à  Cividale  de  Friuli  environ  trois 
cents  lances  \  que  Michel  de  Rabatta  y  son 
ami  de  coeur>  et  d'autres  gentilshommes  de 
cette  province  ^  avoient  assemblées  à  sa  solde  ; 
et  il  s'étoit  avancé  jusqu'à  la  frontière  des 
États  de  ses  pères  ^  en  faisant  porter  devant 
lui  trois  drapeaux^  celui  de  la  communauté 
de  Padoue  ,  celui  du  char ,  fo'moîrie  des 
Carrares ,  et  celui  de  la  Scala.  Les  Florentins 
l'avoient  engagé  à  prendre  sous  sa  protection 

(  1)  jÉnirta  Gataro.  p«  77^» 
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^^90.  Can  Francesco  de  la  Scala ,  fiU  d'Antonîa  , 
auquel  il  avoit  lai-même  fait  la  guerre  y  mais 
<3pie  Jean  Galeaz  avoit  fait  empoisonner  depuis 
qu'il  FaVoit  dépouillé. 

A  la  vue  des  drapeaux  de  Carrare  ,  tous 
les  habitans  du  territoire  de  Padoue  prirent 
les  armes  ;  les  peuples  se  trouvoient  accablés 
de  plus  d'impôts  encore  sous  le  gouvernement 
des  Visconti ,  qu'ils  ne  l'avoient  été  sous  leurs 
anciens  princes,  et  aucun  sentiment  d'affection 
pour  cette  race  nouvelle  ^  aucune  habitude 
dans  le  passé ,  aucun  espoir  dans  l'avenir  ne 
les  aidoit  à  supporter  le  fardeau  qui  pcsoit 
sur  eux.  La  capitale  étoit  réduite  au  rang 
d'une  ville  de  province ,  et  tout  orgueil 
national  étoit  humilié.  Dans  chaque  village 
où  François  de  Carrare  se  présentoit ,  il 
trouvoit  les  habitans  sous  les  armes;  on 
l'accueilloit  avec  des  cris  de  joie ,  et  son 
armée  se  grossissoit  d'heure  en  heure.  Le 
1 8  juin ,  il  envoya  porter  un  défi  à  ceux 
qui  commandoient  à  Padoue  pour  le  ccwcate 
de  Vertus.  On  chargea  son  trompette  àe  lui 
dire ,  pour  toute  réponse ,  que  bien  fou  étoit 
celui  qui ,  après  être  sorti  par  la  porte , 
se  figuroit  pouvoir  rentrer  par-dessus  les 
murs  (i). 

(i)  Andréa  Gataro,  p.  777. 
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• 

Maïs  François  de  Carrare  savoit  déjà  par  iSqo, 
où  il  rentreroit  dans  sa  capitale  ;  il  saToit 
qu'au-dessous  du  pont  de  la  Brenta ,  on  ne 
trouvoit  d'eau  dans  le  fleuve  que  jusqu'à  la 
hauteur  du  genou  y  et  que ,  dans  cet  endroit^ 
rentrée  de  la  ville  étoit  fermée  par  une 
simple  palissade  de  bois.  Au  milieu  de  la 
nuit  suivante  ^  il  descendit  le  premier  dan» 
le  lit  de  la  Brenta  ^  avec  douze  honmies  qui 
portoient  des  haches ,  et  quarante  lanciers. 
Il  commença  aussitôt  à  abattre  la  palissade,  et 
lorsque  le  bruit  qu'il  faisoit  eut  attiré  l'at- 
tention de  la  garde  y  il  fit  pousser  de  grands 
cris  de  tous  côtés  aux  paysans  qui  formoiei^t 
son  armée ,  de  manière  à  distraire  l'attention 
de  la  garnison.  Celle-ci  s'étoit  divisée  pom* . 
garder  tous  les  postes  à  la  fois,  et  on  ne  lui 
opposa  qu'une  cinquantaine  d'hommes.  Bientôt 
il  se  fraya  un  passage  au  miUeu  d'eux,  et 
il  pénétra  jusqu'au  cimetière  de  Saint- Jacques , 
où  il  fut  suivi  par  deux  cents  des  siens  (i). 
Alors  les  cris  de  carro,  carrOy  répétés  par  le 
peuple  (a) ,  l'étendard  de  Carrare  déployé  . 
dans  les  rues ,  les  fanfares  qui  se  firent 
entendre  de  tous  côtés  remplirent  de  terreur 
la    garnison   milanoise  ,    et   décidèrent    les 

(i)  Andréa  Gaiaro,  p.  789. 

(2)  Le  char!  le  char!  les  armoiries  des  Carrare,  un  char  do 
gueules  en  champ  d'argeut.^ 
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1390.  Padouans  à  se  déclarer  pour  leur,  ancien  sei- 
gneur. Bientôt  il  fut  maître  de  toutes  let 
portes^  et  les  soldats  de  Jean  Galeaz  se 
retirèrent  dans  les  deux  forteresses,  avec 
quelques  citoyens  qui  s^étoient  montrés  en- 
nemis de  la  maison  de  Carrare  (i). 

Dans  la  nuit  suivante  ,  l'une  des  forteresse» 
fut  livrée  à  François  de  Carrare ,  par  quelques 
Padouans  qui  avoient  leurs  maisons  dans  son 
enceinte  (2).  Les  avenues  de  Fautre  furent 
fortifiées  de  manière  que  les  soldats  qui  Foc- 
cupoient  ne  pussent  plus  rentrer  dans  la 
ville  y  et  le  matin ,  on  apporta  au  seigneur 
la  nouvelle  que  Castelbaldo  >  Montagnana  ^ 
Este  et  Monselice  s'étoient  donnés  à  lui ,  et 
que  bientôt  après  Pieve  di  Sacco  ,  Bovolenta, 
Castel  Carro ,  San-Martino ,  Cittadella ,  Li- 
mena ,  et  Campo  San--Piero  avoient  suivi  cet 
exemple.  En  recevant  ces  heureuses  nouvelles 
sur  la  place  de  Padoue ,  François  de  Carrare 
se  jeta  à  genoux  au  milieu  de  son  peuple  ^^ 
et  remercia  Dieu  à  haute  voix  de  tant  de 
grâces  dont  il  se  reconnoîssoit  indigne  (3). 

Les  Véronois ,  avertis  de  la  révolution  de 
Padoue ,  et  de  l'arrivée  à  Venise  de  Can 
Francesco  de  la  Scala ,  fîls  ;  âgé  de  six  ans  > 

(i)  Andréa  Gataro.  p.  764* 
(a)  Ihid»  p,  791. 
(5)  Ibid.  p  793* 
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de  leur  dernier  seigneur,  prirent  les  artaes  i5<)o. 
le  25  juin^  en  proclamant  le  nom  de  la  Scala^ 
et  ils  s'emparèrent  des  murs  et  des  portes 
de  leur  tille  ;  mais  ils  ne  purent  se  rendre 
maîtres  du  château ,  et  ils  n'eurent  point  la 
prudence  de  couper  toute  communication 
entre  ce  château  et  la  ville.  Cependant 
quelque  dissention  se  manifesta  presqu'aussitôt 
entr'euxj  la  bourgeoisie  désiroit  profiter  de 
cette  révolution  pour  relever  la  république  ; 
la  populace ,  au  conti'aire  ^  vouloit  se  sou- 
mettre^ sans  conditions^  au  jeune  enfant^ 
héritier  de  la  maison  de  la  Scala  (i).  Pendant 
iqu'ils  disputoient,  Ugolotto  Biancardo^  que 
Jean  G'aleaz  envoyoit  en  toute  hâte,  avec 
cinq  cents  lances  pour  défendre  Padoue, 
entra  dans  le  château  de  Vérone,  d'où  il 
Ibndit  à  l'improviste  sur  la  ville  j  il  la  livra 
au  pillage  ,  après  avoir  fait  un  horrible 
massacre  de  ses  hahitans  (2).  Il  continua 
ensuite  sa  route  vers  Padoue,  espérant  y 
*  obtenir  un  égal  succès  j  mais  François  de 
Carrare  ne  se  laissa  point  surprendre ,  et  le 
général  milanois  s'enferma  dans  le  château, 
qui  n'avoit  déjà  plus  de  conununicatiQti  avee 
la  ville.  '  ^ 

ê 

(i)  Piero  MinerbetHn  iSgo,  c.  3$,  p.aai* 
(a)  Andréa  Gataro,  p.  79$. 
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1390.  Le  ay  juin,  six  cents  chevaux  du  duq  de 
Bavière  arrivèrent  à  Padoue ,  et  le  preàûer 
juillet,  ils  furent  suivis  par  le  duc  Etienne  , 
qui  amenoit  seulement  six  mille  chevaux  ^ 
au  lieu  des  douze  mille  qu'il  s'étoit  engagé 
à  conduire  (i).  Le  5  août,  deux  mille 
hommes  d'armes  envoyés  par  les  Florentins 
firent  aussi  leur  entrée  à  Padoue;  la  ville, 
qui  avoit  été  surprise  avec  une  poignée  de 
monde,  se  trouva  dès-lors  défendue  par  une 
armée  nombreuse  ;  le  château ,  assiégé  par 
ces  Cprces  réunies,  se  rendit  enfin  le  27  août, 
et  François  de  Carrare  se  trouva  de  nouveau 
rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères ,  où  sou 
activité ,  sa  persévérance  et  son  courage 
l'avoient  fait  remonter  (2). 

(i)  uindrea  Gataro,  p.  798. 

(i)^Ihid,  p.  8ea.-^P/>ro  Minerbetti.  iSgo,  f.  aS,  p.  219» 
c.  3o,  p.  a^i^.^'PogguBraccioUm  Hist,  Florent,  L.  III ,  p.  aSS. 
'^Cronica  Miscella  di Bologne.  T.  XVIII ^  p.  545. 
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Défaite  du  comte  d^ Armagnac  y  allie  des  Flo- 
rentins. — Belle  retraite  de  Jean  ffawkwood; 
paix  de  Gênes.  —  Massacre  des  Gambacorti 
à  Pise,  — :  Protection  accordée  par  les  Flo- 
rentins ,  à  François  de  Gonzagues  y  et  à 
Nicolas  III y  d'Esté. — U empereur  W^nceslas 
donne  à  Jean  Galeaz  Visconti^  le  titre  de 
duc  de  Milan. 

J^A  lutte  des  Florentins  avec  Jean  Galeaz 
Yisconti  y  avoit  commencé,  par  un  succès 
ëdatant.  Le  fugitif  auquel  ils  avoient  donné 
asile  dan^  leur  Tille  ^  étoit  de  nouveau  re- 
connu pour  chef  par  im.  peuple  fidèle  ;  les 
tributs  d'une  riche  province  étoient  enlevés 
à  l'ennemi  commun  ;  tous  les  châteaux-forts 
d'uuQ  frontière  importante^  étoient  recouvrés, 
et  la  communication  étoit  ouverte  avec  l'Al- 
lemagne d'une  part,  avec  Venise  de  l'autre. 
Les  Vénitiens  avoient  fourni  secrètement  des 
secours  d'armes   et  d'argent ,  à  Carrare ,  et 
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lâ  crainte  de  Jean  Galeaz^  les^  engageoit  k 
favoriser  le  fils  d'un  hoinmé  qu'ils  avoient 
persécuté  arec  un  long  acharnement.  Tous  ced 
avantages  avoîent  été  obtenus  avant  Farrivée 
1390.  du  duc  Etienne  de  Bavière  ^  en  Italie  ;  et  Ton 
de  voit  s'attendre  a  ce  qu'une  armée  puissante 
et  valeureuse ,  abondamment  poiu*vi^e  d'argent 
et  de  vivres ,  et  conduite  par  un  prince  que 
des  ressentimem  personnels  dévoient  animer , 
poursuivît  d'une  manière  éclatante  y  des  avan- 
tages déjà  obtenus  sans  elle*  Mais  on  put 
bientôt  remarquer  combien  la  force  de  ca- 
ractère contribue  davantage  au  succès  que  la 
puissance  ,  la  bravoiu*e  ou  même  les  talens. 
Parmi  les  alliés  de  Françofs  de  Carrare  , 
personne  n'étoit  entré  en  campagne  avec 
moins  de  moyens  que  lui  ;  tous  les  autres  ne 
réj)ondirent  point  à  l'attente  qu'on  pouvoit 
fonder  sur  eux  ;  lui  seul  la  dépassa  de  beau- 
coup ,  parce  qu'il  apportoit  dans  son  entrer 
prise  une  ferme  résolution  de  vaincre,  un. 
courage  et  ime  persévérance  que  rien  ne 
rebutoit. 

Le  duc  Etienne  de  Bavière  avoit  -déji 
manqué  a  ses  engagémens  envers  les  répu- 
bliques de  Florence  et  dé  Bologne ,  en  n'a- 
menant avec  lui ,  que  six  mille  cavaliers  att 
lieu  de  douze  mille.  Cependant  son  armée 
étoit  encore  redoutable^  et   on  le  pressoilt 
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fl^entrer  dans  le  Milanois,  pour  battre  en  iSço* 
détail  les  généraux  ,de  Jean  Galeaz  ^  avant 
qu'ils  fussent  tous  revenus  des  frontières  de 
Toscane ,  et  pour  encourager  à  la  révolte , 
ses  ennemis  secrets;  Mais  Jean  Galeaz  avoit 
glacé  l'activité  du  bavarois  ,  par  de  riches 
présens.  Le  duc  avoit  placé  son  camp  der- 
rière des  canaux  nommés  les  Brentelles  ;  il 
refusoii  obstinément  d'avancer  au-^delà  de  ces 
fortifications  .naturelles  ^  et'  cependant  il  s'of-^ 
froit  pour  être  médiateur  entre  les  alliés  et 
son  cousin  le  seigneur  de  Milan  ^  en  qui  il^ 
ne  voyoit  plus  le  meurtrier  de  Bernabos ,  son 
beau-père;  il  demandoit  de  nouveaux  subsides^ 
et  il  arrêtoit  toutes  les  opérations  militaires  (i). 
Son  refroidissement  excita  enfin  tant  de  soup-* 
çons ,  que  les  alliés  eux-mêmes  consentirent 
à  sa  retraite  :  il  retourna  en  Allemagne  avec 
beaucoup  d'argent  gagné  aux  dépens  de  sa 
gloire. 

La  diversion  opérée  dans  la  Marche  Tré« 
visane ,  avoit  cependant  délivré  les  Florentins 
d'une  partie  des  troupes  qu'ils  avoient  à  com- 
battre. Jean  Galeaz  avoit  rappelé  ses  gendarmes 

^ 

(i)  JRftero  MinerbettL  iBqo,  c.  3o  ,  p.  2a4« — ^oggio  ÈraccioUni 
HisU Flor,  L.  III,  p.  ^SZ.—~ annales  Bdnincontrii Miniatensis* 
T.  XXI  f  p.  56,  *—  Ghirardacci  Storia  di  Bologna.  L.  XXVI, 
T.  II ,  p,  44^*  "^  Scipione  jÉmmirato  Stor,  Fior^  L.  XV, 
p.  8«9. 
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1390.  de  Sienne  (i),  où  Giovanni  cFAzzo  des  UÎ3al- 
dini  y  leur  capitaine  ,  venoit  de  mourir ,  le  24 
de  juin  (2).  Jacques  del  Verme  s'étoit  retiré 
du  territpire  bolonois ,  où  il  avoit  auparavant, 
conduit  une  autre  armée  ;  et  Jean  Hawkwood, 
général  des  Florentins ,  avoit  profité  de  leur 
éloignement ,  pour  pénétrer  jusqu'à  Parme  , 
avec  dix-huit  cents  lances  (3)i  François  de 
Carrare ,  de  son  côté ,  ravagea  le  Polésine  de 
Rovîgo ,  et  il  força  ainsi  le  marquis  d'Esté , 
à  renoncer  à  l'alliance  de  Jean  Galeaz.  Le 
traité  de  paix  de  ce  seigneur  avec  les  alliés,  fut 
signé  le  3o  octobre  j  le  marquis  promit  de  leur 
ouvrir  le  passage  au  travers  de  ses  États , 
pour  attaquer  le  comte  de  Vertus ,  et  à  ce 
prix  il  recouvra  tout  ce  que  Carrare  lui  avoit 
enlevé  (4). 

Vers  le  temps  où  le  comte  de  Vertus  avoit 
retiré  ses  troupes  de  Sienne ,  la  peste  s'étoit 
manifestée  dans  cette  ville,  et  elle  y  avoit  causé 
de  grands  ravages.  Les  anciens  chefs  du  parti 
guelfe,  les  Tolomei  et  les  Màlavolti,  voyoient 
avec  douleur  ,  que  leur  patrie  ,  accablée  par 

(i)  Orlando  MulavolU  Storia  diSiena.  P.  II,  L.  IX,  p.  170. 
(q)  Fiero  MinerbettL  c.  27 ,  p.  aaa. 

(3)  Ib.  c.  3i,  p.  aa5« 

(4)  Jb.  c.  34  >  P-  228.  —  Chcrubino  Chirardacci  Storia  di 
Moîogna,  L.  XXVI,  p.  447» 
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ce  fléau ,  s'engageoit  encore  dans  une  guerre  1390. 
où  tout  le  danger  étoit  de  son  côté,  et  où  la  vic- 
toire même  seroit  funeste.  Les  Florentins  fai- 
soient,  par  la  médiation  de  ces  gentilshommes, 
des  propositions  de  paix  avantageuses  5  mais 
Talliance   du  comte  de  Vertus   avoit    donné 
une  grande  influence  dans  la  république,  au 
parti  gibelin  et  à  ses  chefs ,  les  Salimbeni  ;  et 
ceux-ci  étoient  tellement  aveuglés  par  la  haine 
qu'ils  portoient  aux  Guelfes,  que,  pour  leur 
nuire  ,  ils  étoient  prêts  à  sacrifier  jusqu'à  la 
liberté  et  à  l'indépendance  de  leur  patrie  (i). 
A  la  fin  de  l'année  ,   André   Cavalcabo  , 
conseiller  intime  de  Jean  Galeaz,  fut  appelé 
à  Sienne ,  pour  y  exercer  les  fonctions  de  sé- 
nateur (2).   Ce  nouveau  magistrat  demanda  à 
la  seigneurie  ,  au  nom  du  comte  de  Vertus , 
que  la  ville  de  Sienne  reconnût  sa  souverai- 
neté, pour  le  commun  avantage  du  parti  gi- 
belin, et  pour   que  Jeaii   Galeaz,    chef  de 
ce  parti,    pût    diriger   ses   attaques    contre 
les  ennemis  communs  ,  avec  plus   d'activité 
et  d'ensemble.    Les    Salimbeni   présentèrent 


(i)  Orlando  Malavolti  Storia  di  Siena,  Jj.  IX,  p.  170.  — 
Piero  MinerbeUi,  iSgo,  c.  38,  p.  ^Z:i,  ^^  Scipione  ^mmir({to 
Storia  Florent.  L.  XV,  p.  810. 

(3}  Le  sénateur  de  Sienne  y  comme  celui  de  Rome,  étoit  un 
juge  suprême  ou  podestat. 

21  * 
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1390.  alors  au  conseil  général  y  un  projet  de  décret  ^ 
qui  portôit  que  le  peuple  de  Sienne  supplioit 
Jean  Galeaz  d'accepter  la  ville  et  son  ter- 
ritoire, pour  les  gouverner  selon  son  bon 
plaisir ,  et  avec  un  pouvoir  non  moin^  absolu 
que  celui  qu'il  exerçoit  sur  Milan  ^  Pavie  , 
ou  aucune  des  villes  qui  lui  étoient  soumises. 
La  lecture  de  cette  honteuse  proposition  ^ 
«xcita  les  réclamations  les  plus  vives  de  la 
part  de  tous  les  amis  de  la  liberté  ;  mais  les 
Gibelins  étoient  secondés  par  les  troupes  que 
Jean  Galeaz  avoit  laissées  dans  Sienne,  sous 
les  prdre5  de  Jean  Tedesco  des  Tarlati.  Ils 
attaquèrent  les  Malavolti  et  les  amis  de  la 
liberté  ;  ils  en  tuèrent  vingt  qui  ne  s'étoient 
point  encore  mis  en  défense  ;  ils  en  arrê- 
tèrent beaucoup  d'autres',  et  parmi  ceux-ci 
ils  firent  trancher  la  tête  à  Niccolo  Malavolti^ 
et  à  plusieurs  de  ceux  qui  l'avoient  se- 
condé (i).  Us  mirent  le  feu  aux  maisons  de 
plusieurs  républicains  ,  qui  périrent  au  milieu 
des  flammes  (2).  Ils  désarmèrent  tous  les 'ci- 
toyens^ et  firent  une  liste  de  quatre  cents  des 
plus  distingués ,  auxquels  ils  donnèrent  l'ordre 
de  sortir  de  la  ville,  avant  que  la  cloche  qu'on 
avoit  mise  en  branle  eut  fini  de  sonner.  Ces 

(i)  OrîandQ MalapoUi Stona diSiena. P.  Il, L. IX,  p.  171, 
(a)  Piir^  Min9Tb9tti  Stor.  Flor.  •.  38^  p.  aSa, 


CHÀ?.    LIV.  3^5 

eîtoyens ,  poursuivis  par  leurs  ennemis ,  et  par  i39« 

les  troupes  mercenaires  de  Tedesca  Tarlati , 

sortirent  en  effet  de  la  ville  ,  en  versant  des 

larmes;  leurs  femmes  et  leurs  enfans  lessui-* 

voient ,   et  poussoient  dès  cris   de  douleur  ; 

mais  loin  que  leurs  oppresseurs  en  ressentissent 

quelque    pitié  ,    ils   firent  fermer  la    porte 

après  eux ,  et  les  déclarèrent  bannis  à  perpé- 
tuité (i)* 

Mais^  lorsque  les  Salimbenî'eurent  remporté  iSçi 
cette  victoire  sur  leurs  adversaires  ,  et  que , 
pour  asservir  Sienne  ,  ils  l'eurent  dépouillée 
de  ses  citoyens  les  plus  recommandables ,  un 
reste  de  honte  ou  un  remords  tardif  ,  le» 
dorêta  dans  Faccomplissement  de  leurs  cri- 
minels projets.  Le  décret  pour  soumettre 
Sienne  à  Jean  Galeaz ,  passa  bien  au  conseil 
général^  le  i5  mars  i3gi  ;  mais  ils  surent 
faire  naître  des  obstacles  pour  en  retarder 
l'exécution  j  ils  les  multiplièrent  avec  adresse 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix;  et  ce  ne 
fut  que  dans  la  guerre  suivante  ,  buit  ans 
plus  tard,  que  Sienne  fut  enfin  remise  en 
toute  souveraineté  à  Jean  Galeaz  (2). .  Dès 
long-temps  il  étoit  maître  des  forteresses  du  : 
territoire;  il  avoit  des   troupes  dans  la  ville  ; 

(i)  Piero  Minerbetli.  e.  41 9  P*  a^â». 

{2)  Le  6  septemlire  1399.  Malmvolti,  P.  II^  L.  IX^  p.  lôlf. 
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i39r.  il  disposoît  des  soldats  et  des  revenus  de 
rÉtat  j  et  les  émigrés  jguelfes  de  Sienne  ,  ne 
reconnoissant  plus  leur  patrie  asservie  ,  cher- 
chèrent un  refuge  à  Florence ,  et  ouvrirent 
aux  Florentins ,  les  châteaux  dont  ^s  étoient 
encore  maîtres  (i). 

Les  deux  tiers  des  frais  de  la  guerre  contre 
Jean  Galeaz ,  dévoient  être  supportés  par  les 
Florentins ,  et  l'autre  tiers  seulement  par  les 
Bolonois  j  cependant ,  les  derniers ,  moins 
riches  et  moins  persévérans ,  étoient  déjà  dé- 
couragés par  rénormité  des  dépenses  qu'ils 
avoient  faites  dans  la  première  campagne  (2); 
et  la  seigneurie  de  Florence  eut  quelque 
peine  à  les  engager  à  redoubler  d'efforts  pour 
amener  la  guerre  à  tme  issue  honorable.  Elle- 
même  avoit  fait  les  plus  grands  préparatifs, 
et  sans  se  laisser  décourager  par  le  peu  de 
succès  de  l'eiçédition  du  duc  de  Bavière  , 
elle  résolut  de  faire  attaquer  Jean  Galeaz, 
par  la  frontière  la  plus  éloignée  de  la  Toscane. 
Le  comte  Jean  III  d'Armagnac ,  jouissoit 
alors  en  France  ,  d'une  grande  considération  ; 
sa  sœur  Béatrix  avoit  épousé  Charles  Visconti, 
fils  de  Bernabos ,  et  ce  dernier ,  qui  cherchoit 

_  _  ■ 

(i)  Malttvoîti^  L.  1X9  p.  171. 

(2)  Leonardo  ^retino  Storia  Fiortnt.  L.  X-'-^Ppggio  JBrac^ 
ciolini  Hist.  Flor.  L.  III»  p.  a6i. 
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tous  les  mpyens  de  venger  la  mort  de  son  1391. 
père  et  de  recouvrer  son  héritage ,  avoit  sol- 
licité Armagnac  de  lever  une  armée  en 
France  ,  pour  attaquer  Jean  Galeaz.  Deux 
ambassadeurs  florentins  ,  Rinaldo  Gian-Fi- 
gliazzi  et  Giovanni  de  Ricci  ,  portèrent  cin- 
quante mille  florins  en  présent  au  comte  Jean^ 
avec  la  promesse  de  payer  la  solde  à  une  armée 
de  quinze  mille  chevaux,  qu'il  s'engageoit  à 
conduire  enLomhardie.En  vain,  Jean  Galeaz, 
pour  détourner  cet  orage  ,  envoya  des 
présens  considérables  au  comte  d'Armagnac, 
ils  furent  tous  refusés ,  et  ce  seigneur  con- 
tinua son  armement  qui  ne  fut  achevé  qu'au 
mois  de  juillet  (i). 

Jean  Hawkwood,  cependant,  avoit  conduit 
par  le  Ferrarois  Farmée  florentine  à  Padoue  ; 
à  quatorze  cents  lances  qu'il  commandoit,  il 
en  avoit  joint  six  cents  de  Bologne  et  deux 
cents  de  Padoue,  en  tout  six  mille  six  cents 
cuirassiers,  avec  douze  cents  arbalétriers  et 
un  gros  corps  d'infanterie  j  avec  cette  armée 
il  se  mit  en  marche,  le  i5  mai,  vers  Milan  (2)  ; 
il  traversa  les  territoires  de  Vicence  et  de 


(i)  Piere  Minerbetti,   lîgo  ^    «.   4^  ,    p.   aSS.  r-  Scipione 
Ammirato.  L.  XV,  p.  8i6. 

(2)  Piero  Minerbetti,  iSqi,  c.  8,  ^^.a^'j^^^Poggio  Sracdo" 
Uni  Hist,  Flor,  L.  IIÏ ,  p.  a6o. 
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1391 .  Vérone  y  et  il  entra  $ur  celui  de  Brescia.  Der* 
rière  lui  il  avoit  laissé  le  Mineio  et  TOglio; 
l'Âdda  seul  le  séparoit  de  Milan  ^  dont  il 
n'étoit  plus  qu'à  quinze  milles.  Trois  ambas- 
sadeurs florentins  ,  qui  suivoient  l'armée , 
firent  célébrer,  le  24  î^^>  sur  les  bords  de 
ce  fleuve ,  et  en  présence  des  ennemis ,  des 
jeux  et  des  courses,  pour  la  fête  de  saint  Jean^ 
le  protecteur  de  Florence  (i). 

Sur  ces  entrefaites,  le  comte  d'Armagnac 
entra  en  Lombardie  au  commencement  de 
juillet ,  après  avoir  résisté  aux  sollicitation» 
de$  ducs  de  Bourgogne  ,  de  Berry  et  de 
Clément  VII,  qui  favorisoient  Jean  Galeaz. 
Les  ambassadeurs  florentins  qui  suivoient  Ar- 
magnac a  voient  ordre  de  le  conduire  sur  la 
rive  droite  du  Pô,  jusqu'au-dessous  de  Paviej 
de  lui  faire  traverser  le  Pô,  seulement  après 
son  confluent  avec  le  Tésin,  et  de  rejoindre 
ainsi,  en  évitant  tout  combat  jusqu'après  cette 
réunion,  l'armée  de  Hawkw^ood  qui  l'attendoit 
dans  l'État  de  Brescia. 

Jean  Galeaz  avoit  opposé  au  comte  d'Ar- 
Smagnac  Jacques  del  Verme  avec  deux  mille 
lances  et  quatre  mille  fantassins.  Cette  troupe, 
cependant,  se  tenoit  enfermée  dans  Alexan- 
drie ,  et  sans  la  présomption  du  comte  d'Ar- 

*     (0  heonard.  Aretin*  HisU  L^  X 
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Ynagnac  ^  le  plan  de  campagne  tracé  par  les  i39ï< 
dix  de  la  guerre  de  Florence,  auroit  eu  pro- 
bablement un  heureux  succès  (i).  Mais  ce 
seigneur  qui,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  avoit 
déjà  remporté  plusieurs  grandes  victoires,  mé- 
prisoit  souverainement  les  troupes  italiennes 
qui  lui  étoient  opposées.  Quand  il  vit  que 
Jacques  del  Verme  s'enfermoit  dans  Alexan- 
drie ,  il  proposa  à  ses  chevaliers  de  venir  avec 
lui  rompre  leurs  lances  contre  les  portes  do 
cette  ville  j  et  pour  que  leur  nombre  ne 
fournit  point  d'excuse  à  la  lâcheté  des  troupes 
de  Visconti ,  il  ne  prit  avec  lui  que  l'élite  de 
ftà  cavalerie,  et  il  s'avança  Ainsi,  le  a5  juillet, 
jusqu'au  pied  des  murs.  En  route ,  il  repoussa 
deux  corps  de  cavalerie  qui  vinrent  l'attaquer 
l'un  après  l'autre  j  mais  lorsque  del  Verme  se 
fut  assuré  que  derrière  la  troupe  qu'il  vôyoit, 
il  n'y  en  avoit  point  d'autre  en  embuscade, 
et  que  le  gros  de  l'armée  étoit  éloigné  de  plus 
de  quatre  milles ,  il  fit  sortir  par  une  autre 
porte  trois  cents  lances  auxquelles  il  donna 
l'ordre  de  tourner  l'ennemi  et  de  le  prendi'e 
par  derrière,  tandis  qu'avec  tout  le  reste  de 
sa  cavalerie ,  il  vint  l'attaquer  de  front. 

Il  étôit  près  de  midi ,  et  la  chaleur  étoit 
excessive  j  les  François ,  qui  avoient  combattu 

(1)  Piero  Minerbetti  îst.  fior.  c.  i8,  p.  a6o. 
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x39i.  dans  deux  escarmouches,  étoient  accablés  âe 
fatigue;  leurs  chevaux  paroissoient  plus  abattus 
encore.  Le  comte  d'Armagnac,  lorsqu'il  vit 
Jacques  del  Verme  sortir  de  la  ville ,  fit  mettre 
pied  à  terre  à  ses  chevaliers ,  et  il  en  forma 
une  phalange  serrée  qu'il  fit  avancer  la  lance 
basse  contre  la  cavalerie  italienne.  Le  général 
de  celle-ci  évita  le  premier  choc  de  cette 
phalange ,  et  caracolant  autour  d'elle ,  il  l'at- 
tira à  sa  suite,  et  Féloigna  du  lieu  où  les 
François  avoient  laissé  leurs  chevaux.  Le 
poids  d'une  armure  qui  n'étoit  point  faite 
pour  le  combat  à  pied,  l'ardeur  du  soleil,  la 
poussière  ,  accabloient  les  chevaliers  d'Ar* 
magnac ,  qui  poursuivoient  leur  ennemi  sans 
pouvoir  l'atteindre  et  le  combattre.  Tout-à- 
coup  ils  se  virent  tournés  par  les  trois  cents 
lances  qui  étoient  sorties  d'Alexandrie  par  une 
autre  porte  \  et  tous  leurs  chevaux ,  dont  ils 
s'étoient  imprudemment  séparés ,  leur  furent 
enlevés.  Cette  gendarmerie  les  chargea  ensuite 
à  dos ,  tandis  que  Jacques  del  Verme  les  atta- 
quoit  de  front.  Ces  chevaliers  françois,  d'une 
bravoure  éprouvée  ,  soutinrent  pendant  deux 
heures  un  combat  obstiné  contre  les  ennemis 
qui  les  entouroient  de  toutes  parts.  Mais  la 
plupart  de  ces  guerriers,  déjà  vaincus  par  leur 
propre  imprudence ,  par  la  soif,  la  fatigue  et 
l'ardeur  du  soleil,  furent  taillés  en  pièces  j 
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tout  le  reste  fut  fait  prisonnier.   Le  comte  zSpi. 
d'Armagnac  fiit  conduit  blessé  dans  Alexan- 
drie ,  et  il  y  mourut  peu  après  j  on  accusa 
Jean  Galeaz  de  Favoir  fait  empoisonner. 

Le  camp  françois ,  qui  étoit  resté  à  quelque 
distance  ^  fut  attaqué  immédiatement  par 
Jacques  del  Verme.  Les  soldats^  privés  de 
leur  général  et  de  leurs  meilleurs  officiers^ 
s^abandonnèrent  à  ime  terreur  panique  ;  les 
^paysans  s'armoient  contre  eux  de  toutes  parts 
et  gardoient  tous  les  passages;  les  fuyards  qui 
tomboient  entre  leurs  mains  étoieht  massacrés 
sans  pitié.  Tout  le  reste  de  l'armée  mit  bas 
les  armes.  Les  soldats  furent  dépouillés  et 
renvoyés  en  France,  en  mendiant  leur  paii^i 
sur  leur  route  j  les  officiers  furent  gardés 
prisonniers^  ainsi  que  les  deux  ambassadeurs 
florentins.  Jean  Galeaz  ne  relâcba  ceux-ci 
que  long  -  temps  après  ,  et  pour  une  forte 
rançon  (i). 

Jean  Hawkwood,  qui  s'étoit  avancé  jusque 
dans  la  Ghiara  d'Adda,  se  trouvoit,  après  la 
défaite  d'Armagnac ,  dans  un  danger  éminent  : 

(i)  Piero  Minerbetti,  xSpi,  c.  18,  p.  16: -^ Léonard,  ^retùu 
Stor.  Fîor.  L.  X. — Poggi'o  BraccîoUni  HisU  Flor.  L.  III,  p.  î6a. 
•—  annales  Bonincontrii  Mintatensis,  T.  XXI  ,  p«  '  57.  — 
Sùzomeni  Fistoriens.  Historia.  T.  XVI,  p.  1146. —Afemor/tf 
Storiche  di Ser Naddo.Dcl.Erud,  T.  XVIII,  p.iaS. — Bernard. 
Corio  Storie  MilanesL  P.  III,  p.  371.  '■^  Scipione  ^mmirato.. 
L.  XV,  p.  819. 
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tSpi.  deux  grands  fleuves  derrière  lui  coupoîent  sa 
retraite,  et  Jacques  del  Verme  s'avançoit  avec 
ces  troupes  victorieuses  pour  le  combattre. 
Hawkwood,  dès  la  première  nouvelle  de  la 
défaite  des  François,  porta  son  camp  en  arrière 
jusqu'au  bourg  de  Paterno ,  dans  le  Crémonois  j 
mais  là  il  fut  atteint  par  les  ennemiis ,  qui  pla- 
cèrent leur  quartier  général  à  un  mille  et  demi 
du  sien ,  de  l'autre  côté  d'un  petit  ruisseau. 

L'armée  florentine  devoit ,  dans  sa  retraite , 
traverser  plusieurs  grandes  rivières  en  pré- 
sence des  ennemis.  Hawlwood  comprit  qu'il 
ne  pourroit  assurer  son  passage  qu'autant  qu'il 
auroit  auparavant  obtenu  quelqu'avantage  sur 
l'armée  qui  le  poursuivoit.  Il  s'enferma  dans 
•on  camp,  avec  toutes  les  apparences  de  la 
crainte;  il  laissa  approcber  jusque  sous  ses 
retranchemens  les  gendarmes  de  Jacques  del 
Terme  ,  qui  venoient  l'insulter  j  pendant 
quatre  jours  il  tint  la  omême  conduite ,  et 
augmenta  ainsi  l'audace  des  ennemis.  Le 
cinquième ,  comme  les  troupes  de  Visconti 
fi'étoient  avancées  en  plus  grand  nombre ,  et 
paroissoient  vouloir  forcer  ses  lignes,  il  tomba 
tout-à-coup  sur  elles  avec  tant  d'impétuosité 
qu'il  les  mit  en  déroute,  et  leiir  prit  plus  de 
douze  cents  cbevaux  (i). 

(i)  Lêonardo  Aretino  L.  X.^^Annalei  SonincêntrU  Minîm^ 
Uruis.  p.  SS,'^ScipiQn$  jimmiraio,  L.  XV ^  p.  81 8. 
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Dès  que  Hawkwood  eut  obtenu  cet  avantage^  i3^t. 
il  se  remit  en  route  ,  et  passa  FOglio  sans 
empêchement  ;  ses  ennemis  ^  qui  le  suivoient 
avec  plus  de  précaution  n'osant  pas  l'attaquer^ 
Il  gagna  même  ime  marche  sur  eux^  et  passa 
encore  le  Mincio  sans  qu'aucun  soldat  de  Jean 
Galeaz  se  présentât  sur  ses  bords.  Mais  il  lui 
restoit  FAdige  à  traverser,  et  la  difficulté 
étoit  bien  plus  grande  y  soit  à  cause  de  l'im^ 
pétuosité  de  ce  fleuve,  soit  parce  que  ses 
ennemis  s'étoient  déjà  fortifiés  sur  )es  digues 
qui  le  contiennent.  Les.  plaines  de  la  Lom-* 
bardie  sont  presque  toutes  inférieiires  au 
niveau  des  fleuves  qui  les  traversent;  les  eaux 
sont  retenues  dans  leiur  lit  artificiel  par  des 
digues  qui  les  soutiennent  assez  haut,  pour 
qu'elles  puissent  se  verser  dans  la  mer.  Mais 
lorsque  ces  digues  sont  rompues,  les  fleuves 
inondent  la  campagne ,  et  j  forment  des  lacs 
et  des  marais  qu'on  ne  peut  dessécher 
ensuite  que  par  un  immense  travail.  La 
plaine  où  Haw^kwood  s'étoit  engagé  entre 
le  Pô  au  midi ,  l'Adige  au  nord ,  et  le  Polesine 
de  Rovigo  au  levant,  fut  tout-à-coup  inondée 
par  Jacques  del  Verme  qui  avoit  rompu  la 
digue  de  l'Adige.  Ce  fleuve,  abandpnnant  son  * 
lit,  se  précipitoit  dans  la  vallée  Véronoise, 
car  c'est  ainsi  qu'on  appelle  cette  plaine  ^ 
basae  qu'entourent  les  digues  plus  élevées  des 
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z39x.  fleuves.  Un  lac  se  formoit  autour  du  camp 
florentin^  il  s'élevolt  chaque  keure  daTantage^ 
et  l'on  ne  découvroit  plus  que  des  eaux  à 
perte  de  vue  ;  ces  eaux  s'avançoient ,  et  me- 
naçoient  de  couvrir  bientôt  le  terrain  même 
qu'occupoit  Farmée.  Les  vivres  commençoient 
à  manquer ,  et  Jacques  del  Vermê  ,  ayant 
enfin  réuni  toutes  ses  troupes ,  fermoit  la 
seule  issue  qui  parût  rester  aux  Florentins. 
Il  étoit  si  persuadé  que  Hawkwood  n'avoit 
d'autre  ressource  que  de  poser  les  armes  ^ 
qu'il  fit  demander*  à  Jean  Galeaz  dans  quel 
état  il  vouloit  que  ses  ennemis  lui  fussent 
livrés  (i).  Il  envoya  par  un  trompette,  à  Jean 
Hawkwood,  un  renard  dans  une  cage.  L'An- 
glois ,  en  recevant  ce  présent  symbolique 
chargea  le  messager  de  dire  au  général  mi- 
lanois ,  ,  que  son  renard  ne  paroissoit  point 
triste ,  et  que  sans  doute  il  savoit  par  quelle 
porte  il  sortir  oit  de»  sd  cage  (2). 

Aucun  autre  général  que  Hawkwood  n'au- 
roit  connu  ou  osé  tenter  cette  sortie  ;  mais 
ce  vieux  guerrier ,  qui  joignoit  une  grande 
prudence  à  un  grand  courage ,  avoit  inspiré 
une  telle  confiance  à  ses  soldats,  que  ceux-ci 
n'hésitoient  jamais  a  le  suivre,  par  quelque 

(;)  JPiero  Mifierbetii.  c  16,  p.  357. 

(a)  Poggio  BraccioUni  Hist.  Florent,  L.  III,  p.  a64» 
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ctenaîn  qu'il  les  conduisit.  Hdwkwood  laissa  1391. 
ses  tentes  dressées  et  ses  drapeaux  plantés  sur 
le  tertre  où  il  avoit  tracé  son  camp;  et,  avant 
le  point  du  jour,  il  entra  hardiment  dans  la 
plaine  inondée ,  s'avançant  à  la  tête  de  son 
armée,  du  côté  des  digues  de  FAdige,  sept 
ou  huit  milles  plus  bas  que  Lignàgo.  Il  marcha 
ainsi  tout  le  jour  et  une  partie  de  la  nuit 
suivante ,  ses  chevaux  ayant  de  l'eau  jusqu'au  . 
ventre.  Sa  marche  étoit  rallentie  parle  limon, 
dans  lequel  ses  soldats  s'enfonçoient  souvent , 
et  par  les  canaux,  dont  il  ne  pouvoit  plus 
distinguer  les  bords  sous  les  eaux  qui  les  cou- 
vroient.  IL  traversa  ainsi  toute  la  vallée  Véro- 
noise,  et  parvint  vis-à-vis  de  Gastel  Baldo, 
sur  la  digue  de  l'Adige ,  dont  le  lit  étoit  de- 
meuré à  sec.  Dans  ce  château,  qui  appartenoit 
au  seigneur  de  Padoue ,  il  rétablit  ses  troupes 
de  leurs  fatigues  et  de  leurs  souffrances.  Les 
chevaux  les  plus  foibles  et  une  partie  de 
l'infanterie  avoient  péri  dans  une  marche  si 
fatigante  et  si  dangereuse  ;  mais  Tarmée  de  la 
ligue  étoit  sauvée ,  et  Jacques  del  Verme  n'eut 
garde  de  s'engager  au  travers  des  eaux  pour  la 
poursuivre  (i). 

Les  Florentins  n'avoient  pas  osé  espérer  que 

(i)  Piero  Minerbetti,  iSqi  ,  c.  16,  p.  257.  —  Leonardo 
^retino,  Ij.  X. — Poggio  Bracciolinî  Hist,  Flor.  L.  Ilf ,  p.  264. 
^-  Chronicon  Estense.  T.  XV,  p.  5a 3. 
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^9^  leur  général  sortît  du  piège  où  il  s'étoît  laisse 
engager^  et  ils  croy oient  avoir  perdu  coup 
sur  coup  les  deux  plus  belles  armées  que  la 
république  eût  encore  mises  sur  pied.  Us  ne 
s'abandonnèrent  point  cependant  au  décou- 
ragement ;  ils  rappelèrent  une  troisième  armée  ^ 
qui^  sous  les  ordres  de  Louis  de  Capdue^  fils 
du  comte  d'Altavilla ,  ravageoit  alors  le  terri- 
toire de  Sienne ,  et  qui  avoit  détruit  presque 
toutes  les  récoltes  de  cette  province.  Louis 
de  Gapoue  revint  à  Florence  avec  quatre 
mille  cbevaux  (i).  Bientôt  après,  HawLwood 
s'y  rendit  aussi ,  après  avoir  laissé  à  Padoue 
douze  cents  cbevaux  pour  protéger  François 
de  Carrare, 

Jacques  del  Verme ,  voyant  que  Hawkwood 
lui  avoit  écbappé ,  essaya  du  moins  de  pé* 
nétrer  en  Toscane  avant  lui.  Il  traversa  le 
Pô  et  le  territoire  de  Plaisance  ;  il  passa  les 
Apennins  ^  descendit  la  Magra ,  et  entra  par 
Sarzane  sur  le  territoire  florentin.  Il  parcourut 
le  Lucquois ,  le  Pisan  et  le  Volterran ,  et 
s'avança  jusqu'à  Sienne  j  mais  Jean  Hawkwopd, 
auquel  Jean  de  Barbiano ,  général  des  Bolo* 
nois ,  étoit  venu  se  joindre ,  suivoit  de  près 
Jacques  del  Verme ,  pour  arrêter  ses  ravages. 


(i)  Piero  MinerbettL  e.  5,  p.  a45)  et  e.  la^  p.  a$a.  •— Sc^fioMr 
AmmiratQ.  L.  ZV»  p.  8a3^ 


I^ndantles  mois  de  septemlj^re  et  d'octobre ,  z39<* 
les  deux  armées  ^'obsenrèrent  et  se  mena-^ 
cèrent  sans  livrer  de  bataille.  Jacques  del 
Verme ,  reyenànt  sur  ses  pas ,  traversa  tout 
Iç  val  d'Eisa,-  il  passa  TArno  ,  et  parcourut 
une  partie  du  Pistoïois  ;  mais  HawkwOod  le 
suivait  de  près ,  et  empêcboit  ses  soldats  de 
s'écarter  pour  ruiner  le  pays.  Le  général 
milanois  ,;  parvenu  à  Montecarlo  ,  dans  le 
val  de  Nievole ,  craignit  à  son  toiir  d'être, 
enfermé  par  les  forces  supérieures  des  Toscan; 
il  abandonna  son  camp  au  milieu  de  la  nuit^ 
et  s'enfuit  au  travers  des  Apennins,  après 
avoir  perdu' ime  partie  de  son  infanterie  (i). 

Les  puissances  belligérantes  commençoient 
alors  à  se  trouver  également  fatiguées  de  la 
guerre  j  ni  l'une  ni  l'autre  n'en  avoit  recueilli 
les  avantages  qu'elle  en  attendoit;  plusieurs 
puissances  amies  avoient  offert  leur  médiation; 
et  AntoniottoAdorno,  qui,  cette  année  même^ 
avoit  reconquis  par  les  armes  le  trône  ducal  ^ 
engagea  le  seigneur  de  Milan  et  les  Florentins 
à  envoyer  l^urs  ambassadeurs  à  Gênes.  Ceux 
de  Bologne  et  de  François  dé  Carrare  y 
arrivèrent  aussi  avec  de  pleins  pouvoirs ,  et 

(i)  Pitro  MinerbetU»  c.  24  et  a5,'  p.aBS.  ^Annaîi  Sanesî 
mnonimi.  T.  XIX,  p.  396.  ••-  Scipiom  Ammirato.  h.  XV, 
p.  8a5. 


338  CHÀP.  Liv. 

i39x.  Richard  Garaccioli ,  grand-maître  de  Rhodes , 
fut  chargé    par   le    pape    de  présider  leur 

congrès. 

Les  bases  d'un  traité  de  pacification  furent 
arrêtées  par  ces  ambassadeurs  ;  mais  ils  con- 
vinrent ensuite  de  prendre  pour  arbitres  lé 
doge  de  Gênes  et  le  grand^mattre  de  Rhodes^ 
afin  de  décider  les  points  qui  restoient  encore 
en  litige.  Adorno  étoit  <îibelin ,  et,  par  con- 
séquent, partial  pour  Jean  Galeazj  mais  le 
peuple    de   Gênes   étoit  farorable   aux  Flo- 
rehtins  (i).  Les  arbitres,  après  d'assez  longues 
discussions,  dictèrent  enfîn^ les  Conditions  de 
1392.  la  paix,  le  28  janvier,  sous  la  forme  d'une 
sentence  arbitrale.  Ils  conservèrent  à  FVancois 
Novello  de  Carrare ,  Padoue  avec  son  terri- 
toire,  à  l'exception  de  Bassano   et  de  deux 
autres  châteàitx  ;  mais  ils  lui  imposèï^éiit  un 
tribut   de    dix  mille  florins ,  qtîe  lai  et  ses 
successeurs    devroient    payer   péhdant   cin- 
quitte  ans  au  seigneur  de  Milan.  Les  Bdionois 
et  le  marquis  d'Esté  furent  compris  dans  la 
pacification    avec   le   seigneur  de    Padoue  , 
comme  alliés  des  Florentins  j  le  seigneur  de 
Mantoue  ,    les    Siennois    et    les  '  Péroùsins , 
comme  alliés  de  Jean  Galeaz.  Enfin  les  arbitres 
interdirent  aux  Florentips  de  prendre  aucune 

(i)  Piero  Minerbetti,  c.  89,  p.  aSa. 
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part  aux  affaires  de  Lombardie  ,  et  à  Jean  139a. 
Galeaz  de  3e  mêler  des  affaires  de  Toscane, 

excepté    pour   protéger  ces   alliés  reconnus 
de  part  et  d'autre  (ï). 

^  Mais ,  comme  la  partialité  d'Antonio  Adorno,. 
Tun  des  arbitres,  s'étoit  manifestée  de  plu- 
sieurs manières,  la  seigneurie  de  Florence, 
avant  <k  connoître  la  sentence  qu'il  pro- 
nonceroit ,  résolut  de  ne  point  s'y  soumettre. 
A  cette  nouvelle  ,  plusieurs  ambassadeurs  se 
retirèrent  du  congrès. ,  et  les  arbitres  ne 
pronoiwîèrent  point  sur  quelques  articles  qui 
étoient  encore  contestés,  tels  que  la  libération 
du  vieux  François  de  Carrare  ,  que  Jean 
Galeaz  retenoit  toujours  prisonnier  ;  la  pos- 
session  du  château  de  Lucignano ,  et  d'autres 
objets  moins  importans.  Cependant ,  lorsque 
la  sentence  des  arbitres  fut  connue  à  Florence 
la  seigneurie  consentit  à  l'accepter  telle 
qpi'elle  étoit,  pour  mettre  un  terme  aux 
calamités  de  la  guêtre ,  et  elle  la  fit  publier 
le  18  février  iSga.  Au  congrès  de  Gêiies, 
un  d€&  arbitres  avoit  demandé  que  chaque 
partie  donnât  des  garans  pour*  l'observation 
de  là  paix  ;  Guido  Neri ,  l'un  des  ambassa- 
deurs florentins,  répondit  :  «  Notre  garant 

(0  Léonard,  .t^retino.  L.  X  in  fine.  —  Poggia  JBraccioîàfL 
L.  III ,  p.  269.  —  Chronicon  Estense.  T.  XV,  p.  5a5.  — 
Scipione  Ammirato,  L.  XV^  p.  Say. 
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339a.  »  sera  l'épée  ^  car  Jean  Galeâz  a  fait  l'expé-» 
»  rîence  de  nos  forces,  et  nous  avons  éprouvé 
»  les  siennes  (i)  >)• 

Ia  garantie  que  les  républicains  florentins 
trouvoîent  dans  leur  propre  courage ,  ne 
pouYoit  su£Sre  à  François  de  Carrare.  Ce 
prince,  éloigné  de  ses  alliés^  et  trop  foible 
pour  se  défendre  seul ,  avoit  plus  à  craindre 
de  Jean  Galeaz  pendant  la  paix  que  pendant 
la  guerre.  L'amitié  des  Vénitiens  pouvoit  seule 
lui  servir  de  sauve-garde ,  aussi  n'épargna^tril 
^  rien  pour  se  la  concilier.  Après  plusieurs 
autres  démarches ,  il  se  rendit  efafin  luinoiême 
à  Venise ,  le  5  mars  i  SgS  ;  il .  obtint  du 
doge  Antonio  Venieri  une  audience  publique  j 
il  demanda  que  la  république  voulût  bien 
oublier  ou  pardonner  les  torts  qu'avoit  eus 
son  père  ;  il  promit  que  désormais  il  se 
^onduiroit  envers  la  seigneurie  comme  un  fils 
obéissant  et  respectueux ,  et  il  demanda  là  pro- 
tection de  Venise  pour  lui-même  et  toute  sa 
famille.  Après  cette  réconciliation  solennelle , 
,il  retourna  dans  sa  capitale  ,  cpmUé  ^hon*- 
jneurs  par  les  Vénitiens  (2).  D'autre  part,  il 
négocioit  avec  Jean  Galeaz^  pour  obtenir^ 

(1)  Léonard,  fretin.  L.  X.  -^Annàlts  Bonincontru  Minia^ 
itnsis.  p.  63.  —  Scr'pione  Ammùtut^.  L.  XV,  p.  S3o. 

(2)  u^ndrea  Gatarç,  p,  *n. 
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par  une  grosse  rsruçon^  la  liberté  de  ^0111392. 
père.  Mais ,  avant  qu'ils  fussent  demeuré!»  • 
d'accord ,  le  vieux  Carrare  mourut  dans  sa 
prison,  le  6  octobre  iSgS.  Le  comte  de 
Vertus  renvoya  le  corps  de  ce  malheureux 
prince  à  Padoue ,  où  son  fils  lui  fit  de 
magnifiques  obsèques  (i). 

Le  traité  de  Gênes,  en  rendant  la  paix 
à  la  république  florentine  et  à  la  Toscane, 
n'assura  pas  leur  tranquillité.  Jean  Galeaz 
s'efiforçoit  d'accomplir ,  par  ses  intrigues , 
une  conquête  qu'il  n'avoit  pu  faire  à  force 
ouverte.  De  même  j  que  les  Florentins,  il^ 
nvoit  licencié  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes;  mais  Içs  soldats  congédiés  de  part 
«t  d'autre  ^  se  réunirent  en  compagnies 
d!aventure ,  sur  lesquelles  Visconti  -conservoit 
une  secrète  influence.  Ilies  poussa  à  plusieurs 
reprises  en  Toscane,  et  autant  de  fois  les 
Florentins ,  par  leur  bonne  contenance ,  les 
écartèrent  de  leurs  frontières  (2). 
-  Vers  ce  temps-là,  François  de  Gronzagues, 
seigneur  de  Mantoue ,  passa  par  Bologne  et 
Florieuce ,  se  rendant  à  Rome ,  sous  prétexte 

(i)  Andréa  Gataro»  p.  B14. 

*  (a)  Piero  Minerbeiti.  1391,  e.  47;  p*  2905  lÎQa^  c.  i,  p.  393  j         ' 
/8-9i  p.  299* 
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i392.  d'un   pèlerinage.    Dans    ce    voyage ,    îl    ne 
s'occupoît  qu'à  former  une  ligue  puissante, 
pour  mettre  obstacle  désormais  aux  projets 
d'envahissement  de  Jean  Galeaz.  11  avoît  en- 
tretenir jusqu'alors  avec  ce  prince  les  liaisons 
les  plus  intimes  ;  mais  une  haine  implacable  et 
un  ardent  désir  de  vengeance  avoient  succédé 
à  leur  ancienne  amitié.    Gonzagues  avoit  eu 
pour  femme  une  fille  de  Bernabos  Viscontî , 
cousine,  en  même- temps,  et  belle-sœur  de 
Jean  Galeaz.  Mais  ce  dernier  craignoit  qu'au 
lieu    de    respecter   ce  double   lien,  elle  ne 
songeât  à  venger   son  père   Bernabos,  qu'il 
,avoit  empoisonné,  et  son  frère  Charles  Vis- 
conti,  qu'il  avoit  dépouillé  de  son  héritage. 
Il  résolut  donc  de  la  perdre  dans  l'esprit  de 
fion  mari,  croyant  ainsi  s'assurer  mieux  de 
l'attachement   de  Gonzagues.   L'ambassadeur 
de  Visconti  avertit  le  seigneur  de  Mantoue  que 
sa  femme  le  trahissoit,  et  il  assura  que  ce  prince 
en  trouveroit  la  preuve  dans  une  correspon- 
dance criminelle    qu'il  pourroit   saisir   dans 
son   appartement.   Lui-même   il  avoit ,    en 
effet ,  caché  dans  le  lieu  qu'il  indiquoit  des 
lettres  supposées.   JÇlles  y  furent  surprises; 
le  secrétaire  de  la  princesse ,  mis  à  la  torture^ 
•  avoua  tout  ce  qu'on  voulut ,  et  Gonzagues, 
dans  un  accès  de  fureur,  fît  couper  la  tête 
k  sa  femme  ^  dont  il  avoit   déjà  eu  quatre 
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enfaind;,  et  fit  pendre  son  secrétaire  (i).  Mais  iSpa. 
cette  intrigue  infernale  fut  enfin  découverte ,  • 
et  Gonzagues ,  tourmenté  par  ses  remords  y 
ne  respira  plus  que  vengeance  contre  celui 
qui  avoit  conduit  son  épouse  sur  l'échafaud. 
Jean  Gàleaz  y  ne  pouvant  plus  le  retenir  dans 
son  alliance ,  se  hâta  de  l'accuser  le  premier- 
Il  porta  plainte  à  toutes  les  cours  du  sup- 
plice infligé  à  la  princesse  de  Mantoue^  sa 
cousine  et  sa  belle-sœur  (2). 

Gonzagues,  cependant,  à  son  retour  de 
Rome  y  assembla  un  congrès  à  Mantoue ,  pour 
traiter  d'une  alliance  entre  les  Guelfes  ;  et 
le  6  septembre  1 39^2  y  une  ligue  fut  signée 
entre  les  républiques  de  Florence  et  de 
Bologne  et  les  seigneurs  de  Padoue,  Ferrare, 
Mantoue ,  Ravenne ,  Faenza  et  Imola.  Les 
confédérés  s'engageoient  à  maintenir  de  tout 
leur  pouvoir  l'équilibré  et  la  paix  de  l'Italie, 
et  à  se  défendre  mutuellement  si  l'un  d'eux 
étoit  attaqué  (3)» 


(1)  Piero  Minerbeiti.  lîgo,  c.  49»  p«  240.  —  ^ozome/zz  P/j- 
toriensis  Historia,  T.  XVI ,  p.  1 145.  ^—  Scipione  Ammirato* 
L.  XV,  p.  8i3. 

(3)  Plutina  Histon  Mantuana.  T.  XX  ^  L.  III ,  p.  '^56. 

(3)  Piero  Jdinerbetti,  jBga,  c.  3 ,  p.  ^^'^.^^Poggh  BracciolinL 
L.  III,  p.  370.  —  Sozomeni  PistorUnsis  Histor.  T.  XVI, 
p.  Il So^'^Seipione  Ammirato.  L*  XVI y  p«  834* 


344  cHAP.  Lir. 

tZ^i.  Mais'^  dans  le  même  temps  ^  Jean  Gâléaz 
^cntraînoit  dans  sou  parti  la  république  de 
Pise,  et  cette  alliance  étoit  également  avan- 
tageuse pour  lui  et  dangereuse  pour  les 
Florentins.  Cette  république  avoit  été  gou- 
vernée par  Pierre  Gambacorti  ^  depuis  qu'en 
i366  cet  exilé  étoit  rentre  dans  sa  patrie 
avec  Tassistance  des  Florentins.  Cbaque  année ^ 
il  avoit  été  confirmé  dans  Femploi  de  capi- 
taine général ,  et  quoiqu'il  eût  conservé  lui- 
même  beaucoup  de  modération  et  de  mo- 
destie ,  toutes  les  places  importantes  avoient 
été  accordées  à  sa  famille^  et  ses  neveux 
faisoient  souvent  sentir  au  peuple ,  par  leur 
faste  et  leur  insolence  y  qu'il  étoit  sur  le 
point  de  perdre  sa  liberté.  Le  désintéressement 
de  Pierre  Gambacorti  ^  ,  son  affabilité  et  ses 
moeurs  républicaines  arrêtoient  néanmoins 
encore  les  progrès  du  mécontentement.  II 
étoit  attaché  aux  Florentins  par  la  recon- 
noissance  et  par  une  affection  héréditaire;  il 
étoit  aussi  allié  de  Jean  Galeaz ,  et  tandis  qu'il 
s'étoit  efforcé  d'être  médiateur  entr'eux  y  il 
avoit  maintenu  sa  patrie  dans  une  paix  cons- 
tante. Les  Pisans  y  malgré  leur  ancienne  haine 
pour  les  Florentins ,  sentoient  le  prix  de  la 
prospérité  dont  ils  jouissoient  ,  et  Pierre 
auroit  sans  doute  conservé  jusqu'à  la  fin  de 
la   vie   son  crédit  sur  ses  concitoyens  ^   s'il 
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ft'avoit    pas    eu    le    malheur    d'accorder    sa  1S91 
confiance  à  un  traître. 

Gambîic<>rti  avoit  nommé  chancelier  per- 
pétuel de  la  république,  Jafcob  d'Appiano  ,• 
dont  il  avoit  £aiit  son  conseiller  intime.  Le 
père  dé  ce  dernier  étoit  né  de  basse  con- 
dition, sur  le  territoire  de  Florence.  Il  s'étoit 
attaché  aux  Gàmbâcorti  ;  et  lorsque  Charles  IV 
avoit  sévi  avec  tant  de  rigueur  cfontre 
celte  famille  ,  il  avoit  eu  la  tête  tranchée 
en  i348,  avec  ses  protecteurs.  Pierre  Gam^ 
bacorti  ,  par  reconnoissancè  ,  avoît  appelé 
auprès  de  lui,  Jacob  d'Appiaho ,  qui  étoit  de 
son  âge,  et  auquel  il  se  fiôit  uniquement  (i). 

Appiano  ,  avec  beaucoup  de  talens  et 
d'adresse ,  avoit  attiré  à  lui  les  principaleis 
affaires;  il  s'étoit  f^it  beaucoup  de  créatures, 
et  son  crédit  étoit  désormais  indépendant  de 
celui  de  son  protecteur  (2).  il  s'étoit  déclaré 
partisan  zélé  dé  Jean  Galeaz  ;  il  aVoit  eûvo}  ë 
son  fils  au  service  du  seigneur  de  Milan  ;  et, 
ce  fils  ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Flo- 
rentins ,  lorsque  Jacques  del  Verme  s^enfoit 
de  Montecarlo,  Visconti  ,  pour  obtenir  sa 
liberté ,  l'avoit  échangé  contre  un  des  am* 
bassadeurs  florentins  ,  pris    avec    le    comte 

(i)  Scipione  Ammîrato.  L,  XV,  p.  794  ;  et  L.  XVI,  p.  855.'  • 

(^)  Bernardo  Marangoni  Chron,  di  Pis  a,  p.  810. 
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>39i.  d'Armagnac.  Cette  faveur  singulière  de  Jean 
Galeaz  avoit  donné  lieu  de  croire  que  le 
dévouement  d'Appiano  étoit  lié  à  un  plan  plus 
étendu.  Les  Florentins,  qui  voy oient  cet 
homme  rassembler  des  satellites ,  et  profiter 
de  la  haine  des  Pisans  contre  Florence ,  pour 
fortifier  son  parti ,  avertirent ,  à  plusieurs  re-* 
j>rises ,  Pierre  Gamhacorti  de  se  tenir  en 
garde  contre  lui  (i).  Mais  Pierre ,  incapable 
lui-même  d'une  trahison ,  ne  pouvoit  la  soup- 
çonner dans  un  autre  ;  sur- tout  il  ne  pouvoit 
croire  qu'un  vieillard  de  soixante  et  dix  ans  j^ 
élevé  dans  sa  famille  dès  sa  première  enfance  , 
qui  lui  devoit  toute  sa  grandeur ,  qui  avoit 
tenu  un  de  ses  fils  sur  les  fonts  du  baptême  (2)^ 
voulut ,  à  la  fin  de  sa  vie  ,  trahir  son  vieux 
bienfaiteur. 

Jacôb  d'Appiano  étoit  ennemi  déclaré  de 
Jean  de  Lanfranchi ,  et  il  assuroit  que  s'il 
avoit  rasisemblé  quelques  soldats ,  c'étoit  pour 
se  défendre  contre  ce  gentilhomme  (3).  Pierre 
Gamhacorti  voulut  réconcilier  ces  deux  ci- 
toyens, il  appela  chez  lui  Xanfranchi;  et 
comme  celui-ci  sortoit  de  sa  maison^  le  21 

(0  Pogpo  BraedoUnL  L.  m,  p.  370. 

(9)  Memorie  Storichâ  di  SerNaddo  da  Montêcatini.  Dd^  EruiL 
T.  XVIII,  p.  1 33. 

(3)  Marangoni  Cronkhe  di  Fisa.  p.  Stu 


octobre^   il  fut  attaqué  par  les  satellites  de  i^t 
Jacob  d'Appiano ,   et  tué  dans  la  rue  y  avec 
son  fils  qui  avoit  voulu  le  défendre  (i).  Les 
assassins  se  réfugièrent  dans  la  maison  d'Ap- 
piano; Pierre  les  fit  redemander ,  et  Appiano 
les  refusa.  La  ville  cependant  étoit  en    tu- 
multe y  .les  citoyens  prenoieîit  les  armes ,  et 
les  Bergolini  y  anciens  partisans  de  la  maison 
Gambacorti  y   venoient    offrir    leur    aide    à 
Pierre.  Celui-ci  répondit  que  l'affaire  devoit 
être  terminée  par  les  voies    ordinaires  de  la 
justice  y  sans  causer  d'émeute  dans  la  ville  ; 
et  ir  se  contenta  de  faire  armer    la  garde  , 
dont  il  envoya  une  partie  occuper   le  pont 
Vieux,  sous  la    conduite  dç  son  fils.  Jacob 
d'Appiano  n'avoit  point  la  même  modération  ; 
il  avoit  appelé  de  Lucques  y    des   fantassins 
ou  masnadieri ,  qu'il  y  avoit  fait  rassembler  ; 
-en  même  -  temps   il    s'entouroit  de  tous  les 
Raspanti    et  de    tous  les  Gibelins    forcenée. 
Lorsqu'il  se  sentit  assez  fort ,  il  envoya  son 
fils  attaquer   le  pont    Vieux.    Lorenzo  y    fils 
de  Pierre ,  fut  blessé  en  le  défendant.  Il  se 
retira  alors  avec  sa  troupe  ,  devant  la  maison 
Gambacorti.  Jacob  d'Appiano  arriva  bientôt 
sur  la  même  place  y  pour  l'attaquer.  Le  combat 
auroit  été  long  et  l'issue   en  étoit  douteuse  ; 

« 

(1)  IPiero  Mnerbettf,  iSga,  e.  18,  p.  3o5.  •' 
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1393.  maîd  Pierre ,  voyanit  de  la  fenêtre/  spB  vieuic 
(3imi  qui  s'avançoit^  défendit  de  tirer  sur  lui* 
Dès  la  première  invitation  de  Jacob  ^  :  il 
desdendit  pour  traiter  y.  et  consentit  à  s'é-» 
loi^er  de  la  foule  ^  seul  avec  lui.  Appiano, 
l'appelant  son  compère  ^  lui  tendit  la  main  \ 
r'é(oit  le  signal  convenu  avec  les  assassins 
qui  l'entourèrent  aussitôt^  et  le  massacrèrent 
comme  il  montoit  à  cheval.  Ses  amis  se  disper- 
sèrent à  Tinstant  ^  sa  maison  fut  pillée  ,  et 
Jacob  d'Appiano  marcha  vers  la  pla<^  des 
Anziani  ^  où  un  autre  fils  de  Gambacorti  étoit 
demeuré  à  la  tête  du  reste  de  la  garde.  Après 
une  courte  résistance  y  il  mit  ses  soldats  en 
,  fuite,  et  le  fit  lui-même  prisonnier.  Les  .fils 
'  de  Pierre  y  tous  deux  blessés,  moururent  eiçi- 
poisdnpés  dans  leur  prison ,  avant  le  septième 
jour  (i). 

Des  fantassins  à  la  solde  de  Jacob  d'Ap- 
piano  arrivoient  en  grand  nombre  dans,  la 
viUe,  ainsi  que  des  campagnards  et  des  bandits  ; 
on  leur  abandonna  le  piUage  des  maisons  des 
principaux  Bergolini  et  des  plus  riches  mar^- 
chands  florentins.  Appiano,   profitant  de  lu 


(i)  Viero  MfinerbettL  1393 ,  e.  ao»  p.  ^o8. — Chr^nicon  Estensê. 
T.  XV,  p.  5a8.  —  Sozomeni  Pistoriensis  Histona,  T.  XVI , 
p.  iiS^.'-^Memorie  Storiche  diSerNaddo,  p.  iZ^.'^Scipionm 

uimmirato,  L.  XVIj  p.  836.^ Pao/o  Tronci  Annali  Fisani» 
p.  47a. 
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terreur  qu'il  inspiroit  ainsi  au  peupje,  se  fît  iSg». 
Bommer  capksâne   et  défenseur  de  Pise ,  le 
25  octobre.  Deux  jours  après  il  se  fit  armer 
chèYalier^  et  dès -lors  il  commença  à  gou- 
yerner  sa  patrie  comme  im  maître  et  non 
plus  comme  le  premier  des  citoyens.  Jean     ' 
Gaieaz  qui,  par  ses  insinuations  et  ses  pro- 
messes, avoit  été  le  premier  auteur  du  complot 
de  Jacob  d'Appiano,  en  retira  aussi  les  prin- 
cipaux fruits.  U  se  iiâta  d'envoyer  des  troupesL 
à  Pise  comme  pour  secourir  sa  créature,  et  le 
nouveau  tyran  n'osa  plus  désormais  se  conduire 
que  par  les  volontés  du  seigneur  de  Mjlan  (i). 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  les  1393. 
Florentins  essayèrent  d'appaiser  des  révolu- 
tions non  moins  dangereuses  qui  éclatoient  à 
Pérouse.  Dans  cette  répuHique,  qui  avoit  dû 
toute  sa  grandeur  au  parti  guelfe,  la  guerre 
générale  contre  le  pape,  en  1377,  avoit  rendu 
quelque  crédit  aux  Gibelins  et  à  l'ancienne 
nobles^.  La  famille  Baglioni^  la  plus  illustre 
de  ce  parti,  en  avoit  profité  pour  s'emparer 
du  gouvernement.  Les  Guelfes  de  l'ancienne 
bourgeoisie,  aprè»  plusieurs  tentatives  pour 
recouvrer  leur  précédente  influence,  avoient 
été  exilés.  Pandolfe  Baglioni  s'étoit  mis , 
en  1390,  sous  la  protection  de  Jean  Gaieaz, 

(x)  Lconard,  fretin.  L.  XI.    * 
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1393.  avec  la  ville  de  Pérouse  ;  le$  émigrés  de  ceita 
Tille  s'étoient  atta<^és  aux  Florentins.   Les 
deux  partis  avoieut  cxmtinué  à  se  combattre 
après  la  paix  de  Gênes  ^  et  le  territoire  de 
Pcroiise  étoit  dévasté  par  une  guerre  civile. 
Les  Florentins ,  qui  redoutoient  de  voir  allumer 
daps  cette  province  un  nouvel  incendie,  jsxt^ 
gagèrent  les  Pérousins  à  se  soumettre  à  Tau-^ 
tbrité  du  pape,  et,  d.^utre  part,  ils  déter- 
minèrent Boniface  IX  à  fixer  sa  résidence  à 
pérouse.  Par  sa  médiation,  un  traité  die  par 
cification  fut  signé  entre  les  deux  partis,  le 
7  mai  iSqS  (i).  Mais  des  exmemis  acharnés, 
qui  se  croy oient  o)>l)gés  à  venger  leurs  propres 
offense  et  celles  qu'avaient  reçues  leiurs  an- 
cêtres, ne  purent  pas  vivre  long-temps  en 
paix  dans  l'enceinte  des.  mêmes  murs.  Au  mois 
de  juillet,  un  des  émigrés  rentrés  fut  assas- 
siné, dans  les  rues,  et  Pandolfe  BagJioni,  le 
chef   de  la   noblesse,   prit  la   défense   dça 
assassins   contre  le  podestat  qui  vouloir  les 
punir.   Les   autres   émigrés   se   càncei^rcooit 
pour  se  venger.  Le  3o  juillet ,  ils  assaïUirenl; 
Pandolfe,  comme  il  revencit  du  palais  de  jus- 
tice avec  une  vingtaine  de  compagnoitô;  ils 

{i)  Piero  Minerbetti,  iSqS^  c.  S,  p.  3i4*  -^Pompeo  Pellùii 
Historia  di  Pentgia.  P.  II,  L.  X,  p.  ZS.*^  Rc^ynaldtts  Annal» 
Ecclesiast.  13999  S«  ^9  '^^  XVII,  p.  ^^•''^ScipioneAmmiratOé 
L.  XVI,  p.  834.  • 
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le  tuèrent,  ainsi  que  presque  tous  les  siens;  iSgî, 
et ,  poursuivant  touls  ceux  de  la  même  fa- 
mille et  du  même  parti,  ils  tuèrent  encore 
cinq  Baglioni,  plus  de  quatre-vingts  gentils- 
hommes ou  citoyens  gibelins,  et  plus  de  cent 
plébéiens  qui,  sous  le  nom  de  Béecarini, 
s'étoient  dévoués 'à  la  noblesse.  Après  cette 
boucherie ,  plus  de  trois  cents  Gibelins  furent 
encore  envoyés  en  exil.  Le  pape,  témoin  de 
ce  massacre  qu'il  ne  pouvoit  arrêter,  s'enfuit 
la  même  nuit  à  Assise  (i).  La  ville  de  Pé« 
rouse  retourna  de  cette  manière  au  parti 
guelfe  et  à  l'alliance  des  Florentins ,  mais  elle 
y  retourna  affoiblie,  menacée  de  nouveaux 
troubles,  et  incapable  de  donner  du  secours 
k  ses  alliés. 

Florence  elle-même  ne  fat  pas  exempte 
d«  troubles  intérieurs.  Au  commencement 
d'octobre  ,  on  dénonça  aux  prieurs  un. 
complot  du  parti  populaire  contre  l'aristo-* 
eratie  régnante.  Les  plébeîens ,  voyant  qu'on 
alloit  sévir  de  nouveau  contr'eux,  se  por- 
tèrent en  foule  devant  ia  maison  de  Vieri  et 
Michel  de  Mediei,  <5hefs  de  cfette  famille 
depttis^lamoHde  Salvestro;  ils  les  supplièrent 
de  prendre  le  ^onfalon  du  peuple ,  et  de  les 

■  (i)  Piero  Minerbetti.  c.  17,  p.  Saa. —  Vita  Brachii  Perusini a 
jr,  Ant.  Campano.  T.  XIX,  Rer,  It  L.  I,  p.  ^!{i*  —  Pompea 
Peliini  Storia  dt  Perugia,  L.  X ,  ^.  II ,  p.  47- 
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iSpS.  protéger  xontre  leurs  oppresseurs.  Les  Medîcî 
firent  au  contraire  usage  de  tout  leur  crédit 
pour  cflmer  la  populace^  et  les  Albiz^i^  €^i 
dominoient  alors^  prirent  occasion  de  ce  mou** 
Tement  pour  exclure  du  gouvernement  toute 
la  famille  des  Alberti  ^  qu'ils  haïssaient ,  et 
pour  envoyer  en  exil  deux'de  ses  principaux 
che&  (i).  Ainsi  l'aristocratie  des  Albizsi  s'af- 
fermit toujours  plus ,  mais  aucune  faction 
n'avoit  été  distinguée  par  plus  de  talens  et 
un  plus  grand  caractère.  Il  ne  falloit  pas 
d'autres  chefs  à  la  république ,  au  milieu  des 
dangers  auxquels  l'exposoit  l'ambition  de 
Jean  Galeaz.  .. 

.  Celui-ci  n'attaquoit  point  encore  les  Flo- 
rentins^ mais  il  ne  laissoit  échapper  aucune 
occasion  de  leur  nuire ,  et  surtout  il  cher- 
choit  à  opprimer  leur. ni^uvel  allié,  le  sei*- 
gneur  de  Mantoue.  U  entreprit,  en  détournant 
le  Mincio,  de  détruire  la  capitale  de  Gon-^ 
zagues,  sans  violer  ouvertement  la  p^ux^  et 
sans  doni^er  aux  républiques  alliées  rocjcasi^u 
de  se  déclai-er  contre  lui. 

lie  Mincio^  ein  sortant  du  lac  de  Garde  > 
traverse  i;me  partie  du  Véronois  qui  sqipar- 
tenoit  alors  à  Jean  Galeaz^  il  entrse  ensuite 

(i)  Fiero  Minerbett'L  c.  ai -a4  »  p«  ^25*'-^Poggio  Bracciaîini» 
L.  III ,  p.  a  7 1 .  Sozomèni  Histor,  ]>.  1 1 56.  r^  Scipioti^  Ammirai». 
I<.XVI,  p.  340. . 
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dans  la  plaine,  il  remplit  deux  bassins  f[u'on  1393. 
nomme  les   lacs   supérieur    et   inférieur   de 
Mantoue;  c'est  entr'eùx  que  la  \ille  est  située. 
Ces  lacs,  qui  ont  chacun  prés  d'un  mille  de 
largeur^  remplacent  les  fossés  des   fortifica- 
tions ordinaires;  ils  sont  trop  profonds  pour 
être  traversés  à  gué,  leurs  bords  sont  trop 
fangeux  et   trop   couverts  de   roseaux  pour 
que   les   barques  puissent  s'y   avancer.  Mais 
un  ingénieur  avoit  proposé  à  Jean  Galeaz  de 
détourner   le  Mincio   et  de   le   faire    couler 
dans  les  plaines  de  Vérone  ;  de  cette  manière 
il   auroit  privé  Mantoue   de    tous   ses  avan- 
'  tages  et  des  fortifications  que  la  nature  lui 
'  a  données.  Pendant  six  mois,  Jean  Galeaz  fît 
*  travailler,  au-dessus  de  Valleso,   à  élever 
tuie  digue  d'une  force  extraordinaire,   pour 
couper  le  cours  du  fleuve;  en  même-temps 
il  fit  percer  une    montagne    à   sa    gauche  , 
pour  lui  ouvrir  une  issue  dans  le  Véronois. 
François  de  Gonzagues  croyoit  déjà  voir  les 
deux  lacs    de   Mantoue    changés    en   marais 
'  pestilentiels,  et  les  fortifications  de  sa  capi- 
tale  détruites   avec  la  salubrité   de   l'air   et 
l'espérance   de  la  population.  Il  adressa  ses 
plaintes- aux  Bolonois  et  aux  Florentins,  et 
il  les  supplia  de  venir  à  son  aide  (i). 

(0  Flatîna  Historia  Mantum,  L.  III,  p.  759. 

Tome  Fil.  23 
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jSpa.      Ces  deux  républiques  ne  vouloient  point 
abandonner  leur  allié  j  mais  elles  ne  croyoient 
pas  noBi  plus  aToir  un  motif  suffisant  pour 
recommencer  la  guerre  ^  parce  que  chaque 
partie  contractante  s'é  toit  réservé^  parle  traité 
de  Gènes  ^  le  droit  de  fiedre  sur  son  propre 
territoire  les  ouvrages  et  les  Mortifications  qui 
lui  paroitroient  convenables.  Les  Florentins 
envoyèrent  cependant  à  Mantoue  des  com- 
missaires pour  examiner  la  nature  des  lieux; 
à  leur  retour^  les  prieurs  firent  appeler  les 
ambassadeurs/ de  Gonzagues.    «  Annoncez   à 
»  votre  maître^  leur  dijpentrils,  que^  sans  l'aide 
fi  de  ses  alliiés^  et  sans  ^rer  Tépée^  il  sera 
»  délivre  de  la  calamité  qu'il  redoute;  un 
V  despote  qui  voit  les  hommes  se  plier  à  sa 
ih  volonté^  s'imagine  souvent  pouvoir  aussi 
yk  commander  à  la  nature^  mais  elle  se  rit 
7»  de  ses  vains  efforts^  et  signale  bientôt  son  in- 
>)  dépendance.  »  Les  wibasaadeurs  mantouans 
re tournoient  tiôstement  dans  leur  patrie^  avec 
jdes  consolation»  aussi  vagiàes;  mais^  en  route  ^ 
ils  apprirent  que  le  Mincio ,  gonflé  par  les 
pluies^  avoit  entraîné  toutes  les  digues  de 
Jean  Galeaz^  et  avoit  détruit    en   une   nuil; 
l'ouvrage  auquel  des  milliers  d'ouvriers  avoient 
travaillé  pendant  plusieurs  mois  (i). 

(i)  VlaUna  HitU  Mantuan»,  L.  lU,  p.  760.  '^Càrgnicon. 
EsUnse*  T.  XVy  p.  539. 


lyattfrés  cames  de  guerre  se  préparoieht  en  iSça* 
même-teiops  dans  TÉtat  de  Ferrare.  Le  mar« 
qnis  Albert  d'Esté  ëtoitmort  le  3i  juillet  iSyS^ 
après  avoir  désigné  pom*  son  successeur  son  fil« 
naturel  Nicolas  III,  âgé  seulement  de  dix  ans. 
Il  l'aroit  légitimé  en  épousant  sa  mère  à  Far* 
ticle  de  Ift  mort  (i).  Mais  le  plus  proche 
parent  d'Albert ,  Azzo  d'Ëste ,  disputoit  les 
droits  du  iUs  d'une  maîtresse,  et  réckmoit 
pour  hii-ùiéme  un  héritage  que  son  parent 
n'avoit  point  songé  à  lui  enlever  jusqu'au  îno- 
ment  où  l'approche  de  la  mort  avoit  a£foibU  . 
ses  esprits  (2).  Le  peuple  de  Ferrare  reconnut 
cependant  Nicolas  III:  on  étoit  accoutumé 
en  Italie  à  voir  les  fils  naturels  succéder  k 
leurs  pères.  Azzp  recourut  alors  à  Fassistance 
de  Jean  Galesz  ;  il  s'unit  étroitement  a  Jean 
de  Barbiano,  capitaine  romagnol  (Jui  avoit  ^394^ 
acquis  une  grande  réputation  militaire  >  et^^ 
avec  son  aide,  il  attaqua  l'État  de  Ferrare. 
Les  Florentins,  de  leur  côté,  se  déclarêreHt 
pour  Nicolas,  et  lui  envoyèrent  trois  cent$ 
lances.  Ainsi  les  troupes  de  Milan  recom- 
mencèrent  à  combattre   contre   les  troupes 

(i)  Chronicon  Estense.  T.  XV,  p.  532. 

(2)  Gio.  Batt,  Pigna  Uistor.  de  Principi  d'Esté.  L.  V, 
f.  4x1. 
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1)94.  de  Florence^  sans  que  là  guerre  fût  décrarée 
entre  les  deux  États  (i). 

A  répoqùe  même   où  ce  commencement 

d'hostilités  pouvoit  rendre  un  grand  capitaine 

plus  précieux  à  la  république  florentine  ^  elle 

perdit/  celui  auquel  elle  avoit  dû  ses  succès 

dans  la  guerre  précédente.  Jean  Hawkwood 

'mourut  de  maladie^  le  16  mars  1394,  dans 

une  terre  qu'il  avoit  achetée  près  de  Flo- 

.     rence.  La  seigneurie  le  fît  ensevelir  dans  la 

icathédralcy  avec  de  grands  honneurs^  et  son 

tombeau  s'y  voit  encore ,  surmonté  d'une  statue 

•  équestre  (2). 

Tandis  que  la  guerre  de  Ferrare  se  pouiv 
8uivoit  avec  lenteur,  les  seigneurs  de  cette 
^  ville  donnèrent  à  l'Italie  un  spectacle  atroce 
et  ridicule  en  même-temps.  Les  conseillers 
'  de  Nicolas  III  avoient  résolu  de  se  défaire, 
par  un  assassinat,  d'Azzo  d'Esté,  son  rival. 
Ils  proposèrent  ce  crime  à  son  ami  et  son 
principal  appui ,  le  comte  Jean  de  Barbianô  ; 
et    ils    lui    offrirent    pour   récompense    les 


(i)  Léonard,  AreUno.  L.  XI. — Scipione  Ammirato.  L.  XVIt 
p.  846. 

(2)  Piero  MinerbetH.  iSgS;  c.  aS,  p.  33i.«-Pitoroto  dd 
^idoifi.  Del.  Erudit.  Tosc.  T.  XVIII,  p.  i4i.  ^^Scipione 
jimmùrato,  L.  XVI,  p.  ^^.-^Vita  diGio.  Acuto,  di  Uom. 
Maria  Manni  Script.  Etr.  T.  IL 
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châteauxx  de  Lugo  et  de  Conselîce ,  situés  i3$4, 
en  Romagne ,  près  de  celui  de  Barbiatio.  Le 
comte  accepta  les  offres  qui  lui  étoient 
faites  y  mais  il  en  avertit  en  même-temps 
Azzo ,  son  ami.  Ensemble ,  ils  firent  choix 
d'un  de  leurs  domestiques  qui*  étoit  de  la 
même  taille  qu'Azzo ,  et  ils  le  firent  attendre  , 
dans. une  salle  éloignée.  L'ambassadeur  de  . 
Kicolas  III  fut  introduit  à  une  conférence 
avec  Azzo  et  le  comte,  dans  le  dhâteau  de  . 
Barbiano ,  car  il  avoit  caché  sa  .  mission 
perfide  sous  le  -voile  d'une  négociation  avec 
tous  deux.  Us  sortirent  ensuite  et  passèrent 
dans  la  chambre  où  leur  domestique  les 
attendoit.  Azzo  changea  d'habits  avec  lui, 
et  se  retira ,  et  aussitôt  Jean  de  Barbiano  fit 
massacrer  le  malheureux  domestique ,  qui  ne 
savoit. point  le  motif  de  son ,  déguisement. 
On  eut  soin  de  défigurer  son  visage  par 
plusieurs  coups  de  poignard.  Après  quoi 
Barbiano  appela  l'ambassadeur  du  marquis 
d'Esté  ,  et  lui  montra  c^  cadavre  encore 
palpitant.  «  Voilà ,  lui  dit-il ,  l'ami  qui  s'étoit 
»  fié  à  moi ,  et  que  ,  pour  «ervir  votre 
yt  maître,  j'ai  consenti  à  faire  périr.  Que 
»  votre  couE  tienne  k  présent  ses  engagemens , 
»  j'ai  rempli  les  miens.  »  L'ambassadeur  écrivit 
en  effet  à  Ferrare  qu'il  avoit  vu  le  meurtre 
accompli  sous  ses  yeux  ,•  et  les  deux  çhâteaui^ 
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ï394.  |>romis  potir  récompense  forent  immédiat 
tement  livrés  au  comte  de  Barbi^no.  Mais 
aussitôt  qu'il  ett  eut  pris  possession  ,  il  fit 
reparoîlre  Azzo  d'Esté  >  et  récommença  ses 
hostilités  contre  Ferrare  (i). 

Sur  ces  entrefaites,  Wenceslas  envoya  des 
ambassadeurs  en  Italie ,  pour  en  tirer  de 
Targent  comme  avoit  fait  Charles  IV,  son 
père ,  par  de  vaines  promesses  de  protection* 
Wenceslas  portoit  alors  les  titres  d'emperèur 
élu  et  de  roi  des  Romains,-  mais,  perdu 
dans  la  débauche  et  dans  l'ivrognerie ,  il 
gouvernoit  à  peine,  et  d'une  main  mal  assurée, 
son  royaume  de  Bohême ,  tandis  que  l'Aile-^ 
magne  retoumoit  à  une  indépendance  absolue. 
Les  seigneurs  de  Padoue  et  de  Mantoue 
prêtèrent  l'oreille  aux  propositions  de  ses 
ambassadeurs  ,  et  projetoient  déjà  de  l'attirer 
en  Lombardie  pour  le  faire  combattre  contré 
Vîsconti  ;  mais  les  Florentins ,  mieux  instruits 

'  du  caractère  de  Wenceslas ,  et  se  souvenant 
de  la  conduite  de  son  père  en  Toscane , 
rejetèrent  toutes  ses  {>ropos]tion5.  Ils  lui 
répondirent  qu'ils  étoient  en  paix  avec  le 
seigneur  dé  Milan  ^  et  qu'ils  espéroient  que 
cette  paix  ne  seroit  point  troublée  par  les 

(i)  Gio.  Batt.  Pigna  Hist  dé  Principi  d'Esté,  t.  V,  p.  4iS. 
*^Croniea  di  Bologna,  T.  XVIII ,  p»  569» 
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querelles  insignifiantes  des  seigneurs  de  Fer-  i394« 
rare  (i). 

Weneeslas ,  voyant  que  personne  ne  se  sou- 
cioit  de  le  payer  pour  détruire  la  puissance 
de  Jean  Galeaz,  entra,  Tannée  suivante,  en  1395. 
traité  avec  ce  dernier,    pour  Félever  à  de 
nouvelles  dignités.  Il  lui  vendit,  pour  le  prix 
de   cent  miU^   fiorfns,  le   titre   de   duc    de 
Milan  ,  et  le  I ."  mai  i  SgS ,  il  érigea  en  duché 
et  en  fief  impérial  la  ville  dé  Milan  avec  son 
diocèse  (p).  Jean  Galeaz  célébra  par  les  fêtes 
les  plus  magnifiques  Facquisition  de  cette  di- 
gnité nouvelle.  Il  invita  les  ambassadeurs  de 
tous  les  États  d'Italie  a  être  témoins  de  l'in- 
vestiture qu'il  reçut  le  5  septembre.  Les  Flo- 
rentins et  tous  les  peuples  de  leur  ligue  y 
envoyèrent  des  députés  (3).  Les  deux  fils  de 
la  maison   de   Carrare ,  Francesco  Terzo  et 
Giacomo  y  assistèrent  en  personne  ;   et  le 
nouveau  duc ,  par  reconnoissance ,  délivra  le 
seigneur  de  Padoue  du  tiribut  auquel  le  traité 
de  Gênes  Favoit  soumis  (4). 

Wenceslas,  f$r  un  nouveau  diplôme,  réunit^ 

(0  Léonard,  Ar0Un^  L*  XI. 

(2)  AnnàUs  MediùlanensH.  T.  XVI,  c.  i57 ,  p.  8a4- 

(3)  Pogg^o  Bracciolim  Histor.  Florent.  L.  III,  p,  «7a,  -^ 
—5c^/o/ie -^mm/ra^o.  I*.  XVI,  p.  849» 

(4)  Andréa  Gataro  Storia  Padovana,  p.  8ao. 
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iSpS.  Tannée  suivante ,  sous  le  titre  de  duché  de 
Milan  ,  tous  les  États  sur  lesquels  dominoit 
Jean  Galeaz^  à  la  réserve  de  Pavie  et  de  son 
territoire ,  qu'il  érigea  en  comté.  Les  villes 
accordées  en  fief  par  l'empereur  à  la  maison 
Visconti ,  étoient  à  peu-près  les  mêmes  (i) 
qui  avoient  formé  la  ligue  lombarde^  dont 
la  valeur  et  les  exploits  nous  ont  occupés  au 
commencement  de  cet  ouvrage.  Depuis  cent 
trente  ans  environ ,  toutes  ces  villes  avoient 
perdu  leur  liberté^  mais  l'autorité  de  leur 
seigneur  n'étoit  point  encore  regardée  comme 
légitime ,  aucune  concession  de  l'empire  n'a- 
voit  encore  sanctionné  leur  usurpation^  et  les 
peuples  étoient  censés  avoir  toujours  le  droit 
de  l'anéantir. 

Les  Visconti  reçurent  une  nouvelle  exis* 
tence  par  les  diplômes  de  Wenceslas  ;  ik  furent 
dès-lors  considérés  comme  les  seigneurs  nu-- 
turels  y  ainsi  qu'on  l'exprimpit,  et  non  plus 
comme  les  tyrans  de  la  Lombardie.  Aussi 
l'hérédité  fut-elle  réglée  parmi  eux  d'une  ma- 
nière fixe  et  invariable^  d'après  le  système 
féodal. 

fi)  Brescia,  Bergame,  Verceil,  Gomo,  Norare,  Alexandrie, 
Tortone,  Bobbio,  Plaisanee,  Reggio,  Parme,  Crémone ,  Lodi, 
Oréme ,  Soncîno ,  Bormio ,  Borgo  San-^Donnino ,  Pootremoli  , 
Vérone  ,  '  Vicenee  ,  Feltre  ,  Bellune  ,  Bassano ,  Sarzane  ,  '  et 
d'autres  lieux  moins  imfQTi^fa,  Afinales  Mediolanenses,  c.  i58, 
p.  827. 
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Mais  rinyestiture  accordée  à  Jean  Galeaz  1^95 . 
Revoit  être  aussi  funeste  à  ses  successeurs  et 
à  son  pays  qu'elle  lui  paroissoit  avantageuse  à 
lui-même.  Elle  donna  lieu,  lorsque  sa  posté- 
rité masculine  vint  à  s'éteindre ,  aux  préten- 
tions rivales  des  ducs  d'Orléans ,  ensuite  rois 
de  France,  comme  héritiers  d'une   fille  de 
Jean  Galeaz ,  et  à  celles  de  l'empereur,  comme 
suzerain  d'un  fief  qui  avoit  fait  échute  à  l'em- 
pirç  ',  tandis  que  les  autres  branches  de  la 
maison  Visconti  furent  exclues  de  son  héritage , 
et  que  la  Lombardie  fut  dévastée  par   les 
souverains  étrangers  qui  vouloient  y  régner. 
Avant  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  il  n'y  avoit 
dans  les  familles  des  seigneurs  d'autre  droit 
héréditaire  que  la  force ,  sanctionnée  par  une 
apparente  approbation  du   peuple  5    et  si  la 
Lombardie  n'avoit  pas  été  érigée  en  duché, 
ni  la  maison  d'Orléans ,  ni  l'empire  n'axu:oient 
eu  aucun  droit  à  faire  valoir  sur  elle.  Tel  fut 
le  changement  qu'opéra,  dans  un  pays  auquel 
il  ne  prenoit  aucun  intérêt ,  et  où  il  n'exerçoit 
aucune  autorité,  un  empereur  que  les  bour- 
geois de  sa  capitale  retinrent  long-temps  pri- 
sonnier ,  et  que  les  princes  de   son  empire 
déposèrent. 


Note.    Un  liistorien  siennoit  ^  contemporain  9  rapporte  à 
l'année  1395 ,  une  anecdote  ^ue  nous  croyons  propre  à   faire 
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tS^S,  oonnoitr«  lei  mmus  cU  ce  siècle.  La  àîpM  de  flnsfebê  f€nt 
^uel^efois  descendre  jusqu'à  raconter  les  aventures  des  parti- 
culiers,  si  Piotërét  qu'elles  excitent  se  trouve  mêlé  d*instruotion^ 

L'ancienne  famille  des  Montanini  avoit  été  en  g;uerre  avee 
celle  des  Salimbeni,  pendant  le  cours  de  plusieurs  générations* 
L'inimitié  de  cesjdeuz  maisons  avoit  commen  é  à  Foceasion  d'une 
ehasse  «u  sanglier ,  où  un  Saliin^nl  avoit  été  tué.  A  la  suitt 
d'une  guerre  acharnée ,  la  famille  des  Montanini  avoit  été  dé- 
truite presqu'en  entier;  toutes  ses  possessions  étoient  envahies 
ou  confisquées  ,  et  il  ne  restoit  plus  de  cette  illustre  maison , 
qu'un  frère  et  upe  sœur.  Charles  et  Angélique  étoient  fib  de 
Thomas  Montanini  ;  ils  vi voient  au  val  de  Strove,  dans  une 
petite  propriété  dont  la  valeur  ar  ri  voit  i  peine  è  mille  florins;  ils 
«voient  réduit  leurs  dépenses  aux  revenus  de  cet  étroit  héritage, 
qui  seul  leur  étoit  demeuré  du  .vaste  patrimoine  de  leurs  ancêtres. 
Un  Toisio  désiroit  acquérir  ce  petit  domaine,  f«i  aurnit  f rrondi 
ses  possessions.  C'étoit  un  pléheïen  qui  a? oit  une  grande  in- 
fluence sur  le  gouvernement  de  Sienne  ;  il  appartenoit  à  cette 
d[igarchie  roturière,  soupçonneuse  et  jalouse  qui ,  sous  la  di- 
rection des  âalimjbenj,  s'éboit  emparée  du  gouvernement,  en 
1390,  et  qu'on  ne  pou  voit  offenser  sans  le  plus  grand  danger. 
Charles  Montanini  refusa  ^cependant ,  à  plusieurs  reprises ,  de 
irendre  sa  terre  au  voisin  qui  vouloit  l'acheter;  il  étoit  résolu 
de  la  conserver  àsa  sœur  Angélique,  afin  de  pouvoir  lui  donner 
une  autre  dot  que  ses  .quîose  ans  et  sa  rare  beauté. 

Le  voisin  ,  pour  se  venger  des  refus  de  Charles ,  et  pour  .I9 
mettre  dans  l'impossibilité  de  conserver  son  patrimoine  ,  l'ac- 
ousa  auprès  du  gouvernement  d'être  entré  dans  une  conspiration 
avec  les  Guelfes  et  les  nobles,  contre  les  Salimbeni  et  le  gour 
Ternement  populaire*  La  haine  héréditaire  des  deux  maisons 
donnoit  de  la  probabilité  à  cette  acousation,  et  le  crédit  du 
dénoqciateur  l'appuyoit.  On  Bx  cependant  grâce  h  Charles 
Montanini  de  la  le  te  ;  mais  on  le  soumit  à  une  amende  de 
mille  florins»  qu'on  lui  ordonna,  sous  peine  de  mort,  de  payer 
dans  quinxe  jours.  Néanmoins  l'avidité  du  délateur  fut  trompée  j 
car  Montanini,  pour  ne  pas  réduire  sa  sœur  à  I9  dernière  misère  ^ 
choisit  d'attendre  la  mcfft  dans  sa  prison,  plutôt  que  de  vendre. 
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pour  y  4ehiifpi/tf  Théritage  de  ses  f^res.  Il  lui  retteift  des  .p«reBt  i3^ 
materoeli,  mais  aucun  d*euz  ii*osa  Ycuir  à  son  tecoors»  pouv 
ne  pa#  fortifier  les  soup^ns  du  go^rernement ,  ejt  attirer  sur 
soi  la  niêine  ruine  :  les  femmes  seules  se  rendoient  ehaque  jour 
auprès  d*  Angâique  Montanini»  pour  la  consoler  et  pleurer  arec 
file. 

Le  natin  du  quint ième  jour,  Anselme  Salimbeni  passant  à  ' 
cbeval  devant  la  ciaispn  des  Montanini,  observa  ees  fçmmes 
en  pleurs,  et  apprit  d'elles  le  aort  gui  menaçoit  le  dernier  Re- 
ntier d'une  famâle  long^terops  rivale  de  la  sienne.  Il  avoit  d^jà 
remarqué  la  beauté  d'AngéLque  ;  mais  jamais  il  91e  lui  avoit 
«dressé  la  par^e  >  non  plus  qu'à  son  frère  :  les  flots  de  sang 
yersés  dans  les  querelles  de  leurs  aneétres  étoieal  toujours  présens 
ii  la  pensée  des  Salimbeni  comme  des  Montanini.  AaMlme, 
cependant  9  ému  de  compassion  à  cette  dernière  catastrophe ,  se 
rendit  immédiatement  auprès  du  trésorier  de  la  communauté; 
il  lui  paya  les  mille  florins  de  l'amen4e»  et  il  enroja  au  gardien 
des  prisons  l'ordre  de  remettre  Charles  Montanini  en  liberté. 
Celui-ci,  confondu  d'être  relâcbé  au  moment  où  il  ^'attendpit 
plus  que  la  mort,  revint  auprès  de  sa  smur ,  qu'il  trouva  en  proie 
muL  angoisses  de  l'atteute  la  plju  cruelle.  Ni  elle,  ni  ses  amies 
qui  veillaient  auprès  d'eUe ,  ne  pouvoient  expliquer  ou  com- 
prendre comment  la  liberté  étoit  rendue  à  Charles  Bientôt  la 
maison  de  Monfanini  se  remplit  de  parens  et  de  voisins  qui 
▼enoient  le  féliciter.  Charles,-  qui  crojoit  trouver  parmi  eux 
ton  libérateur*  leur  adressent  Mt$  remercieinens  à  Tun  après 
l'autre;  mais  tous  se  défendeJent  en  rougissant,  et  alléguoien^ 
les  motifs  ou  les  prétextes  pour  lesquels  ils  ne  l'a  voient  point 
secouru.  Le  lendemain,  Charles  alla  demander  des  édaircissemens 
au  trésorier  de  la  communauté,  et  il  apprit  de  lui  qu'il  devoit  la 
fie  au  fils  de  sas  ennemis. 

.  Charles  Montanini,  frap^  de  la  générosité  de  cette  conduite ^ 
TCnlut  l'emporter  encore  en  magnanimité  sur  Salimbeni.  Il  lui 
fallut  employer  les  prières  et  ensuite  les  ordres ,  pour  déterminer 
aa  smnr  k  fidre  sa  volonté  ;  et  lorsqu' Angélique  eut  promis  de 
donner  pour  la  retionnoissanee  de  son  frère  ce  qu'elle  avoit  de 
plus  précieux,  au  aaoude,  elle  l'avertit  aussi  qu'elle  songerpit 
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iSj^.  ensuite  à  sa  propre  gloire,  et  qu'elle  ne  viTtoît  pa«  dans  le  ▼ic^  , 
eu  le  déshonneur. 

.     Deux  lieures  après  le  jcoudber  du  soleil,  le  irèrc  et  la  sœur 
se  rendirent  à  la  maison  d'Anselme  Salimbenî  5  Charles  demanda  ^ 
à  parler  sans  témoins  à  ce  chevalier,  et,  ayant  été  introduit  au- 
près  de  lui  avec  sa  sœur,  il  lui  dit  :  c  C'est  à  vous,  seigneur, 
»  ^e  je  dois  la  vie  malheureuse  qui  me  reste;  à  vous,  ma 

>  sœur  doit  son  frère  et  son  honneur.  Si  la  fortune  n'avoit  pa» 

>  persécuté  ma  famille  avec  tant  d'acharnement,  nous  auriont 
»  eu  l'un  et  Tautre  quelque  moyen  de  manifester,  au  moins  ea 
»  partie,  notre  reconnoissance.  Mais  il  ne  nous  reste  plus  que 

>  nos  corps  et  nos  âmes;  vous  les  avea  sauvés;  qu'ils  voua  ^ 
»  appartiennent  aussi  5  nous  les  remettons  à  votre  gën^osité  et 

»  à  votre  pitié,  pour  que  vous  en  usici  comme  de  choses  qui 
»  sont  à  vous  ». 

Ayant  ainsi  parlé,  il  sortit  brusquement,  et  laissa  sa  sœur 
seule  avec  Salimbeni.  Celui-ci  alloit  lui  adresser  la  parole; 
mais,  frappé  de  sa  pâleur  mortelle,  et  du  désespoir  qui  pa- 
roissoit  sur  son  visage  ,  il  sortit  lui-même  immédiatement  ;  il 
fit  appeler  les  dames  du  voisinage ,  et  les  pria  d'aller  tenir  , 
oompagnie  à  la  noble  demoiselle  qu'elles  trouveroient  chez  lui« 
Comme  elles  entroient  et  voyoient  dans  cet  appartement  Ange- 
lique  Montanini ,  leur  étonnement  étoit  extrême  ;  la  modestie 
et  la  réserve  de  cette  jeune  personne  repoussoient  les  soupçons 
qui  se  seroient  élevés  sur  elle;  mais  Tiniinitié  des  deux  famille»^ 
rendoît  inexplicable  son  apparition  dans  cette  maison.  Toutca 
gardoient  le  silence,  et  se  perdoient  dans  leurs  conjectures. 
Anselme,  cependant,  avoit  fait  assembler  ses  parens,  et  quanci 
il  en  eut  un  grand  nombre  auprès  de  lui,  il  fit  inviter  Angélique 
et  les  dames  qui  étoient  avec  elle  à  se  joindre  à  eux.  11  pria  tou» 
ses  açais,  les  larmes  aux  yeux,  de  vouloir  bien  l'accompagner; 
et,  sans  leur  donner  aucune  explication,  il  se  rendit  à  la  maison 
de  Montanini  avec  tout  ce  cortège  ,.  qu'un  grand  nombre  de 
torches  précédoient. 

c  Vous  avea  voulu  me  parler  sans  témoins  » ,  dit-il  &  Charles, 
«  et  moi,  je  vous  demande  d'entendre  ma  réponse  en  présence 
a  de  cette  honorable  compagnie.  Il  j  a  loj^'temps  qne  jj^avoix 
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»  été  frappa  de  la  beauté,  de  la  modestie,  de  toutes  les  Tertas  iSçS* 

>  de  yotre  scsur  Angélique;  j'avois  senti  que  personne  ne  mé- 
»  ritoit  plus  qu'elle  d'être  noblement  aimée.  «Ta^ois  toujours 
9  cependant  tenu  eaebé  mon  sentiment ,  et  personne  ne  l'avoit 
»  découTert  arant  vous.  Le  maUieur  qui  tous  est  arrivé  et  le 

>  service  que  je  tous  ai  rendu,  vous  ont  donné  occasion  de 
»  deviner  ma  pensée.  Ne  pouvant  supporter  de  laisser  une 
a  courtoisic^sans  récompense,  tous  tous  êtes  donn^  aTec  Totre 
»  sœur  entre  mes  mains ,  laissant  à  ma  disposition  Totre  Tie  » 
•  Totre  honneur,  toute  Totre  existence.  J'aceepte  ce  don  pré« 
r  cieuz  ;  mais  il  seroit  indigne  de  moi  de  le  posséder  par  un 
9  titre  illégitime.  Si  tous  y.  consentez  donc,  je  prends,  en 

>  présence  de^ cette  honorable  assemblée,  Angélique  Montanini 
j  pour  mon  épouse  ehérie  ;  j'aceepte  son  frère  Charles  pour 
»  mon  beau-frëre,  et  j'entends  que,  dès  ce  moment,  tous  met 

>  biens  soient  communs  entr'euz  et  moi  ».  Les  noces  furent  en 
effet  célébrées  immédiatement,  et  de  la  manière  la  pl^us  somp- 
tueuse. La  réconciliation  des  Hoiltanini  avee  les  Salimbeni 
attira  Fatiention  du  gouvernement  ;  on  revit  le  procès  de 
Charles  ;  on  reconnut  l'injustice  dont  il  avoit  failli  être  Tictiine, 
•t  en  hd  rendant  l'amende  qui  aToit  été  pijrée,  on  le  rétablit 
dans  tous  les  droits  de  cité.  -^  Annali  Sanesi  d'un  anonim^ 
vivunU  dal  i385  al  14:4».  T.  XIX,  Rêr.  Italie,  p.  3^7-4x1. 
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CHAPITRE    LV. 

♦  H, 

Les  Génois  se  donnetU  au  toi  de  France^ 
—  TenMtàve  de  Jean  Gatêaz  sïzr  San^^Mi^ 
niato;  la  guerre  se  renouvelle. —  Défaite  des 
Milatiois  h  Go»emolo  ;  trêve.  —  Gérard 
d*uippiano  pend  Pise  a  Jean  Galeauk.  Sienne 
et  Pérousè  se  donnent  aussi  à  lui. 

Jj'éraisEMEift  causé  parla  guerre  ée  GbfoeEa^ 
àvoit  ôté  au}t  Génois^  (otité  influence  sur  le 
reste  de  Fltalie  ;  dans  un  espace  de  quatorze 
années^  depuis  que  cette  guerres'étoit  terminée, 
nous  n'avons  eu  que  deux  fois  occasion  de 
parler  d'eux  ^  lorsqu'ils  tirèrent  de  captivité 
le  pape  Urbain  VI,  assiégé  à  JNocera  ^  et 
lorsque ,  par  leur  médiation  y  ils  rétablirent  la 
paix  entré  Jean  Galeaz  et  la  répi:d)lique  floien- 
tine.  Cependant,  ces  quatorze  années  avoient 
été  tme  période  d'agitations  et  d'oragea  cort^ 
tinuels.  Les  factions  ayoient  redoublé  de  vio- 
lence ,  et  les  guerres  civiles^  qu'elles  occa- 
sionnoienty  privoient  le$  Génois  de   toute 
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influence  sur  les  pays  Toisins.  Les  reyolutions 
devinrent  enfin  si  fréquentes^  que  les  citoyens, 
ne  trouvant  plus  de  garantie  dans  les  loid 
qu'ils  avoient  portées ,  ou  de  protection  de 
la  part  des  magistrats  qu'ils  avoient  nommée 
eux-mêmes ,  se  soumirent  volontairement  à 
un  monarque  étranger ,  pour  que  ion  jotig 
pesât  aussi  bien  sur  leurs  oppresseurs  que  sur 
eux-*mêmes. 

Bans  aucune  autre  république   on  n^avoit 
compté  en  même^temps  y  un  si  grand  nombre 
départis  qu'on  en  voyoit  à  Gèneis.  Aussi,  de 
tous  les  peuples  de  l'Italie ,  lés  Génois  pas-* 
soient-ils  pour  les  plus  inconstans  et  les  plus 
impatiens.   Les  factions   des  Guelfes  et  des 
Gibelins  n'étoient  point  éteintes,  quoiqu'eEes 
fussent  depuis  long  -  temps    sans  objet.    De 
vieilles  haines  subsistoieht  encore  entre  les 
familles  qm  s'étoient  combattues  autrefois ,  et 
elles  se  transmettoient  des  pères  aux  enfSsins, 
comme  une  partie  de  l'héritage.  De  temps  e^ 
temps  ces  haines  éclatoient  de  nouveau,  et 
chaque  combat  étoit  presque  toujours  suivi 
par   une  révolution  dans  l'État.   Une  autre 
rivalité  sépâroit  les  ndbles  d'avec  les  citoyens. 
Les  nobles  éloient  exclus  de  l'administration; 
les  quatres  puissantes  familles  des  Doria ,  des 
Spinola ,  des  Grimaldi  et  des  Fieschi ,  s'étoient 
retirées  d^ms  leurs  fiefs  ,  et  elles  faisoient  la 
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guerre  à  la  république ,  sans  être  en  paix  les 
unes  avec  les  autres.  En  vain  on  leur  refusoit 
toute  part  au  gouvernement,  leurs  vassaux 
et  leurs  forteresses  leur  assuroient  toujours 
un  rang  distingué  dans  l'État;  l'âpreté  dies 
montagnes  et  les  fortifications  naturelles  de 
toutes  les  vallées  leur  facilitoient  la  défense 
de  leurs  fiefs  ;  les  nobles  bravoient  dans  leurs 
cbâteaux  ,  la  haine  de  la  multitude  et  la  ven- 
geance de  .  leurs  concitoyens  irrités  ;  et ,  en 
dépit  des  lois,  ils  transmettoient  de  siècle  en 
siècle  ,  leur  prééminence  à  leurs  descendans. 
Parmi  les  fsimilles  de  citoyens  qui  leur 
avoient  succédé  dans  l'administration  de  l'État , 
il  y  en  avoit  quatre  qui  s'éle  voient  au-dessus  de 
la  bourgeoisie,  comme  quatre  famiUesnobless'e^ 
toient  élevées  au-dessus  de  la  noblesse  ;  chacune 
étoit  secondée  par  un  parti  auquel  elle  avoit 
donné  son  nom.  Les  chefs  de  ces  quatre  familles 
létoient  Antoniotto  Adorno ,  Rétro  Fregosô  , 
Antonio  de  Montalto  ,  et  Lodovico  Guarcô  ; 
chacun  d'eux  prétendoit  à  la  digm'té  de  doge 
de  la  république ,  et  chacun  à  son  tour  obtint 
cet  honneur  de  ses  partisans.  De  l'année  1 896 , 
à  la  fin  de  l'année  1 894  ^  dix  révolutions  à 
Gênes ,  changèrent  dix  fois  le  premier  ma- 
gistrat de  la  république  ,  et  l'on  vit  le  trône 
ducal  occupé  tour-à-tour  par  les  chefs  des 
familles  joiouVelles  ^  ou  par  des  citoyens  qui 
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ajpparienoient  à  un  autre  parti  de  la  bour- 
geoisie ,  nommé  le  mayen  État.  Durant  ces 
jaaêmes  années^  bien  d'autres  troubles  écla- 
tèrent^ car  les  partis  vaincus  firent  plusieurs 
teptatives  infructueuses ,  pour  recouvrer  la 
$upériQrité  (ï). 

De  même  que  dans  les  guerres  civiles  du 
siècle  précédent  ^  les  familles  nobles  avoient 
eu  des  vassaux  qui  leur  étoient  dévoués ,  le^ 
familles  bourgeoises  avoient  aussi  des  cUens 
toujours  prêts  à  verser  leur  sang  et  à  exposer 
Jeurs  biens  pour  le  triomphe  personnel  du  chef 
de  leur  faction.  Le  but  de  toutes  les  guerres 
civiles  paroissoit  être  uniquement  d'élever  k 
la  dignité  ducale  ,  l'idole  de  l'un  ou  de  l'autre 
parti.  Mais  le  pouvoir  des  nobles  et  celui  des 
grands  citoyens  ne  tenoit  pas  aux  mêmes 
causes  :  les  premiers  commandoient  k  des 
paysans  nés  dans  leurs  fiefe ,  et  vivant  sur  leur$ 
terres;  les  seconds^  à  des  marins  et   à  de^ 

(i)  Voîm  ejk  quel  orilre  ces  âoges  éphémères  succëdëreat  t 
Antopiotto  AàoTjoQ,  qui,  en  i3l99,  r^oit  pour  la  seconde  fois. 
iSqo.  Jacob  Frégose. 
1891.  Antoniotto  Adorno  HI.« 

1392.  Antpnio  de  Montalto. 

1393.  Pietro   F]»^osio ,    Clémente    Promoatorio  i    Francesco 

Giustiniaxii. 
1894.  Anton.de  Montalto  II.«,  Nicole  Zoalio,  Antonio  Guarco, 
Antoniotto  Adorno  IV  .• 
Ubertî  Folietm  Histor,  Gênuensis^  L.  IX,  p.  49^* 
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ouvriers  qu'ils  faisoient  trayailler.  Les  Génois 
exerçoient  le  commerce  de  mer ,  avec  Fac* 
tîvité  d'un  peuple  libre  ;  les  négocians  n'at- 
tendoient  pas  dans  leurs  comptoirs  lefe  résultats 
de  leurs  spéculations ,  ils  parcouroient  les 
mers  sur  des  vaisseaux  destinés  au  combat 
aussi  bien  qu'au  commerce;  ils  vi voient  en- 
tourés de  matelots  /  qu'ils  nourrissoîeîit  à  leur 
solde  ^  et  qu'ils  accoutumoieîit  à  l'obéissance 
et  au  respect,  en  même-temps  qu'ils  gagnoient 
leur  affection.  Souvent  chaque  fils  d'une 
maison  nombreuse  commandoit  un  vaisseau; 
des  milliers  d'hommes  viyoient  ainsi  à  la  paie 
d'une  seule  famille;  l'habitude  ,  la  reconnois- 
i^ance  et  l'atnout'  assuroient  leur  obéissance. 
De  plus,  les  chefs  des  différens  partis  étoient 
des  hommes  éminemment  distingués,  Antoine 
de  Montalto ,  qui  étoit  fort  jeune  ,  joignoit 
à  une  bravoure  brillante ,  une  modération  et 
une  clémence  rares.  Antoniotto  Adorno ,  à 
qui  une  ambition  insatiable  ne  permettoit 
point  de  repos ,  étoit  doué  d'un  génie  vaste 
et  profond  ;  ses  manières  étoient  grandes  et 
nobles, son  cœur  généreux,  son  nom  respecté 
par  tous  les  princes  de  l'Europe ,  et  sa  gloire 
étoit  rehaussée  par  la  puissante  expédition 
qu'en  i388  il  avoit  conduite  en  Barbarie  , 
pour  punir  les  pirateries  des  Maures.  Il  avoit 
-5issiégé  le  jTpi  de  Xunis  dans  *a  capitale  ;  il  l'avoit 
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forcé  àr^mettrc  en  liberté  tous  les  esclaves  chré- 
tiens^ à  payer  une  somme  d'argent  pour  les 
frais  de  la  guerre ,  et  à  promettre  qu'àravenir, 
ses  sujets  s'al^tiendroient  du  brigandage  (i). 
Quatre  fois  Antoniotto  Adorno  avoit  réussi 
à  s'asseoir  sur  le  trône  ducal,  et  il  auroit 
mérité  une  place  distinguée  parmi  les  grands 
Hommes,  si  son  ambition  démesurée  ne  lui 
avoit  pas  fait ,  à  plusieurs  reprises ,  tourner 
ses   rares  talens  contre  sa  patrie. 

La  famille  des  Adorni  éloit  attachée  au 
parti  gibelin ,  et  Antoniotto  avoit  cultivé 
l'amitié  de  Jean  Galeaz  Visconti  ;  il  l'avoit 
favorisé  dans  le  traité  de  paix  dont  il  avoit 
été  médiateur  entk^e  ce  prince  et  la  république 
florentine.  A  son  tour ,  il  avoit  obtenu  dans 
son  exil  ,  l'assistance  de  Visconti ,  lorsqu'il 
avoit  essayé  de  reconquérir  par  les  armes , 
la  dignité  dont  il  se  voyoit  dépouiller.  Mais 
les  secours  de  Jean  Galeaz  étoient  toujours 
intéressés;  il  se  méloit  aux  troubles  de  Gênes 
dans  l'espérance  de  recouvrer  sur  cette  ville , 
l'autorité  dotit  avoit  joui  l'archevêque  de 
Milan,  son  grand-oncle j  et  les  révolutions 
multipliées  des  années  iSgS  et  i3g^  ^  sem- 
bloient  l'acheminer  vers  ce  but.  Pendant  ces 
deux  années  , ^  il  donna  de   puissans  secours 

(i)  nbertus  FoUeta  Gtnueiu.  Hùtor.  t.  IX>  p-  49'' 

34* 
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à  Anti>niotto  Adomo^  alors  exilé  ;  mais  dès 
qu^il  le  vit  rétabli  sur  le  trône  ducal ,  par  la 
révolution  du  3  septembre  i3g4,  il  s'occupa 
de  le  renverser ,  et  il  s'attacha  les  partis  de 
Montalto  et  de  Guarco ,  pour  lui  faire  la 
guerre. 

Cette  déloyauté,  que  rien  n'avoit  provoquée, 
ouvrit  enfin  les  yeux  à  Antoniotto  Adorno  ; 
il  vit  qu'un  ennemi  secret  envenimoit  toutes 
les  factions  de  sa  patrie,  et  s'avançpit  vera 
Faccomplissement  de  ses  odieux  projets ,  par 
l'affciblissement  rapide  de   la  république  ;  il 
vit  que  l'autorité  d'aucun  doge   ne  pourroit 
s'affermir ,  tant  que  Jean  Galeazseroit  toujours 
prêt  à  secourir  tous  les  rebelles  et  tous  les^ 
ennemis  de  l'ordre  ;  il  vit  enfin    que  Gênes 
n'étoit  point  assez  forte    pour  résister  >6eule 
à  un  voisin  aussi  ambitieux. 
1396,      A  cette  époque  Charles  VI  étoit  roi    de 
France ,  et  déjà  ce  monarque  étoit  atteint  par 
ces  accès  de  folie ,  qui  souvent  le  rendoient 
incapable  de  gouverner ,  et  qui  livrèrent  le 
royaume  aux  factions  rivales  de  Bourgogne 
et  d'Orléans.  Une  nation  qui  auroit  voulu  se 
soumettre  complètement  au  pouvoir  monar* 
chique ,  n'auroit  pas  été  tentée  de  se  donner  à 
un  souverain  qui  ne  pouvoitni  se  faire  4>béir  de 
ses  propres  sujets,  ni  les  préserver  des  guerres 
civiles  et   étrangères.  Mais  si   les  Génois  se 
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détermînoîent  à  reconnoître  irn  roi  ,  ils  ne  1396. 
Touloient  point  qu'il  fut  assez  habile  ou  assez 
ambitieux  pour  usurper  tous  les  pouvoirs  de 
l'État^  et  affermir  à  jamais  sa  domination. 
La  foiblesse  réelle  et  la  force  apparente  de 
Charles  VI  étoient  peut  -  être  ce  qui  leur 
convenoit  le  mieux.  Son  nom  seul  pouvoit 
les  défendre  contre  les  attaques  de  Jean  Galeaz, 
et  intimider  les  factions  rivales  ;  mais  c'étoH 
par  l'amour  non  par  la  craifite ,  qu'il  devoit 
gouverner  un  pays  éloigné^  et  que  de  hautes 
montagnes  séparoient  de  ses  États.  Antoniotto 
Adorno ,  pour  rendre  la  paix  à  gfa  patrie, et  plus 
encore  pour  déjouer  les  projets  de  Jean  Galeaz , 
entra  en  négociations  avec  les  ministres  de 
Charles  VI,  sous  la  protection  duquel  il  offrit 
de  mettre  la  république  de  Gênes. 

Le  traité  fut^nfîn  signé  le '25  octobre  iSgô, 
après  de  longs  débats,  soit  avec  les  ministres 
de  Charles ,  soit  entre  les  divers  partis  génois. 
Le  roi  promit  d'envoyer  un  vicaire  françois 
qui  gouvernéroit  Gênes  ,  avec  l'autorité 
qu'avoit  eue  le  doge ,  et  d'après  les  mêmes 
lois.  Le  conseil  de  la  république  devoit  être 
composé  par  égales  parts  de  Guelfes  et  de 
Gibelins ,  de  citoyens  et  de  nobles  -,  mais  soù 
président  devoit  toujours  être  Gibelin.  Le 
vicaire  du  roi  devoit  avoir  deux  voix  dans 
ee  conseil ,  où  tout  se  décidoit  à  la  pluralité 
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1395.  des  suffrages.  Charles  ne  pouvoît  ni  établît 
de  nouveaux  impôts ,  ni  prendre  aucune  part 
aux  finances  de  la  république.  Il  n^avoit  point 
non  plus  le  commandement  des  forteresses  , 
à  la  réserve  de  dix  cbâteaux ,  qui  lui  furent 
remis  pour  sa  sûreté.  Enfin ,  les  Génois  se 
réservèrent  leur  alliance  particulière  avec 
Fempereur  des  Grecs  et  le  roi  de  Chypre; 
le  choix  entre  les  partis  qui,  datis  le  schisme, 
divisoient  l'église ,  et  l'intégrité  de  leur  ter- 
ritoire. Le  roi  de  France  promit  de  ne  jamais 
transmettre  à  d'autres,  souverains  ,  une  auto- 
rité accordée  à  sa  seule  personne  (i). 

Sous  de  telles  ôopditipns,  si  elles  avoient 
été  observées,  la  république  de  Gènes  auioit 
.  conservé  toute  sa  liberté  y  et  la  protection 
du  roi  de  France  aui:çit  ajouté  ^^^  s?i  sûreté 
sans  nuire  à  sa  gloire.  Mais  le  pe,i|i|)le  étoit 
échauffé  paf  trop  de  passions  pour  demeurer 
soumis  à  une  autorité  $i  dpuce  j  et  les  vi- 
caires royaux  étoient  trop  étrangers  à  une 
constitution  libre,  pour  sfi  renfermer  dans  les 
limites  qui  leur  étoient  fixées.  Antoniotto 
Adorno  mourut  cependant  de  la  peste  en  1 897, 
dans  la  condition  privée  où  il  étoit  rentré 
volontairement,    avant .  que  les  passions  du   ' 


(i)  XJhertus  Folieta  Genvens  Histor,  L.  ÎX ,  p.  5  lo.  —  Géorgie 
Stella  ^nnaL  Gçnuens,  L.  III,  p.  ij5i. 
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peuple^  calmées  par  ce  traité,  eussent  éclaté  139^. 
de  nouveau.  Mais,  dans  l'année  iSgS,  la  guerre 
civile,  réveillée  par  les  partis  de  Montalto  et  de 
Guarco,  et  poursuivie  ensuite  par  les  Gibelins 
contre  les  Guelfes,  éclata  avec  tant  de  fureur, 
que  le  vicaire  royal  s'enfuit  à  Savonne,  et  que, 
du  12  août  au  i^"  septembre,  cinq  grandes 
batailles  furent  livrées  dans  la  viUe.  Trente 
des  plus  somptueux  palais  furent  brûlés,  im 
grand  nombre  d'édifices  publics  et  privés  furent 
démolis,  et  les  pertes  supportées  par  la  ré- 
publique s'élevèrent  à  plus  d'un  million  de 
florins.  L'épuisement  universel  força  enfin  les 
deux  partis  à  faire  la  paix,  et  Golard  de  Cal- 
leyille ,  vicaire  royal  nommé  par  Charles  VI ,. 
rentra  dans  Gênes,  pour  gouverner  la  ré-^ 
publique  avec  un  plus  gr^iid  pouvoir  qu'au* 
paravant  (i). 

Le  duc  de  Milan  avoit  pris  part  à  cette 
dernière  guerrç  civile  comme  aux  précé- 
dentea^  il  avoit  fourni  des  troupes  et  des 
secours  d'argent  à  Antoine  de  Guarco  et  An- 
toine de  Montalto,  mais  il  l'avôit  fait  avec 
beaucoup  de  réserve  et  de  secret,  pour  ne 
pas  provoquer  le  courroux  de  la  France; 
aussi  la  crainte  de  se  compromettre  l'avoit-il 
empêché    de   recueillir  aucun  fruit    de  sea 

(1)  Ubertuf  Folieta  Hist.  Genuens.  L*  TX,  p.  614^ 
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1396.  intrigues.  Jean  Galeaz  réunissoit  une  grande 
timidité  à  une  ambition  démesurée.  Quoiqu'il 
fit  sans  cesse  la  guerre^  il  ne  paroissoit  jamais 
dans  ses  armées;  il  s'enfermoit  dans  son  cliâ- 
teau-fort  de  Pavie,  dont  il  ne  sortoit  presque 
pas,  et  il  s'y  entouroit  d'une  garde  nom- 
breuse. Parmi  ses  généraux  il  comptoit  des 
hommes  non  moins  distingués  par  leur  bra- 
Toure  que  par  leurs  talens;  mais  la  guerre 
,  qu'il  ïaisoit  par  leur  entremise  avoit  le  même 
{ caractère  de  timidité.  Il  n'attaquoit  jamais 
sans  être  assuré  d'une  immense  supériorité 
de  forces,  et  dès  qu'on  Itii  opposoit  une  armée 
égale  à  la  sienne ,  il  donnoit  ordre  d'éviter 
toute  bataille  générale;  il  renfermoit  ses 
troupes  dans  les  villes,  il  abandonnoit  ses 
campagnes  au  pillage,  et  il  attendoit  que  le 
temps  ou  ses  intrigues  eussent  affoibli  ses  en- 
nemis. Par  cette  pusillanimité  il  laissa  souvent 
échapper  des  avantages  presqu'assurés,  et  il 
ne  retira  jamais  de  sa  situation  ou  de  ses 
forces  tout  le  parti  qu'il  en  pouvoit  attendre 
Mais  ses  négociations  lui;  réussissoient  mieux 
que  les  armes.  Il  avoit  l'art  de  dîviiser  et  de 
dissoudre  les  ligues  qui  ée  lormoient  contre 
lui  ;  et  il  endormoit ,  par  de  fausses  promesses 
ou  de  vaines  assurances  d'amitié,  ceux  qu'il 
vouloit  attaquer.  Très-peu  susceptible  de  co- 
lère ou  de  ressentiment,  ce  n'étoit  jamais  pour 
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se  venger  qu'il  entreprenoit  la  guerre^  mais  1396 
aussi^  jamais  Famitié,  jamais  la  reconnoissance 
pour  dés  services  passés  ne  Farrêtoient  quand 
il  avoit  dessein  de  nuire.  Il  ne  rougissoit 
d^aucune  perfidie,  il  ne  ménageoit  aucun  men- 
songe, et  il  ne  corisultoit  jamiais  que  son  am- 
bition modifiée  par  sa  timidité.  Il  semble  que 
ses  paroles  auroiènt  dû  n'inspirer  aucune  con- 
fiance, et  qu'à  force  de  mentir  il  aui'oit  dû 
ne  plus  pouvoir  tromper;  maisf  les  hommes, 
surtout  lorsqu'ils  sont  foibîes,  ne  se  désabusent 
jamais  entièrement  dé  KHusion  de  la  parole. 
Il  faut  trop  de  courage  pour  chercher  une  • 
vérité  fôcheuse  qù'ûn  ennemi  puissai^t  veut  \ 
bien  nous  voiler;  trop  de  résolution  pour  | 
considéi*6r  toujours  en  face  un  danger  im- 
minent dont  on:  peut  détourner  les  yeux;  ; 
enfin  Feiclusion  de  toute  vérité  dans  les  . 
rapports  entre  les  hommes  occasionné  une  ; 
trop  désolante  confusion  pour  qu'on  puisse  . 
la  supportei*.  Un  imposteur  n'est  jamais  assez' 
déërié  pour  que  sa  parole  ne  faSse  plus  de  , 
dupes. 

Les  Florentins  avoient  ^eùls,  en  Italie,  le 
courage  de  juger  Jean  Galeaz  ;  et  malgré  ses  ca- 
resses, malgré  ses  sermens ,  ils  îé  stirteilloient 
toujours  comme  un  ennemi  prêt  à  fondre  sur 
eux  ;  tandis  que  les  petits  princes  et  les  petits 
peuples  étoient  tous,  l'un  après  l'autre,  dupes 
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1396.  de  ses  artifices.  Boniface  IX  et  la  république 
de  Venise  partageoient  cet  aveuglement;  ils 
n'osoient  pas  soupçonner  la  fidélité  du  duc 
de  Milan  9  ou  douter  seulement  «'il  observeroit 
les  traités  qui  le  lioient;  et  ils  ne  prenoient 
point  de  mesures  pour  défendre  l'un  l'État 
de  l'église ,  l'autre  le  domaine  de  saint  Marc  ^ 
ci  Jean  Galeaz  prenoit  un  jour  la  résolution 
-de  les  attaquer. 

A  la  tête  du  gouvernement  de  Florence 
se  trouvoit  toujours  la  faction  des  Albizzi, 
qui  avoit  repris  la  direction  des  affaires.,  depuis 
l'expulsion  des  Ciompi,  en  i,38i.  Ce  parti, 
composé  des  anciens  Guelfes  et  des  citoyens 
que  leur  richesse  et  leur,  naissance  rap- 
procboient  le  plus  de  la  noblesse  ^  avoit  eu 
toujours  à  sa  tête  les  meilleurs  politiques  de 
l'Italie;  des  bommes  qui  embrassoient  d'un 
coup-d'œil  revenir  avec  le  présent,  et  tou& 
les  intérêts  de  tous  les  prinxîes  de  l'Europe^ 
des  homme»  qui  avoient  su  appeler  des  extré- 
mités de  la  France  et  de  l'Allemagne  des 
alliés  à  la  république  florentine;  des  hommes ji 
enfin  ^  qu'aucune  calamité  ne  décourageoit , 
qu'aucun  changement  de  circonstances  ne 
faisoit  renoncer  à  la  foi  qu'ils  avoient  pro- 
mise ,  à  la  protection  des  libertés  de  l'Italie  , 
qu'ils  regardoient  comme  leur  devoir.  Maso 
des  Albizzi^  le  chef  de  ce  parti^  excitoit,  il 
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est  vrai ,  la  jalousie  de  plusieurs  de  ses  con-  1396. 
citoyens^  les  Alberti  et  les  Medici  faîsoient 
de  temps  en  temps  quelques  efforts  pour  se 
relever.  Donato  Âcciaiuolî,  qui  étoit,  après 
Albizzi^  le  plus  grand  citoyen  de  Florence, 
et  qui,  jusqu^alors,  étoit  demeuré  d'accord 
avçc  lui,  essaya  lui-même,  au  mois  de  jan- 
vier 1896,  de  faire  rappeler  les  exilés,  et  de 
rétablir  quelqu'égalité  entre  les  deux  partis  j 
mais  il  fut  prévenu  et  confiné  à  Barlette, 
ainsi  que  plusieurs  de  ceux  qu'il  avoit  initiés 
dans  sa  conjuration  (i)^  et  Maso  des  Albizzi, 
mieux  affermi  au  dedans  par  l'exil  d'Ac- 
ciaiuoli,  put  tourner  toute  son  attention  sur 
les  intrigues -du  duc  de  Milan. 

Jean  Galeaz  avoit  traité  avec  presque  tous 
les  capitaines  qui  avoient  formé  en  Italie  des 
compagnies  d'aventure.  Il  leur  assuroit  une 
d^mi-paie  constante,  moyennant  laquelle  ces 
aventuriers  s'engageoient  à  retourner  à  son 
service  avec  leur  petite  armée,  au  moment 
où  il  en  auroit  besoin.  Tant  qu'ils  demeuroient 
à  demi-paie ,  ils  faisoient  la  guerre,  pour  leur 
compte,  et  vivoient  de  pillage  au  milieu  des 
pays  que  le  duc  ne  protégeoit  pas  contr'eux. 
De   cette  manière,  Jean   Galeaz  affoiblissoit 


(i)  Piero  MinerbetU.  iSçS,  c.  14,  p.  35^,^^ Memorle  Storiché 
diSer  Naddo»  p.  i53. — Scipione  Ammirato.  I/.  XVI,  p.  849. 
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1396.  en  temps  de  paix  ceux  qu'il  youloit  attaquer 
ensuite.  Quand  oh  se  réconcilioit  aréc  lui, 
on  n'étoit  point  délivré  de  ses  armées^  car 
celles-ci  continuoient  aloi^  les  hostilités  en 
leur  propre  nom.  Lorsque  le  duc  vouloit  en 
pleine  paix  surprendre  quelque  plaîce  forte, 
il  cassoit  une  des  compagnies  qu'il  texioit  à 
sa  solde,  et  lui  donnoit  ostensiblement  son 
I  congé,  tandis  qu'il  la  chargeoit  en  secret 
.  d'exécuter  son  projet.  S'il  échouoit,  il  la  dé- 
savouoit,  comme  n'étant  plus  responsable  de 
sa  conduite  ^  si  la  surprise  réussissoit ,  il 
en  recueilloit  seul  tout  le  fruif.  Les  Flo- 
rentins, toujours  sur  leurs  gardes,  ne  lais- 
sèrent presque  jaliiais  ces  compagnies  pénétrer 
sur  leur  territoire,  mais  ils  ne  purent  em- 
pêcher qu'elles  ne  ràyagea^sént  souvent  celui 
de  leurs  alliés.  Après  d'inutiles  réclamations, 
ils  résolurent  enfin  d'adopter  le  même  droit 
des  gens ,  d'user  de  représailles  sur  les  alliés 
du  duc  de  Milan,  et  de  leur  faire  sentir  au 
sein  de  la  paix  les  vexations  des  gens  dé 
guerre,  dont  eux-mêmes  s'étoietat  plaints  sî 
long-temps.  Ils  prirent  à  leur  solde  Barthélémy 
Boccanera  de  Prato,  avec  une  compagnie  de 
deux  mille  chevaux  et  mille  fantassins;  quelque 
temps  après  ils  lui  donnèrent  publiquement 
ton  congé ,  tandis  qu'ils  l'engagèrent  sous  main 
à  entrer  dans  l'État  de  Pise. 


;  • 
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Bartlielepay  s'aclieinina  Ter»  cette  Tille,  au  139^. 
mois  de  juin  1396,  aTec  les  Gambacorti  et  le 
comte  Nicolas  de  Monte  Scudaio  ;  m^s  ils 
s'aTancèrent  jusqu'au  pied  des  murs,  sans 
qu'aucun  zftouTement  éclatât  dans  la  Tille, 
comme  ils  l'aToient  espéré  (i).  Jean  Galeaz 
euToya  six  mille  chcTaux  en  Toscane,  pour 
la  défense  du  seigneur  de  Pise,  et  les  Flo- 
rentins ne  recueillirent  que  regrets  et  que 
honte  de  leur  entreprise^  comme  il  arriTe 
toujours  aux  gens  probes  lorsqu'ils  Teulént 
faire  usage  des  armes  de  ceux  qui  ce  le  sont 
pas.  Ils  prirent  cependant  de  nouTcUes  troupes  J 
a  leur  solde ,  sous  les  ordres  d'un  gentils- 
homme  gascon  nommé  Bernard  de  Serres  (2)  ; 
ils  entamèrent  en  même-temps  des  négocia^ 
lions  pour  réconcilier  le  seigneur  de  Pise  et 
la  république  de  Lucq^es,  entre  lesquels  il 
y  aToit  eu  quelques  hostilités. 

^aso  des  .^bizzi,  d'autre  part,  s'étoit 
rendu  ^1  France,  comme  ambassadeur  des 
Fl<v*entins^  ppw  assu^rer  à  la  république  les 
secoure  de  cefsÈe  puissance,  au  cas  où  la  guerre 
.écldt^oil;  de  nouTeau  avec  JTean  Galeaz.  La 

(i)  Piêro^Jktnerbetti,  139^,  c.  .8,  p.  3$9. 

(2)  Les  historiens  ^oreii^tins  le  nomment  Bernardone.-^Piero 
Minerbe^i'  c.  4,  p.  .36i.  —  Scipioiu  Ammirato.  L.  XVÎ, 
p.  354. 
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1396.  mai^A  dé  France  avoit  désormais  des  intérêts 
plus  immédiats  en  Italie^  depuis  que  la  sei- 
gneurie de  Gênes  avoit  été  donnée  au  roi, 
et  que  celle  d'Asti  avoit  passé  au  duc  d^Or- 
léans,  comme  dot  de  Valentine  Visconti. 
Charles  VI  consentit  donc  à  signer,  le  2g  sep- 
tembre 1396,  une  alliance  défensive,  par  la- 
quelle le  roi  et  la  république  se  garaiïtissoient 
mutuellement  l'intégrité  de  leurs  États.  Les 
Florentins  promettoient  au  roi ,  s^il  étoit 
attaqué  en  Italie,  une  armée  auxiliaire  de 
trois  mille  chevaux^  le  roi,  en  retour,  pro- 
mettoit  d'envoyer  à  leur  aide ,  en  cas  de  besoin  , 
une  armée  digne  de  porter  ses  étendards  et 
d'être  commandée  par  ,  un  prince  du  sang. 
Si  les  alliés  étoient  attaqués,  et  si  en  se  dé- 
fendant ils  faisoient  quelques  conquêtes,  celles 
de  Lombardie  dévoient  appartenir  à  la  France  , 
et  celles  de  Toscane  à  la  république  (i). 

Cette  alliance  releva  le  courage  des  Flo- 
rentins et  de  leurs  confédérés  d'Italie ,  qui 
furent  admis  à  y  prendre  part.  Elle  ne  leur 
•  procura  cependant  aucune  assistance.  Un  évé^ 
nement,  survenu  vers  le  même  temps  à  l'autre 
extrémité  de  l'Europe ,  priva  tout-à-coup  les 
François  d'hommes  et  d'argent,  et  les  dégoûta 

(1)  Piero  Minerbetti.  c.  7,  p.  363,  —  Sozomeni  Ptitoriensis 
Hist,  T.  XVI,  p.  1162.  —  Memorie  Storiche  di  Ser  Naddo  da 
Monlecatini.  p.  i58.  —  Scipione  ^mmirato,  L.  XVI,  p.  853. 
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p6iir  quelque  temps  des  entreprises  loititaines.  i3g6. 
Un  millier  de  chevaliers  francois,  la  fleur  dé 
là  iioblesse  du  royaume ,  avoient  passé  eh 
Hongrie ,  sous  la  conduite  de  J^an ,  comte  dé 
Nevers,  fils  du  duc  de  Botu'gogne^  pour  dé- 
fendre Sigismond  contre  le  redoutable  Bajazet 
Uderim ,  qui  sembloit  marcher  à  la  conquête 
de  toute  la  chrétienté.  Leui^  présomption  causa 
la  défaite  du  roi  de  Hongrie  à  Nicopolis, 
le  28  septembre  ;  mais  leur  valeur  rendit 
long-temps  indécise  une  bataille  où  cent  mille 
morts  restèrent  sur  la  poussière.  Tous  les 
chevaliers  françois  périrent  dans  le  combat, 
ou  furent  massacrés  après  la  victoire  ,  à  la 
réserve  de  vingt*-quatre  seigneurs,  qui,  avec 
le  comte  de  Ne  vers,  furent  admis  à  se  racheter; 
la  seule  rançon  du  dernier  fut  fixée  à  deux 
cent  mille  florins;  celle  des  autres  chevaliers, 
parmi  lesquels  on  distinguoit  Enguerrand  de 
Coucy,  le  maréchal  Boucicault  et  le  comte 
d'Eu,  épuisa  d'argent  le  royaume  (i). 

Cependant  la  république  florentine  ne  s'étoit 
point  reposée  liniquement  sur  l'assistance  du 
Toi  de  France.  Les  dix  de  la  guerre  avoient . 
eu  soin  d'augmenter  les  milices  dé  l'État.  Ils 
avoient  envoyé  Bernard  de  Serres,  avec  toutes 

fi)  Piero  MinerbettL   c.  8  »   p.   864.  '^  Jo.  de    Thwrochz 
Chronica  Hungar.  L.  IV,  c.  8,  p.  22t,  —  Gibbon  Décline  and 
Jall  qfthe  Rotn.  Emp,  c.  64,  T.  XI,  p.  ^42. 
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i397.  leurs  troupes,  à  Pescia,  au  comlnèneement  dé 
Tannée  1 897 ,  pour  défendre  l'entrée  de  leur 
territoire.  Albéric  de  Barbiano  ,  de  son  côté, 
avoit  conduit  six  mille  cay^iers  dans  l'État 
•  de  Ljjcques.  Ce  général  aventurier,  auquel 
Charles  III  avoit  donné  le  titre  de  g^and 
connétable  du  royaume  de  Naples,  avoit  soiis 
ses  ordres  les  plqs  vaillans  capitaines  de  l'I|:alie. 
La  compagnie  de  Saint-Georges,  qu'il  avoit 
formée  vingt  ans  auparavant,  leur  avoit  servi 
d'école  •  Paul  Orsini,  et  Paul  Savelli  de  Rqxq^, 
Otto  Bon  Terzo  de  Parme,  CeccoUno  des 
Michelotti  de  Pérouse,  Broglio  de  Cb^ri  €9 
Piémont,  et  ]L<ucas  de  Canale  (i)  étoient  se^ 
principaux  lieutenans  ;  ils  relevoient  llionne pr 
de  la  milice  italienne,  et  roniméient  l'esprit 
guerrier  de  cette  nation.  Le  comte  Alberic 
de  Barbiano  recevoir  ui^e  solde  de  Jean  Ga- 
lepiz ,  et  c'étoit  par  ses  ordres  qu'il  étoit  venu 
a  Lucques;  mais  il  prétendolt  cependant  être 
entré  en  Toscane  comme  Condottiere ,  non  • 
comme  général  du  duc  de  Alllan.  Barbiano 
vit  avec  plajisir  l'armée  florentine  s'établir 
à  Pescia ,  car  il  n'avoit  point  l'intention  d'at- 
taquer le  val  de  Nie  vole ,  mais  d'attendre  l'effet 
d'une  conspiration  tranaée  à  SanrMiniato. 
San-Miniato,  à  moitié  chemin  entre  Flo- 

(i)  annales  Bonincontrii  Miniatsnsis,  T.  XXI;  p.  69. 
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rence  el  Pise ,  est  un  château-fort,  situé  sur  1397. 
un  monticule  assez  élevé ,  d'où  l'on  découvre 
une    vaste    étendue    de   plaines^   L'Arno   en. 
baigne  le   pied,   les  deiix  rivières  d'Eisa  et 
d'Era,  coulent  à  sa  droite   et   à  sa  gauche. 
Cette  bourgade,    qu'on  appelle   aujourd'hui 
une  cité ,  contenoit  environ  six  miHe  habitans. 
Us  s'étoient  long- temps  maintenus  libres,  mais 
la  division  entre  les  deux  familles  des  Man- 
giadori  et  des  Ciccioni ,  les  avoit  enfin  fait 
tomber  sous  la  dépendance  des  Florentins  (i), 
Benoit  Mangiadori   avoit  recouru  à   Jean 
Galeaz,  pour  secouer/ avec  son  aide,  ce  joug 
étranger.   Il  s'étoit   établi  à  Pise;    mais,    le 
17  mars,  il  se  présenta  devant  San-Miniato, 
une  heure  avant  la  nuit,  avec  dix-sept  com- 
pagnons d'armes.  Il  prétendit  avoir  des  choses 
importantes  à  communiquer  à  Antonio   Da- 
vanzati ,  le  vicaire  florentin,  et  il  entra  inimé-^ 
diatement  avec  sa  suite  dans  la  cour  du  palais 
public,   où  il  fut  reçu  sans  défiance.  Dans 
toutes  les  villes  le  palais  du  gouverneur  *étoit 
fortifié  5  celui-ci  étoit  adossé  au  mur,  et  avoit 
deux  issues,  l'une  dans  l'intérieur  de  la  place, 
l'autre  sur  la  campagne.  Mangiadori,  admis  à 
l'audience  du  vicaire ,  tira  son  épée ,  s'élança 
sur  lui  et  le  tua  •  le  corps  de  ce  gouverneur , 

(i)  uinnaîes  Bonincontrii  I^niatensis,  p.  70. 
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1897.  percé  de  Titogt-buît  coups  d'épée,  et  celui  d'un 
de  ses  officiers,  furent  jetés  sur  la  place  par  les 
conjurés,  qui  se  trouvèrent  maîtres  du  palais j 
ils  délivrèrent  les  prisonniers  qu'ils  y  trou* 
vèrent  ;  ils  appelèrent  aux  armes  et  à  la  liberté 
les  habitans  de  San-Miniato  -,  en  même-temps 
ils  î41umèrent  des  feux  pour  donner  à  Pise  le 
signal  convenu,  et  demander  ainsi  du  se- 
cours (i). 

Les  babitans  de  San-Miniato  prirent  en  effet 
les  armes  avec  inquiétude ,  et  ils  restèrent 
quelque  temps  indécis  sur  ce  qu'ils  dévoient 
faire  ;  cependant  leur  attachement  pour  les 
Florentins  l'emporta  ;  ils  attaquèrent  le  palais , 
que  Mangiadori  et  les  siens  défendirent 
avec  vaillance  ;  mais  les  secours  que  les 
conjurés  attendoient  de  Pise  n'arrivoient 
point.  Le  hasard  avoit  voulu  que  le  capitaine 
de  Jean  Galeaz ,  qui  s'avançoit  pour  soutenir 
Mangiadori,  rencontrât  un  parti  de  Floren- 
tins qui  poursuivoient  quelques  bandits.  Il  ne 
douta  pas,  en  les  voyant,  que  l'entreprise 
sur  San-Hiniato  n'eût  échoué ,  et  il  se  retira. 
Mangiadori,  après  avoir  résisté  long-temps, 
s'échappa  au  travers  des  précipices  au-dessus 


(i)  A^nnales  Bonincontrii  Miniatensis.  p.  *ji,^^  Marangoni 
Cronica  di  Visa,  p.  8i5.  ^^  Vitro  MinerbtUi,  c.  12,  p.  368.  — * 
Scipione  Ammirato,  L.  X\l  ',  p.  8^6. 
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desquels  les  mura  de  la  ville  s'élêrent.  Quel-  1397. 
ques-uns  de  ses  compagnons  1«  suivirent^  les 
autres  furent  pris  ou  tués  (i). 
'  On  avoit  déjà  annoncé  à  Florence  la  mort 
du  vicaire  de  San-Miniato ,  et  la  perte  de  cette 
forteresse,   et  cette  nouvelle  avoit  répandu 
dans  le  peuple  la  plus  grande  consternation. 
Si  Jean  Galeaz  demeuroit  maître  d'une  si  forte 
place,  au  centre  de  la  Toscane,  il  lui  devenoit 
facile  d'étendre  chaque  jour  ses  ravages  jus* 
qu'aux  portes  de  Florence,  et  de  ruiner  la 
république  par  une  guerre  lente,  sans  qu'on 
put  l'attirer  à  une  Bataille,   ou  le  forcer  à 
reculef .  Mais  lorsqu'on  apprit  ensuite  que  la 
ville  étoit  sauvée ,  et  que  le  palais  du  vicaire 
avoit  été  repris  par  les  citoyens,  l'anxiété  fit 
place   au  désir  de   vengeance.    Les   prieurs 
assemblèrent  à  l'heure  même  \m  conseil  de  six 
cents  citoyens  requis  ;  ils  leur  firent  le  tableau 
des  intrigues  du  duc  de  Milan,  des  infractions 
nombreuses  qu'il  avoit  faites  au  traité  de  paix, 
et  ils  leur  demandèrent  s'il  ne  valoit  pas  mieux 
s'exposer  à  une  guerre  ouverte,   que  de  se 
reposer  plus  long-temps  siu*  les  sermens  d'un 
ennemi  perfide ,  qui  ne  respectoit  aucun  de  ses 
engagemens.  D'un  commun  accord  les  citoyens 

(1)  Sozemeni  FistommU.  T.  XVI,  p.  ii63.  —  ÎAonardm 
Aretino,  L.  XI. 

a5* 
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î397.  demandèrent  la  guerre ,  et  pressèrent  la  sei- 
gneurie de  la  pousser  avec  vigueur  (i). 

Le  comte  Albéric  de  Barbiano  n'ayant  pas 
réussi  dans  sa  tentative  sur  San-Miniato ,  tra- 
v^ersa  le  territoire  de  Pise ,  et  vint  se  réunir, 
jprès  de  Sienne  ^  à  d'autres  troupes  de  Jean  Ga- 
leaz.  Il  porta  ainsi  son  armée  à  dix  mille 
chevaux^  avec  un  corps  considérable  d'in- 
fanterie (2).  Tandis  qu'il  faisoit  par  dehors 
le  tour  des  frontières  florentines ,  Bernard 
de  Serres ,  avec  l'armée  de  la  république , 
suivoit  en  dedans  le  pourtour  des  mêmes 
frontières,  pour  en  défendre  l'entrée.  Mais  ce 
général  se  laissa  enfin  tromper  par  une  ruse 
de  l'ennemi,  qui  menaçoit  l'État  d'Arezzo, 
Bernard  s'efforçoit  de  lui  fermer  cette  pro- 
vince, lorsque  Barbiano  pénétra  par  Cbianti> 
dans  le  val  de  Grève  j  il  s'avança  jusqu'aux  portes 
de  Florenpe ,  ravagea  le  val  d'Arno  inférieur, 
et  enleva  dans  toutes  les  campagnes  un  im-*- 
mense  butin ,  parce  que ,  la  guerre  n'étant 
pas  déclarée ,  les  paysans  n'avoient  point 
songé  à  mettre  en  sûreté  leur  bétail  et  leurs 
meubles  (3). 

(i)  PieTQ  MinerbetU.  e.  z3 ,  p.  370,  —  Scipiouê  Ammirat9* 
L.  XVI,  p.  857. 

(a)  Léonard,  Aretino.  L.  XI. 

(3}  Piêro  Miriêrbetti.  Q.  t^y  ^.^jo»-^  Memoiie  StorichêdiS^r 
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Cependant^  après  dix  jours  de  pillage,  Far-  ^^97 < 
raée  milanoise  retourna  dans  l'État  de  Sienne , 
et'les  Florentins  trouvèrent  bientôt  moyen  de 
Taffoiblir  en  attirant  à  leur  solde  Paul  Orsino , 
Biordo  des  Micheloiti ,  et  Geccolino,  son  frère  , 
qui  leur  amenèrent  une  partie  de  la  cavalerie, 
du  duc.  Jean  de  Barbiano,  frère  d'Albéric, 
le  quitta  aussi ,  pour  pioser  en  Romagne ,  au 
service  des  Bolonois;  et  les  Florentins^  au  lieu 
de  craindre  pour  eux-mêmes,  se  trouvèrent. 
'    bientôt  en  état  d'envoyer  des  secours  consi- 
dérables à  François  de  Gonzagues,  attaqué  en 
même-temps  qu'eux  (i). 

C'étoît  également  sans  déclaration  de  guerre 
que ,  le  3i  mars,  Jean  Galeaz  avoit  fait  entrer 
deux  armées  dans  l'État  de  Mantoue^  Ugo- 
lotto  Biancardo ,  gouverneur  de  Vérone  conr 
duisoit  la  première  ;  il  avoit  fait  apporter  des 
bateaux  avec  lui ,  afin  de  traverser  ou  le  lac  ou 
le  Mîncio  à  Guarolda  (p^).  Jacob  del  Verme, 
avec  l'autre  armée,  s'avançoit  au  midi  du  Pô, 
et  sbn  intention  étoit  de  passer  ce  fleuve  à 
Bt&rgo- forte.  Tous  deux  vouloient  pénétrer 

IVaddo  da  Montecatlni.  pi  iSg.-^lAnnales  Bonincontrii  Minîa- 
t$ns,  T.  XXI,  p.  7  a.—  Marangoni  Cron.  di  Pis  a.  p.  8i6. 

(i)  Léonard,  fretin,  L.  XI.  —  ^nnah  Bonincont  p.  73. 
•r-Scipione  Ammirato.  L.  XVI,  p.  858. 

(a)  Platina  Historia  Mantuana,  L.  IV,  p.  7(J3. 
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1397.  dans  la  partie  du  territoire  mantoUan ,  <jul 
est  située  entre  le  lac,  le  Pô,  le  Mincio  et 
rOglio.  Cette  petite  province,  qu'on  nommoit 
le  Serraglio  ou  le  clos  de  Mantoue ,  étoit 
d'autant  plus  riche  qu'aucune  guerre  ne  l'avoit 
exposée  aux  ravages;  mais ,  pendant  trois  mois 
et  demi ,  toutes  les  tentatives  des  généraux 
milanoîs,  pour  jeter  des  ponts  stw  le  Pô  ou  le 
Mincio,  demeurèrent  infructueuses,  et  pen- 
dant tout  aussi  long-temps  la  guerre  se  borna 
à  quelques  incursions  rapides,  et  quelques 
sièges  de  châteaux. 

Les  Mantouans  avoient  à  Bbrgo- forte  vax 
pont  sur  le  Pô ,  dont  la  tête  étoit  fortifiée  j 
par-là  ils  empéchoient  leurs  ennemis  de  n^ 
viguer  sur  ce  fleuve.  Jacob  del  Verme  avoit 
assemblé  une  flotte  de  grands  bateaux  dans  la 
partie  supérieure  du  P6;  mais,  arrêté  au  pont 
de  Borgo-forte,  il  ne  pouvoit  parvenir  jus- 
qu'au Serraglio.  Lorsque,  le  i4  juillet^  un 
vent  violent  secondant  le  courant  desi  eaux, 
il  lança  des  vaisseaux  incendisûres  contre  le 
pont  qui  lui  fermoit  le  passage ,  et  il  le  Inrûla , 
malgré  la  courageuse  résistarice  de  François 
de  Gonzagues.  Les  campagnes,  long -temps 
respectées  du  clos  de  Mantoue  ,  furent  alors 
abandonnées  aux  ravages  des  soldats  (i). 

(i)  Platina  HisL  Mantuana.  L.  IV,  p.  778»  —  Jocobi  iê 
Dckffrto  jinnulês  Bstenses.  p.  943^ 


Dès .  que  les  Florentins  furent  informés  de  ^Hr^ 
cet  érénement  désastreiix  -,  ils  détachèrent  de 
leur  armée  Charles  Malatesta ,  Paul  Orsini , 
et  Philippe  de  Pise ,  avec  trois  mille  che vaux  ^ 
pour  secourir  François  de  Gonzagues.  Eu 
même-temps  qu'ils  aësistoient  un  allié  ^  ils 
i^paisoient  ainsi  une  sédition  prête  à  éclater 
dans  leur  camp.  Leur  général ,  Xiernard  de 
Seirres,  sous  prétexte  de  rétablir  la  discipline, 
avoit  fait  trancher  la  tête,  dans  un  transport 
de  colère  et  de  jalousie,  à  Barthélemi  Boc-r 
canera  de  Prato,  IW  des  capitaines  qui  ser- 
voient  sous  lui.  Mais  les  Condottieri  étoient 
loin  de  connoitre  l'obéissance  aveugle  qu'on 
exige  aujoui'd'hui  des  troupes;  ils  ne  croy oient 
point  que  leur  général  eût  le  droit  d'ordonner 
leur  supplice ,  et  ils  demandoient ,  à  grands 
cris,  vengeance  de  Bernard  de  Serres,  pour 
avoir  fait  périr  un  de  leurs  compagnons 
d'armes  (i). 

Tandis  que  l'armée  auxiliaire  des  Florentins 
ft'avançoit  par  Ferrare  vers  Mantoue ,  sur  la 
rive  droite  du  Pô ,  une  flotte  ,  que  le  seigneur 
de  Padoue  avoit  formée ,  remontoit  ce  fleuve^ 
Elle  étoit  Composée  de  sept  galères  vénitiennes 
que  François   de   Carrare  avoit    prises  à  sa 

(  I  )  Leonardo  AreUno  Hist,  Flor.  L.  XI. — Scipione  AmmiratQ. 
II.  XVI,  p.  860. 
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i397*  solde.  La  république  de  Venise ,  sans  vouloir 
se  déclarer .  contre  Jean  Galéaz  ^  secondoit 
secrètement  les  efforts  que  ses  ennemis  fai*- 
soient  pour  lui  résister  ;  elle  avoit  facilité 
Farmcraent  du  seigneur  de  Papoue  ,  et  elle 
avoit  permis  à  Fraricesco  Bembo  ,  noble 
vénitien  ,  d'en  prendre  lé  commandement. 
Trois  cents  barques  ou  bateaux,  fournis  par 
François  de  Carrare  et  le  marquis  d'Esté 
accompagnoient  les  sept  galères.  Des  deux 
armées  milanoises ,  celle  d'tJgolotto  Biancardo 
étoit  dans  le  clos  de  Mantoue  ^  elle  assiégeoit 
le  château  de  Goverholo ,  au  confluent  du 
Pô  et  du  Mincio  f  celle  de  Jacob  del  Verme 
étoit  campée  vis-à-vis  de  ce  même  château, 
au  midi  du  Pô;  un  pont  de  bateaux  devant 
Governolo  assuroit  leur  communication  (i). 
Toutes  ces  positions  furent  attaquées  en 
même-temps,  le  28  août  iSgy.  Le  pont  de 
bateaux  fut  rompu  et  brûlé  par  Franeesco 
Bembo ,  et  cent  soixante-dix  barques  mila- 
noises,  qui  étoient  à  l'ancre  au-dessus  de  ce 
pont,  tombèrent, au  pouvoir  du  vainqueur. 
Malalesta  ,  avec  les  Florentins  et  leurs  alliés, 
attaqua  Jacob  dèl  Verme.  François  de  Gon- 
zagues,  secondé  par  une  sortie  dé  la  garnison 

Ci)  ^mlre^  Gai  7n>   S  tari  a   Padovana.   p.  826,  —  yinnales 
E:>tinsi:s  Jacobi  de  D<^lurtù.  T.  XViii,  p.  9a5. 
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dé  Governolo ,  vint  fondre  çûr  Ugolotto  ^397, 
Biancardo  }  les  Milanoîs  furent  défaits  sur 
tous  les  points.  Six  mille  hommes  et  deui 
mille  chevaux  furent  tués  ou  pris ,  et  d'im- 
menses richesses ,  trouvées  dans  les  deux 
camps,  furent  livrées  au  pillage  (i). 

Après  cette  victoire  signalée  ,  là  guerre  fut 
ralentie    par  des  négociations    que    termina 
une    nouvelle    trêve.    Les    Vénitiens,    tjuî 
s'étoient  compromis   avec    Jean'  Galeaz  ,   et 
qui  né  vouloient  cependant  pas  se  déclarer 
ouvertement  contre  lui ,   cherchoiènt  à  ré- 
tablir la  paix  en  Lomhardie  ;  ils  redoutoient 
la  décision  qu'ils  dévoient  bientôt  prendre , 
et  ils   ne  songeoient  qu'à  gagner  du  temps. 
Ils  offrirent   leur   médiation  aux  puissances 
belligérantes ,   et  elle    fîzt   acceptée.    Après 
huit  mois  de  négociations ,  jls  sentirent  eniîn 
la   difficulté   de  concilier    des  intérêts  lésés 
par  une  suite  de  perfidies.   On  peut  fondée 
des    traités    suf    la    force    et    le    droit    de 
conquête ,  mais  il  est  plus  difficile  de  négocier 
sur  des    bases  établies  par   la  fraude    et  la 

(i)  Andréa  Gataro.  p.  83o.  •^Jacobi  de  Deînyto  Annàlen 
Estenses.  p.  ^Tj.^^Memorie  Storiche  di  Ser  Naddo  da  Monte- 
catini.  T.  XVIII  ^  p.  169.  Ce  chroniqueur  termine  son  récit  à 
cet  ëv'ënement.  —  Sozomeni  Pistoriensis  Historia.  p.  1164.  — 
Marin  Sanuto  vite  de  Duchi  di  V^nezia.  p.  763.  -^  Scipiont 
uimmirato,  L.  XVI,  p.  863. 
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i397./mauTaIse  foi.  Le  parjure,  plus  que  Feutrage 
1  ou  la  cruauté  ]  rend  la  paix  impossible. 
'  Enfin  les  Vénitiens  proposèrent  de  maintenir 
chacuh  des  contractans  dans  l'état  ou  il  se 
trouvoit,  et  sans  statuer  sur  le  droit,  de 
conclure  seulement  une  trêve  dé  dix  années. 
Elle  fut  signée  le  ii  mai  iSgS  ,  sous  la 
garantie  de  la  république  de  Venise  (i). 

Ayant  que  la  victoire  remportée  à  Gover- 
nolo  eût  calmé  l'inquiétude  des  Florentins , 
une  sédition  pensa  renverser  le  gouvernemexit 
qui  faisoit  la  force  et  la  sûreté  de  la  répu- 
blique. Le  4  août ,  huit  jeunes  gens  des 
familles  illustres  des  Médici ,  Ricci ,  Spini  et 
Cavicciuoli,  parurent ^  armés  dans  les  rues^ 
et  appelèrent  le  peuple  à  renverser  ce  qu'ils 
appeloient  la  tyrannie  des  Albîzzi.  Ils  travei> 
sèrent  Florence  ^  entourés  dWe  foule  qui 
les  considéroit  avec  étonnement ,  et  les  suivoit 
sai^s  répondre  à  leurs  cris.  Leurs  espions  leur 
avoient  annoncé  qu'ils  trouveroient  Maso  des 
Albizzi  sur  la  place  de  San^Piero  Maggiorej 
mais  ils  le  manquèrent  de  ^eu  de  minutes  ; 
ils  tuèrent  cependant  deux  de  ses  cliens, 
espérant  émouvoir  le  peuple  par  la  vue  du 


(i)  Piero  MinerbetU,  e.  24 ,  p.  385.  —  Sozomeni  Pisto^ 
riensis  Histor.  p.  ii65.  —  Jacobi  de  DelqyJo  Atnnal.  Esienset. 
p.  93o. 


sang  versé.  Us  s'arrêtèrent  enfin  sur  le  por*  ^397. 
tique  de  la  cathédrale  ^  et  recommencèrent  \ 
à  inTÎter  leurs  concitoyens  aux  armes  et  à 
la  liberté.  Mais  dans  la  foule  qui  les  entouroit, 
il  régnoit  un  morne  silence.  Les  archers 
s'ayançoient  pour  les  .arrêter  }  l'efifroi  les 
saisit  enfin  ^  ils  se  réfugièrent  dans  l'inté- 
rieur de  l'église  ;  on  les  y  poursuivit  pour 
les  charger  de  fers.  Us  confessèrent  devant 
le  podestat  et  le  capitaine  du  peuple  que 
leur  intention  avoit  été  de  tuer  Maso  des 
Albizzi ,  et  de  renverser  le  gouvernement. 
Us  eurent  ensuite  la  tête  tranchée  sur  la 
place  du  palais  (i). 

Pendant  que  les  négociations  pour  la  paix 
se  continuoient  à  Venise ,  Jean  Galeaz  en 
entretenoit  de  plus  secrètes  dans  chaque 
ville  pour  augmenter  son  pouvoir.  C'est  a 
Pise  qu'on  vit  éclater  le  premier  des  com- 
plots qu'il  avoit  formés.  Jàcob  d'Appiano  qui 
avoit  usurpé  la  tyrannie  dans  cette  ville  , 
étoit  alors  âgé  de  soixante  et  quinze  ans  (a). 
Yanni  ^  son  fils  aîné  ^  que  sa  liaison  avec  le 


(i)  Piero  Minerh€tti>  c.  12,  p.  Z7B.<-^Memoriê  diSerNadâo 
da  MàntecatinL  p.  i6';,-^SozomeniPistonensisHistona,  p.  1164. 
•^Bonincontrii  MniatensisÀnnaUi.  p.  y^^^^ScipêoneAmmfrato^ 
L.XVI,p.86i. 


(1)  Piero  MinerbêUL  e.  aoi^p.  384* 
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^^^^  duc  de  Milan ,  et  sa  querelle  avec  LanfrancH, 
avoient  armé  contre  Gambacorta ,  ëtoit  mort 
au  mois  d'octobre  ;  ses  frères  paroissoient 
manquer  de  talens  et  d'énergie.  Le  seigneur 
de  Pise ,  inquiet  du  sort  de  sa  famille , 
envoya  demander  des  secours  à  Jean  Galeaz  ^ 
pour  maintenir  son  autorité.  Le  duc  fît,  en 
effet  y  passer  à  Pise  Paul  Savelli ,  avec  trois 
cents  lances  y  et  il  chargea  trois  ambassadeurs 
d'assurer  Appiano  de  sa  protection  et  de  son 

2398.  affection.  Mais  le  st  janvier,  ces  ambassadeurs 
se  firent  ouvrir  au  milieu  de  la  nuit  la 
maison  du  viei:^x  seigneur  de  Pise  ,  et  ils  lui 
deriiandèrent  au  nom  de  leur  maître  les  clefs 
des  citadelles  de  Pise  ,  de  Livourne ,  dé 
Piombino  et  de  Cascina.  Jacob  d'Appiano 
leur  répondit  que  sa  personne  et  son  bien 
appartenoient  au  duc  de  Milan,  mais  qu'il 
ne.pôuvoit  livrer  les  forteresses  de  l'État  sans 
le  consentement  des  Anziani  de  la  république. 
Il  promit  de  le^  assembler  le  lendemain 
matin ,  et ,  par  cette  assurance ,  il  détermina, 
non  sans  peine  ^  les  ambassadeurs  du  duc  a 
se  retirer.  Aussitôt  qu'ils  furent  sortis  de 
chez  lui ,  il  se  mit  en  devoir  de  défendre  la 
seigneurie  ,  qu^on  vouloit  lui  enlever.  Il 
assembla  ses  soldats  ;  il  fit  prendre  les  ai*mes. 
au  peuple ,  déjà  irrité  contre  le  duc  par  les 
vexations  des    gens  de  guerre ,  et  au  point 
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du  jour  y  il  fit  attaquer  Paul  SaveUi  dans  sa  iSyS, 
maison.  Ce  capitaine  fut  fait  prisonnier  avec 
les  ambassadeurs  5  sçs  cavaliers  furent  ou 
tués ,,  ou  dépouillés  de  leurs  armes  et  cliassés 
de  la  ville.  Un  secrétaire  de  Savelli  révéla 
devant  les  tribunaux  tout  le  plan  des  intrigues 
de  son  maître;  et  les  Pisans ,  qui  avoient  consî- 
pire  avec  lui,  furent  punis  avec  sévérité  (i). 
Les  Florentins  envoyèrent  immédiatement 
à  Pise  pour  féliciter  le  seigneur  et  le  peuple 
de  ce  qu'ils  avoient  échappé  au  piège  tendu 
par  le  duc  de  Milan ,  et  pour  leur  offrir  de 
les  défendre ,  si  Jean  Galeaz  employoit  la 
force  contre  eux.  Les  ambassadeurs  des 
Florentins  furent  accueillis  avec  joie  par  les 
tisans  ,  et  une  alliance  paroissoit  prête  à  se 
conclure  entre  les  deux  .  peuples  ;  mais  Jean 
Galeaz  ^  maître  de  toutes  ses  affections  ^  savoit 
demeurer  calme  quand  on  s'attendoit  le  plus 
à  sa  colère.  Il  approuva  hautement  la  con- 
duite des  Pisans  j  il  déclara  que  toutes  les 
fois  que  ses  commissaires  abusoient  de  leurs 
pouvoirs  y  ou  ses  soldats  de  leurs  armes  ^ 
pour  vexer  les  princes  ou  les  peuples ,  il  les 
voyoit  punir  avec  plaisir.  Il  abandonna  les 

(1)  Viero  Minerbetti,  c.  25,  p.  387.  —  Sozomenl  Pistoriensès 
Historia,  p.  11 65.  —  Bonincontrii  MiniAténsis  ^nnaL  p.  75. 
^  Marangoni  ChYonUhf^  diJ^ism,  p.  8i7«-^^c^ia}i«  Àmmirato. 
L.  XVI,  p.  865.  .  . 
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i^B.  prisonniers  au  courroux  du  seigneur  de  Pise, 
et  il  réussit  à  faire  douter  celui-ci  s'il  avoit 
eu  part  au  complot  (i).  Jacob  d'Appiano  fit 
alors  naître  de  nouvelles  difficultés  pour 
retarder  son  traité  avec  les  Florentins;  il 
refusa  ensuite  de  conclure  une  paix  séparée  ^ 
€t  il  demanda  seulement  d'être  compris  dans 
la  trêve  générale  qui,  pendant  ce  temps 
même ,  se  traitoit  à  Venise ,  et  qui  fut  pu- 
bliée pour  dix  aiiSy  dans  toutes  les  Tilles^  Iç 
29  mai  1398. 

Peu  de  mois  après  la  publication  de  cette 
trêve,  Jacob  d'Appiano  mourut  le  5  sep- 
tembre 1398.  Il  avoit  eu  soin  de  faire  re- 
connoitre  Gérard ,  son  fils  ,  pour  capitaine 
du  peuple ,  et  de  lui  faire  prêter  serment 
par  les  gens  de  guerre  (2).  Aussi  la  inort  de 
Jacob  n'excita-t-elle  aucune  révolution.  Mais 
son  fils,  occupant  après  lui  la  seigneurie^ 
s'y  sentoit  mal  affermi;  il  rechercha  des 
appuis  au  dehors ,  et  l'on  assure  qu'il  ofiTrit 
aux  Florentins  d'entrer  dans  leur  alliance  ^ 
si  ceux  -  ci  vouloient  entretenir  à  Pise  ,  à 
leurs  frais,  six  cents  chevaux  et  deux  cents 

(i)  Piero  Mnerbetti,  c.  26,  p.  389.  —  Leonardo  JÎre^no. 
L.  XI.  —  Corio  Istorie  MUanesL  P.  IV,  p.  279.  —  Seipionê 
Ammirato  L.  XVI ,  p.  866. 

(2)  Fiero  MinerbetU.  xS^S,  e«  6^  p.  395.  ^  Seipionê  AmmU 
nito.L.XVI,p.869. 


&ntassins^  pour  le  défendre  contre  les  révoltes  1398. 
de  ses  sujets.  Les  Florentins  refusèrent  de 
se  rendre  garans  d'une  tyrannie  (  i  )  ;  ils 
désiroient  plutôt  voir  les  Pisans  rentrer  en 
jouissance  de  leur  liberté'^  et  les  Gambàcorti 
rétablis  dans  leur  patrie.  Jean  Galeaz,  moins 
scrupuleux^  offrit  à  Gérard  d'Appiano  d'acheter 
la  souveraineté  de  Pise  à  un  prix  fort  élevé  j 
il  lui  promit  deux  cent  mille  florins  avec 
la  seigneurie  de  l'île  d'Elbe  et  de  Piombino. 
Gérard  renvoya  les  ambassadeurs  florentins , 
dangereux  observateur^  de  ses  actions  ;  il  fit 
entrer  quatre  mille  hommes  de  troupes  mi- 
lanoises  dans  la  ville  ;  il  les  mit  en  possession 
de  tous  les  lieux  forts  y  et  il  publia  ensuite 
le  traité  qu'il  venoit  de  conclure  avec  le 
duc  de   Milan  (2). 

Les  Pisans  n'étoient  plus  à  temps  de 
prendre  les  armes  ^  lorsqu'ils  apprirent  qu'ils 
étoient  indignement  vendus  à  un  maître 
étranger.  Ils  essayèrent  du  moins  d'ébranler 
Gérard  d'Appiano  par  \eurs  prières.  «  Puisque 
»  vous  voulez  renoncer  à  la  seigneurie ,  lui 
n  dirent  -^  ils  ^    rendez    à    votre    patrie    son 

(i)  Leonardo  Âretino.  L.  XI.  •—  Annules  Éonincontru  iUï* 
niatensis.  p.  76.  -—  Marangoni  Chronicke  di  Pisa,  p.  819.  — 
Tronci  réyoque  cette  négocktion  en  doute,  jinnali  PisanL 
p.  487. 

(2)  Piero  MinerbetU*  o.  x%^  p.  Z^^t^Scipwne  AmmiraU^ 
L.  XVI,  p.  879. 
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1398.  »  ancienne  liberté.   Nous  sommes  prêts  à  la 
»  racheter,  cette  liberté,  au  prix  qui    vous 
»  est*  offert  par  le  duc  de  Milan  ,  à  un  prix 
»  plus  élevé  encore  si  vous  Fexigez.  Ne  vous 
»  chargez  pas  de  l'opprobre  de  vendre  comme 
»  ciJtlaves  vos  concitoyens ,   de  vendre   des 
}}  hommes    dont   la    liberté   remonte  a   une 
»  plus  haute  antiquité  que  celle  d'aucun  autre 
»  peuple  de  Toscane.  Est-ce  nous,  Pîsans  , 
»  qui  pourrions  nous  plier  à  la   volonté  ar* 
»  bi traire  d'un  prince  ?  Pouvons-nous  sup-» 
»  porter  que  la  passion  l'emporte  sur  la  raison^ 
»  et  la  force  sur  la  justice  ?  Nous  avions , 
•    p  il  est  vrai ,  confié  volontairement  à  votre 
»  père  une  autorité  souveraine ,  nous  sommes 
»  prêts  à   reconnoître  cette   même  autorité 
»  dans  son  fils  ;  mais  nous  vous  avons  considéré 
»  comme    notre    concitoyen    bien  plus  que 
»  comme    notre    maître ,    et    si   vous    vous 
w  refusez  au  travail  du  gouvernement ,  votre 
»  patrie  vous  redemande  une  liberté  et  des 
»  droits  qu'elle    avoit  aliénés  par  confiance 
))  en  vous.  Avec  la  liberté,  elle  recouvrera 
»  son  ancienne  splendeur  ;  mais  sous  le  pou-» 
»  voir  d'un  maître  étranger,  nous  lui  verrons 
D  perdre  bientôt  sa  nombreuse  population^ 
»  son  antique  éclat  et  ses  richesses  (i)  ». 

(i)  Poggio  Bracciolini,  L.  III,  p.  279.  —  Sozomeni  JPiS'^ 
torkns,  p.  1166, '^  Picrç  MinçràfUif  o,  ji5,  p.  399. 


Gérard  d'Appiano  ne  se  laissa  point  ébranler  1299, 
par  les  supplications  de  ses  concitoyens  ;  sa 
parole  étoit  donnée,  et  peut-être  ne  dépen- 
doit-il  plus  de^  lui  de  la  retirer.  Au  mois  de 
février  1 899 ,  il  livra  la  ville  et  les  forteresses 
de  Pise.  au  commissaire  du  duc  de  Milan  > 
chargé  d'en  prendre  possession,  et  il  se  relira 
dans  le  château  de  Piombino.  La  seigneurie 
qu'il  s'étôit  réservée  s'étendpit  sur  File  d'Elbe 
et  les  châteaux  de  Populonia,  Suvereto  et 
Scarlino.  Ainsi  commença  la  principauté  de 
Piombino,  qui  s'est  conservée  deux  siècles 
dans  la  n;iàison  d'Appianq,  et  qui  a  été  eQSuite 
réunie  à  la  couronne  de  Naples  (i). 
'  Le  duc  de  Milan  envoya  un  gouverneur  à 
Pise,  qui  se  hâta  de  déclarer  aux  Florentins 
que  l'intention  de  son  maître  étoit  d'observer 
scrupuleuse  nient  la  trêve  conclue  à  Venise^ 
et  de  se  conduire  en  bon  voisin  (2).  Mais ,  en 
même-temps ,  les .  émissaires  de  Jean  Galea^ 
avoient  engagé  le  comte  de  Poppi,  fief  du 
Casentin,  et  tous  lesUbertini  à  se  donner  au  duc 


(i)  udnnales  Bonîncontrii  MinîàtenSis.  p»  77.  '-^  Mûrangoiii 
Cronicht  di  Pisa.  p.  820.  —  Un  autre  fils  de  Jacob  d'Appiano 
vivoit  en  Ligurie»  dans  la  pauvreté,  du  temps  de  So20inè«e« 
Histor,  p.  II 53. 

{1)  Piero  Mlnerbetti.  Cé  16,  pt  400. 
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1399.  de  Milan.  Ces  gentilshommes  montagnards  ^  en 
rompant  leurs  traités  avec  la  république,  s'ef- 
forçoient  de  proTO<juer  une  nouvelle  guerre 
par  leurs  brigandages  (z).  D'autres  agens  du 
duc  intriguoient  à  Pérouse ,  pour  engager 
cette  république  à  se  soumettre  à  lui. 

Depuis  qu'en  1398  les  plébéiens  et  les 
Guelfes ,  rentrés  à  Pérouse ,  s'étoient  emparés 
de  l'autorité  y  qu'ils  avoient  massacré  Fandolfe 
Baglioni  et  forcé  leurs  ennemis  à  la  fuite  ^ 
cette  république,  tour*à-tour  en  proie  à  des 
guerres  civiles  ou  étrangères,  n'avoit  pas  joui 
d'un  instant  de  repos.  Plusieurs  gentilshommes 
de  la  marche  d'Ancone,  du  duché  de  Spolète 
et  du  patrimoine  de  saint  Pierre ,  faisoient  le 
métier  de  condottieri.  Ils  possédoient ,  dans  ces 
provinces,  des  châteaux  -  forts  où  ils  se  reti- 
roient  lorsqu'ils  n'étoient  engagés  à  aucuH 
service j  et,  pendant  ces  intervalles  de  repos, 
ils  pilloient  leurs  voisins,  pour  tenir  leurs 
soldats  ejx  haleine,  et  ils  étendoient  souvent 
leurs  incursions  jusqu'aux  portes  de  Pé-- 
rouse  (2).  Parmi  les  nohlés  et  les  citoyens  de 
cette  république ,  quelques-uns  faisoient  aussi 

(i)  Pîero  MinerbettL  zHpç  >  c  z  ^  p.  40a.  —  Scipiçnt  Ammi" 
rato.  L.  XVI,  p.  871. 

(a)  PwTQ  Minerbêtti.  iZgZ^  c.  3o,  p.  333. 

( 
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le  même  métier;  alors  ils  prenoient  une  part  1399.^ 
bien  plus  activç  aux  troubles  de  leur  patrie  j 
et  la  compagnie  d'aventure  qu'ils  formoient 
au  service  de  quelque  prince  étranger,  étoit 
souvent  employée  ensuite  à  causer  des  révo- 
lutions dans  leur  république  ^ .  ou  à  lui  faire 
la  guerre.  Braccio  de  Montone,  l'un  des  plus 
célèbres  généraux  italiens  du  quinzième  siècle^ 
étoit  seigneur  du  cbâteau  de  Montone ,  prèa 
de  Pérouse.  Attaché  au  parti  des  nobles  et 
des  Baglioni^  il  avoit  été  fait  prisonnier  peu 
après  la  dernière  révolution ,  et  il  n'avoit  été 
relâché  qu'en  livrant  à  ses  ennemis  le  château 
qu^il  tenoit  de  ses  ancêtres  (i).  Biordo  4^s 
Michelotti ,  autre  condottiere ,  étoit  chef  de 
là  faction   du  peuple    à    Pérouse.    Sa   com- 
pagnie d'aventure  avoit  plus  d'une  fois  ravagé 
le  territoire  de  Pise  et  de  Sienne ,  et  avoit 
ainsi  attiré  de  sévères  représailles  sur  les  Pé- 
rousins  (2).   Biordo  s'étoit  emparé^  en  1895^ 
de  Todi  y  et  ensuite  d'Orvieto  j  il  s'étoit  fait 
déclarer  seigneur  de  ces  deux  villes  enlevées 
aux  Malatesti  y  et  il  avoit  offensé  ainsi  le  pape 
Boniface  IX  de  qui  elles  relevoient  (3).   U 

(i)  Vita  Brachii  Ferusinù  T.  XIX  y  L.  I,  p*  444* 

(2)  Piero  Minerbetti»  1894,  c.  7,  p.  337. 

(3)  Ibid.  1395,  c.  5,  p.  348, 

a6^ 
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1399.  avoit  ensuite  forcé  ce  pontife  à  le  nommet* 
son  vicaire  dans  les  villes  qu'il  avoit  con- 
quises (i). 

Il  ne  de  voit  pas  être  facile  de  contenir  dans 
régalité  républicaine  un  homme  qui ,  citoyen  à 
Péroiise ,  étoit  prince  dans  quelques  villes  voi- 
sines ,  et  qui  commandoit  sans  partage  à  une  ar<- 
mée  soldée  ;  aussi  Biordo  des  Michelotti  étoit-il 
en  quelque  sorte  seigneur  de  Pérouse.  Son  cré- 
dit, dontiln'avoit  cependant  point  abusé  encore, 
inspira  de  la  jalousie  à  quelques  citoyens;  le 
zèle  de  la  liberté^  ou  l'ambition  peut-être  de 
s'élever  sur  les  ruines  d'un  homme  puissant , 
les  engagea  dans  une  conspiration.  L'abbé  de 
Saint-Pierre  de  Pérouse ,  qui  étoit  de  la  maison 
Guidalotti,  liée  aux  Michelotti  par  l'amitié  et 
l'attachement  au  même  parti,  entra, le  10 mars 
1898,  avec  son  frère  et  quelques  amis^  dans 
la  maison  de  Biordo  ;  il  demanda  à  lui  parler 
sans  témoins,  et  quand  Biordo  eût  fait  sortir 
ses  gens ,  l'abbé  lui  mit  la  main  sur  l'épaule , 
et  lui  dit  ;  (c  Biordo,  Biordo,  ^e  peuple  de 
»  Pérôuse  ne  veut  point  de  tyrans.  »  C'étoit 
le  signal  convenu  entre  lui  et  les  conjurés; 


(i)  JPiero  Minerbetti.  c.  i6,  p.  358-  — En  iSçy,  Biordo  des 
Michelotti  étoit  seigneur  en  même -temps  de  Todi,  Orvieto» 
Assise,  Nocera,  et  plusieurs  châteaux*  Pompeo  Fellini  Historia 
di  Perugia.  F.  Jllj  L.  X,  p.  89. 
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ceux-ci  tirèrent  leurs  poignards,  et  tuèrent  1399. 
Biordo  sur  la  place  (i).  Aucun  bruit  ne  fut 
entendu  par  les  gens  de  la  maison  qui  ri'avoient 
point  conçu  de  défiance.  Les  conjurés  res- 
sortirent  sans  obstacle  ,  et  se  rendirent  à 
Féglise  y  pour  y  haranguer  le  peuple  ;  mais , 
loin  de  le  trouver  disposé  à  les  récompenser, 
ils  n'entendirent  proférer  autour  d'eux  que 
des  menaces  et  des  cris  de  vengeance.  Cepen- 
dant ils  eurent  encore  le  temps  de  s'enfuir 
sur  des  chevaux  qu'on  tenoit  prêts  pour  euxj 
leurs  maisons  furent  pillées  ensuite ,  et  plusieurs 
de  leurs  par ens  furent  massacrés  (a). 

Le  pape  Boniface  IX  étoit  probablement  le 
premier  moteur  de  cette  conspiration  5  il  avoit 
fait  avancer  Malatesta  des  Malatesti ,  l'un  des 
seigneurs  de  Rimini,  avec  une  armée,  jusqu'à 
trois  milles  de  Pérouse ,  pour  seconder  les 
conjurés.  Mais,  le  peuple  s*étant  trouvé  biaa 
plus  attaché  à  Biordo  que  le  pape  ou  l'abbd 
de  Saint-Pierre  ne  s'y  étoient  attendus,  la 
mort  de  ce  capitaine  ne  causa  point  la  ruine 
de  son  parti,  et  Malatesta  fut  forcé   de  se 


(i)  Biordà  ^toit  alors  âgé  de   cpiarante  - 1 ix  ans.   Pompeo 
Pellini.  L.  X,  p.  97. 

m 
(2)  Piero  MinerbettL  1897,  c.  27,  p.  S^.-^PQmpeo  Peili^i 

Historîa  di Perugia.  T.  II,  L.  X,  p.  94. 
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x399.  retirer  sans  recueillir  aucun  fruit  de  la  cons- 
piration qu'il  avoit  favorisée  (i).' 

Un  frère  de  Biordo ,  Ceccolino  des  Miche- 
lotti^  commandoit  dans  la  ville  d'Assise;  elle 
lui  fut  enlevée  par  surpf*ise  ;  les  habitans  se 
révoltèrent,  et  se  donnèrent  à  Broglio,  autre 
condottiere  que  le  pape  avoit  appelé  dans  leur 
pays  (2).  Celui-ci,  avec  quinze  cents  chevaux, 
ravagea  presque  tout  le  territoire  de  Pérouse  ; 
Ugolino  de  Trinci,  seigneur  de  Foligno,  pres- 
fioit  d'un  autre  cAté  les  Pérousins,  et  leur 
détresse  étoit  si  grande,  qu'ils  recoururent  à 
Jean  Galeaz ,  et  qu'ils  hésitoient  déjà  s'ils  ne 
5e  donneroient  point  à  lui ,  pour  se  mettre 
à  couvert  des  attaques  du  pape  et  de  celles 
des  condottieri  (3).  Les  Florentins ,  avertis  à 
temps  de  cette  négociation ,  envoyèrent  en 
hâte  des  ambassadeurs  à  Pérouse ,  pour 
exhorter  le  peuple  à  conserver  sa  liberté ,  et 
à  se  réconcilier  avec  l'église  (4).  En  même- 

(1)  Piero  Minerbetti.  c.  27 ,  p.  391.  . 

(2)  Ce  capitaine,  dont  la  famille  a  donné  depuis  des  maréchaux 
de  France  9  étoit  issu  d'une  des  sept  familles  principales  de  Ghieri» 
petite  ville  du  Piémont.  On  le  nomme  souvent  Broglia,  el  Bro* 

r  gliole.  Lodrisio  CrivelU  de  ifita  Sfortiof  VicecomiUs,  T.  XIX, 

p.  6Z0, 

(3)  Piero  Minerbetti,  1^98,  o.  11,  p.  397. 

(4)  Ce  fut  la  première  ambassade  de  Jacob  Salviati,  dont  nous 
•TOUS  des  mémoires.  Deîizie  Erudit.  T.  XVIII,  p.  175. 


CHAP.    LV.  4^7 

temps  ils  firent  représenter  ati  papa  combien  1399» 
il  s'exposoit  lorsqu'il  poussoit  les  Pérousins 
au  désespoir  y  puisqu'il  les  forceroit  à  se  jeter 
dans  les  bras  du  duc  de  Milan.  Us  lui  firent  sentir 
que  si  Jean  Galeaz  acquéroit  jamais  l'entrée 
des  États  de  l'église  y  il  ne  tarderoit  pas  à  lest 
soumettre  en  entier  à  son  pouvoir.  Ils  le  détei^ 
minèrent  enfin  à  reprendre  sous  sa  protection  la 
ville  de  Pérouse ,  moyennant  un  paiement  de 
douze  miUe  florins;  et^  pour  le  satisfaire^  iU 
firent  eux-mêmes  l'arance  de  cette  somme;, 
car  les  Pérousins  étoient  tellement  ruinés  par 
leurs  guerres  civiles ,  qu'ils  n'étoient  pas  en 
état  de  payer  une  si  foible  contribution  (i). 

Mais  Jean  Galeaz  ne  renonçoit  pas  si  faci^ 
lemënt  aux  espérances  qu'il  avoit  conçues; 
le  pape  avoit  congédié  Broglio^  et  le  duc 
de  Milan  ^  sans  prendre  ce  général  à  son  ser^ 
fice,  l'engagea,  par  des  présens  considérables^ 
à  recommencer  ses  rayages  sur  les  texritoires 
de  Sienne  et  de  Pérouse^  pendlant  l'été 
de  i3g9  y  et  à  donner  à  entendre  que  la  com^ 
pagnie  d'aventure  qu'il  commandoit  étoit  se- 
crètement soudoyée  par  les  Florentins,  En 
attribuant  de  cette  manière  ses  propres  fraudes 
à    ses    ennemis ,    il   réussit  à  semer    de    la 


(i)  Tiero  MinerbetU.  iSqS,  o.  17,  p.  400.  —  Po/Ttpeo  PelUnl 
Historia  di  Ferugia.  F.  Il»  L.  XI y  p.  100-107. 
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«399-  défîancf?  entre  les  trois  plus  grandes  répu- 
bliques de  Toscane  (i). 
•  La  république  de  Sienne  n'étoit  pas  moins 
épuisée  ou  moins  affoiblie  que  celle  de  Pé- 
rouse.  Une  guerre  interminable  avec  Florence, 
les  ravages  dés  compagnies  d'aventure,  et. 
surtout  la  violence  et  l'imprudence  de  son 
propre  gouvernement,  à  la  tête  duquel  on. 
voy bit  des  hommes  de  la  dernière  classe ,  con- 
couroient  à  ruiner  l'État  :  enfin  la  peste  venoit 
de  se  manifester  dans  la  ville,  car  elle  recom- 

^  mençoit  ses  ravages  en  Italie  à  la  fin  du  siècle, 
avec  non  moins  de  ftu*ie  qu'elle  les  avoit 
exercés  cinquante  ans  auparavant.  LesSiennois, 
dans  l'état  de  foiblesse  extrêmje  auquel  ils  se 
voy oient  réduits,  s'inquiétoient  de  ce  que 
l'alliance  qu'ils  avoient  contlue  le  an  sep- 
tembre 1 38^,  pour  dix  ans,  avec  Jean  Galeaz, 
étoit  sur  le  point  d'expirer.  Quoiqu'en  secret 
le  duc  ne  désirât  pas  moins  qu'eux  de  renou- 
veler ce  traité,  il  faisoit  naître  des  difficultés; 
il  faisoit  valoir  ses  services  passés ,  et  déclaroit 
ne  vouloir,  à  l'avenir,  protéger  que  ses  propres 
sujets.  En  redoublant  ainsi  l'inquiétude  des 
Siennois,  il  les  détermina  enfin  à  se  donnei? 
à  lui.  Les  conditions  furent  réglées,  après  de 


(0  Piero  MinerbettL  1899 >  c.  3,  p.  404.  »-•  5'o()wwtfiM  Pistçm^ 
mnsis  HisU  p.  1167» 
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longues  négociations;  il  fut  coiivenu  que  le  1399. 
lieutenant  du  duc  à  Sienne  auroit  deux  voix 
dans  la  seigneurie^  et  que  celle-ci,  de  même 
que  le  sénateur  et  le  capitaine  du  peuple , 
seroient  maintenus  dans  leur  ancienne  autorité. 
Le  duc  s'engageoit  à  ne  point  augmenter  les 
impositions ,  à  ne  point  changer  les  lois  y  enfîp  à 
ne  transmettre  à  personne  sa  souveraineté ,  qui 
de  voit  demeurer  héréditaire  de  mâle  en  mâle 
dans  sa  famille*  Le  conseil  général  de  Sienne 
accepta  y  le  6  novembre ,   ces  conventions  ; 
et  le  II  du  même  mois,  àlTieur^  fixée  par 
les  astrologues ,  huit  procureurs  nommés  par 
la  ville  consignèrent  la  souveraineté  aux  am^ 
bassadeurs  du  duc  (i).  , 

L'exemple  de  Sienne  fit  une  grande  im- 
pression sur  les  habitans  de  Pérouse.  Le  duc 
de  Milan  avoit  envoyé  dans  leur  ville  des 
ambassadeurs  qui  employoient  tous  les  moyens 
de  séduction  ppur  les  gagner.  Il  avoit  pris 
à  sa  solde  Ceccolino  des  Michelotti  ,  qui 
avoit  succédé  au  crédit  de  Biordo,  son  frère  ; 
il  distrihuoit  des  présens  aux  principaux 
citoyens;  il  flattoit  le  bas -peuple,  et  lui 
promettoit  des  fêtes  et  des  plaisirs.  En  vain 

(i)  Annali  SanesL  T.  XIX,  p.  418.  —  Maluvolti  Storia  di 
Sienon  P.  Il,  L.  X,  p.  iSH^'^^Scipiç/ie  Ammiraio,  L.  XVI, 
p.  872, 
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i399*  des  ambassadeurs  florentins  cliçrclioîent  par 
leurs  discours  à  réveiller  l'amour  de  la  liberté; 
en  yain  ils  <^&oient  l'assistance  de  leur  ré-^ 
publique  pour  la  défendre.  Les  prieurs  de 
Pérouse  eux-mêmes  proposèrent  au  ccmseil 
général  de  donner  la  seigneurie  au  duc  de 
Milan  ^  sous  des  conditions  à  peu  près  sem* 
blables  à  celles  qu'avoient  stipulées  les  Sien- 
nois.  Huit  cents  chevaux  furent  introduits  dans 
la  ville  par  Otto  Bon  Terzo,  un  des  généraux 
de  Jean  Galeaz^  et^  à  l'instant  fixé  par  les 
astrologues,  le  21  janvier  i4oo,  une  heure 
avant  le  coucher  du  soleil  y  l'enseigne  du  duc 
^  de  Milan  fut  élevée  à  la  place  de  celle  de 
la  ville  et  portée  en  procession  autour  des 
murs  (i). 

Ainsi,  depuis  la  dernière  paix  conclue  avec 
le  duc  de  Milan,  les  Florentins  voyoient  ce 
prince  étendre  ses  conquêtes  tout  autour 
de  leur  territoire.  Sienne,  Pise  et  Pérouse, 
du  côté  de  la  plaine ,  les  comtes  de  Poppi  et 
de  Bagno,  et  les  fiefs  des  Ubertini,  du  côté 
des  montagnes,  avoient  passé  sous  sa  dépen- 


(i)  Pîero  Minerbetti,  iSçç,  c.  14,  p.  414.  —  Sozomeni  Pis- 
ioriensis  Historia,  p.  1169.  —  Bernard.  Corio  Istorie  MUanesL 
P.  IV,  p.  281.  —  Scipione  Ammirato»  L.  XVI,  p.  876.  —  Le 
traité  est  rapporté  par  extrait  dans  Pompeo  Fellini,  Hist,  de 
Perugia»  F.  II,  L.  XI,  p«  1x7. 
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dance;  et  néanmoins  les  Vénitiens,  garans  1399, 
du  dernier  traité,  n'osoient  point  intervenir  . 
pour  arrêter  les  progrès  de  Jean  Galeaz  (i). 
Sous  un  autre  point  de  vue ,  Fisolement  des 
Florentins  étoit  plus  redoutable  encore  ;  l'esprit 
de  liberté  sembloit  s'éteindre  dans  toute  l'Italie. 
Gênes,  Pérouse  et  Sienne  s'étoient  volontaire- 
ment donné  des  maîtres;  Pise  avoit  été  vendue; 
Lucques  et  Bologne,  qui  prétendoient  encore 
être  libres,  étoient  en  proie  à  des  agitations  qui 
présageoient  leur  ruine  prochaine  ;  Venise , 
s'enfermant  dans  ses  lagunes,  sembloit  abanr 
donner  l'Italie  à  son  malheureux  sort;  Rome 
croupissoit  dans  les  vices  de  l'esclavage;  le 
'  royaume  de  Naples  et  la  Lombardie  avoient 
oublié  jusqu'au  nom  de  la  liberté,  et  cette 
terre,  autrefois  si  fertile  en  citoyens  et  en 
héros,  sembloit  désertée  par  toutes  les  vertus 
et  tous  leô  sentimens  élevés.  Un  tyran  lâche  ^  ^ 
et  perfide  prenoit  à  tâche  de  détruire  chez 
les  Italiens  tout  ce  qui  portoît  encore  l'image 
de  la  loyauté  et  de  l'honneur;  il  n'attendoit  de 
succès  qu'en  raison  des  vices  des  peuples ,  et  il 
se  réjouissoitde  voir  un  gouvernement  adopter 
sa  politique  frauduleuse,  assuré  dès-lors  qu'il 
parviendroit  bientôt  à  le  dominer.  Tels  étoient 
les  funestes  présages  qui  accompagnoient  la 

(i)  Léonard,  Aretino.  L.  XI. 
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1399.  fin  du  quatorzième  siècle.  La  peste  enfin  se 
déclaroit  en  même  -  temps  dans  plusieurs 
parties  de  lltalie ,  et  les  peuples ,  effrayés  de 
tant  de  fléaux^  recônnoissoient  les  châtimens 
qu'ils  avoient  mérites^  et  se  courboient  de- 
Tant  la  majesté  divine^  pour  implorer  sa  mi- 
séricorde. 
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Processions  des  pénitens  blancs.  —  Paul  Gui^ 
nigi  s'empare  de  la  seigneurie  de  Lucques. 
—  Guerres  civiles  à  Bologne',  Jean  Benti-^ 
vogUo  usurpe  V autorité  souveraine,  —  Dépo^ 
sition  de  JVenceslas  ;  Robert  de  Bavière , 
son  successeur ,  attaque  sans  succès  JeOfn 
Galeaz.  Celui-^^i  se  rend  maître  de  Bologne  ; 
il  meurt  inopinément^ 

1399—1402. 

rp 

X  ÂKDis  que  l'Italie  attendoit  avec  inquiétude 

l'issue  des  intrigues  de  Jean  Galeaz  y  et  qu'elle 
ne  pouYoit  prévoir  dans  quels  lieux  les  FIch 
rentins  cherchèroient  du  secours  pour  se 
défendre  contre  ce  redoutable  adversaire  ; 
l'attention  des  peuples  fut  tout-à-coup  dé- 
tournée des  projets  ambitieux  du  duc  de 
Milan  ,  par  un  mouvement  universel  de  dé- 
votion ,  qui  ,  pendant  quelques  mois ,  fit 
renoncer  les .  hommes  à  tous  leurs  intérêts 
temporels^  pour  ne  les  occuper  que  de  leur 
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salut.  De  grandes  calamités  en  frappant  TEu- 
rope^  faisoient  eroire  la  fin  du  monde  pro- 
chaine .  et  faisoient  trembler  les  chrétiens 
devant  la  colère  de  Dieu.  Bajazet  Ilderim  ^ 
sultan  des  Turcs ,  avoit  réduit  Gonstantinople 
à  la  plus  misérable  dépendance^  il  ayoit 
1399.  envahi  la  Hongrie  et  Jia  Pologne,  et  il  menaçoit 
toute  lIEurope.  Derrière  lui,  un  conquérant 
plus  redoutable  encore ,  Timoùr  ouTamerlan, 
sultan  de  Sfi^marcande  ,  sembloit  se  préparer 
à  la  conquête  de  llJnîvers.  L'incapacité  de 
tous  les  souverains  d'Occident,  livroit  leurs 
États  à  l'anarchie  et  à  la  ruine.  L'empereur 
Wenceslas  étoit  méprisable  autant  que  méprisé  ; 
Sigismond  de  Hongrie,  son  frère,  étoit  égaré  par 
l'amour  des  plaisirs  5  Charles  VI,  roi  de  France, 
étoit  fou, et  Richard  II,  d'Angleterre,  venoit 
d'être  déposé ,  pour  faire  place  à  son  cousin 
Henri  IV ,  duc  de  Lancastre.  Le  schisme  qui 
partageoit  l'église ,  avoit  révélé  aux  chrétiens  , 
les  vices  de  leurs  pasteurs  ;  on  voyoit  ce«x«ci 
s'accuser  et  se  calomnier  réciproquement  ; 
tandis  que  les  dévêts  ne  doutoient  psus  que 
la  division  dé  la  chrétienté  n'attirât  sur  elle 
le  courroux  céleste,  et  que  la  peste ,  qui  recom- 
mençoit  avec  fureur  ses  ravagcfs  ,  ne  fftt  un 
châtiment  envoyé  par  la  divinité  outragée. 
Un  prêtre  ultramontain  ,  que  les  uns  disent 
espagnol ,  d'autres  écossois ,  d'autres  provençal^ 
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choisit  ce  moment  pour  prêcher  là  pénitence.  1399. 
D'après  ses  exhortations  y  tous  ses  auditeurs 
se  reyétirent  d'habillemens  hlancs^  ils  por- 
tèrent des  crucifix  devant  ei^x  ^  et  allèrent 
jusqu'à  la  ville  voisine^  en  chantant  des  hymnes^ 
pour  demander  la  miséricorde  du  ciel^  et 
pour  inviter  les  hommes  à  la  paix  et  à  la 
pénitence.  Cette  pratûjue  de  dévotion  fut 
ijQtroduite  en  Italie  par  le  Piémont^  et  tandis 
qu'elle  fut  portée  de  ville  en  ville ,  au  travers 
de  la  Lombardie  y  elle  passa  aussi  les  Alpes 
liguriennes.  Les  habitans  de  la  Polsevera  y 
hommes ,  femmes  et  enfans  y  au  nombre  de 
cinq  mille  personnes  y  entrèrent  à  Gênes  ^  le  5  ' 
juillet  1^399^  couverts  de  vétemens  blancs  (i). 
Us  enseignèrent  aux  Génois  l'hymne  stabat 
mater  dolorosa  y  qui  avoit  été  nouvellement 
composée;  et^  après  avoir  achevé  en  neuf  jours 
leur  pèlerinage  y  et  avoir  engagé  tous  ceux  qui 
étoient  en  guerre  les  uns  avec  les  autres  y  à  se 
réconcilier^  ils  retournèrent  dans  leurs  foyers. 
Aussitôt  qu'ils  furent  partis  y  les  Génois  se 
mirent  en  mouvement  pomr  les  imiter.  Après 
avoir  dévotement  entendu  la  messe  au  point 
du  jour^  s'être  confessés  et  avoir  communié^ 
tous  se  revêtirent  d'habillemens  blancs  y  ou 
plutôt  avec  des  draps  de  lit  ils  se  firent  de 

(i)  Georgio  Stella  AnnaÎ9S  G^nusnses.  L.  III ,  p.  1172, 
T.  XVII. 
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x399.  grandes  doùtanes  de  toile  ^  qui  couvroieiit 
tout, leur  corps  et  voiloient  leur  visage.  Le 
Tenérable  archevêque  de  Gênes^  Jacques  de 
Fiesque  ,  trop  foible  et  trop  vieux  pour 
marcher  ,  montoit  un  cheval  ^  couvert  , 
aussi  bien  que  lui  >  de  draps  blancs^  et  il  con- 
duisoit  ainsi  la  procession.  Tous  les  hommes^ 
toutes  les  femmes^  tous  les  enfans^  le  sui voient 
deux  à  deux ,  chantant  des  litanies ,  et  se 
prosternant  de  place  en  place  ^  pour  implorer 
sur  la  terre  ^  la  paix  et  la  miséricorde  divines. 
Il  y  avoit  quelque  chose  d'entraînant  daiis 
le  spectacle  de  cette  dévotion  j  ceux  qui  en 
avoient  fait  le  sujet  de  leurs  railleries  y  ne 
pouvoient  pas  plus  que  les  autres  se  défendre 
contre  un  sentiment  qui  animoit  seul  tout  un 
peuple.  La  procession  y  visitant  toutes  les 
églises ,  toutes  les  chartres  de  reliques  à 
Gênes  et  dans  les  environs  ^  continua  pendant 
neuf  jours^  sa  marche  et  ses  litanies.  Au 
bout  de  ce  terme ,  les  boutiques  furent  ou- 
vertes de  nouveau  ,  et  chacun  revint  à. 
ses  affairés  accoutumées  ;  les  plus  zélés  seu- 
lement et  les  plus  robustes/  avoient  consacre 
ces  neuf  jours,  à  porter  plus  au  levant  cette 
dévotion  nouvelle.  Des  processions  génoises 
étoient  arrivées  à  Lucques'et  à  Pise,  el  eUes 
-  avoient  communiqué  aux  Toscans,  leur  ins- 
titution. 
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Lazare  Gainigi ,  chef  d'une  famille  guelfe  1399. 
qui  alors  gouvernoit  Lucques  ,  avec  un 
pouvoir  presque  absolu ,  ne  vit  pas  sans  in- 
quiétude Farrivée  de  cette  procession  de 
masques^  qui  pouvoit  cacher  quelque  stra- 
tagème du  duc  de  Milan  ^  ou  des  Pisans  ,  ses 
ennemis.  Lorsqu'il  fut  rassuré  sur  cette  pre- 
mière crainte  y  il  conçut  une  autre  inquiétude 
en  voyant  le  mouvement  populaire  que  cette 
pratique  religieuse  excitoit ,  et  la  foule  im- 
mense qui  se  préparoit  à  sortir  de  Lucqueâ 
en  procession.  Il  craignit  que  la  ville  ne 
demeurât  vuide  et  sans  défenseurs ,  et  que 
ses  ennemis  n'en  profitassent  pour  l'attaquer. 
La  seigneurie  de  Lucques  défendit  en  con- 
séquence aux  processions  des  Blancs  de  sortir 
des  murs  ;  mais  elle  ne  put  arrêter  trois  mille , 
pénitens  environ ,  qui  ^  faisant  porter  le 
crucifix  devant  eux ,  se  rendirent  d'abord  à 
Pescia  ,  où  ils  visitèrent  les  églises  ,  et  enga*- 
gèrent  les  familles  ennemies  à  se  réconcilier; 
ils  continuèrent  ensuite  leur  route  par  Pistoia 
vers  Florence,  Dans  tous  les  lieux  où  ils  pas- 
sèrent, y  ils  furent  reçus  avec  enthousiasme , 
et  à  Florence,  là  seigneurie  les  fît  loger  et 
nourrir  aux  frais  du  public.  Les  Jours  suivans  on 
vit  arriver  dans  la  même  ville  ,  des  processions 
semblables,  de  Pistoia,  de  Prato  et  de  Pisé, 
qui  suivoient  l'exemple  que  les  Lucquois  leur 
Tome  VU.  27 
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i399#  avoient  donné.  Toutes  fîirent  reçues  arec  la 
même  hospitalité  (i). 

Lorsque  tous  les  pénitens  étrangers  furent 
repartis ,  les  Florentins  se  préparèrent  à  com- 
mencer y  k  leur  exemple ,  leur  coiu^e  de  dé- 
votion; et  les  prieurs,  pour  empêcher  autant 
qu'ils  pourroîent,  ces  compagnies  rehgieuses 
de  s'éloigner  de  la  ville ,  leur  donnèrent  pour 
.  guides  ,  des  officiers  publics.  L'évêque  de 
Florence  ,  accompagné  de  quarante  mille 
personnes  9  visitoit  les  églises  du  voisinage  , 
et  ramenoit  chaque  soir  ses  pénitens  ,  cou- 
cher dans  la  ville  et  dans  leurs  ifiaisons  ;  mais 
une  autre  troupe ,  sous  la  conduite  de  Févêque 
de  Fiesole,  se  mit  en  route  pour  Arezzo,  et 
k  son  arrivée  à  Figline,  elle  se  trouva  com- 
posée de  vingt  mille  pénitens  (2). 

Aussi  long*tOTaps  que  durèrent  ces  courses 
pieuses ,  aucune  violence  nfe  fut  commise , 
aucune  trahison  ne  fut  méditée,  et  lors  même 
que  les  processions  arrivoient  dans  des  lieux 
auparavant  ennemis,  elles  y  entroient  avec 
confiance ,  et  y  étoient  reçues  avec  hospitalité. 
De  Toscane,  cette  pratique  fut  portée  dans 
les  États  du  pape,  et  de  ceux-ci  ,   dans  le 


(i)  Piero  MinerbetU.  c.  8 ,  p.  409.  —  Sozomeni  PistofiensiÊ 
Hist.  p.  1x68. 


(a)  ^iero  Minerbctti,  c.  9,  p.  410. 
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royaume    de   Naples.    Elle    parcourut   ainsi  1399. 
lltalie  ,    d'une  extrémité  jusqu'à  l'autre  ^   et 
ne  fut  arrêtée  que  par  la  mer  (i). 

Le  pape  cependant  étoit  loin  de  l'encou- 
rager ;  sans  cesse  en  guerre  avec  l'antipape  , 
avec  ses  propres  barons  et  avec  les  villes  de 
ses  États ,  tout  mouvement  excitoit  sa  défiance, 
et  il  condamna  les  processions  des  Blancs , 
comme  contraires  à  la  discipline  de  Téglise. 

Mais  à  peine  ce  mouvement  universel  de 
dévotion  se  fut-il  calmé ,  que  l'on  vit  éclater 
de  nouveaux  complots  du  duc  de  Milan.  Il 
vouloit  détacher  Lucques  de  l'alliance  des 
Florentins^  et  la  fermeté  de  Lazare  Guinigi , 
qui  gouvernoit  cette  république ,  rendoit 
Taines  toutes  ses  tentatives.  Cependant ,  un 
frère  de  Lazare  y  qui  suivoit  la  carrière  mi- 
litaire ,  étoit  entré  au  service  de  Jeaix 
Galeaz ,  et  il  étoit  alors  en  garnison  à  Pise. 
Le  gouverneur  de  cette  ville  l'appela  un 
jour  auprès  de  lui.  «  Félicitez-vous,  lui  dit- 

fi)  Chronicon  Placentinum»  T.  XVI,  p,  SSç. — annales 
Mediolanenses.  T,  XVI  ,  p.  83â.  —  Mathœi  de  Gr(ffbnibus 
Memor,  Htstor,  T.  XVI IF,  p,  S07.  —  annales  Estenses  Jacobi 
de  Deiayto.  p.  957. — Jannotii  Manetti  Hist.  Fistoriens,  p.  1069. 
^-—Po^gio  Braccidlini  Hist  Flor,  L.  III,  p.  âyq.  —  Platina 
Hist,  Mantuana.  L.  IV,  p.  792.  — -^/z/}.  Bqnincontrii.  p«  79. 
-—  Annal,  Foroliviens,  p.  a.oQ,  —  Comment,  Leonardl  Aretini 
de  rébus  suo  temp,  gestis,  T.  XIX;  p«  919.  —  Corio  Storiê 
Miianesi,  P.  IV,  p.  281. 

27  * 
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1399.  »  il;  car  le  duc  de  Milan,. nôtre; maître ,  â 
»  Fintention  de  tous  rendre  seigneur  de, 
»  Lucques  ;  tous  les  partisans  de  votre  maison 
»  vous  seconderoient  si  votre  frère  avoit 
»  cessé  de  vivre  ;  pour  moi ,  j'ai  Tordre  de 
»  vous  appuyer  avec  toutes  les  troupes  dont 
»  je  dispose }  il  ne  s*agit  plus  que  de  voir  si 
»  Thomme  à  qui  tant  de  grâces  sont  réservées , 
»  veut  s'en  rendre  digne.  «  Le  jeune  Guinigi, 
qui  y  de  tout  temps  y  avoit  été  estimé  homme 
de  peu  de  sens  ,  eut  la  tête  tournée  par  ces 
offres }  il  prit  tous  les  engagemens  qu'on 
voulut  ,  .  et  le  soir  même ,  il  se  rendit  à 
Lucques  ;  il  demanda  une  conférence  secrète 
à  son  frère  ,  et  dès  qu'il  se  vit  seul  avec 
lui,  il  le  poignarda.  Aussitôt  ^rès,  il  des- 
cendit sur  la  place  pour  appeler  le  peuple 
,aux  armes,  selon  qu'il  en  étoit  convenu  avec 
le  gouverneur  de  Pise  ;  mais  l'horreur  de  son 
crime  réunit  tous  les  esprits  contre  lui } 
Michel  Guinigi ,  qui  étoit  alors  gonfalonier, 
le  fit  arrêter ,  et  lui  fît  immédiatement  tran* 
.cher  la  tête  (i). 

Jean  Galeaz  n'avoit  point  attendu  un  autre 
succès  de  cette  conspiration.  Il  vouloit  la 
mort  de  Lazare  Guinigi,  et  il  l'avoit  obtenue. 
La  peste,  qui  éclata  bientôt  après  à  Lucques, 

(i)  JPiero  MinerUUù  c.  lO,  p.  416. 
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seconda  ses  projets  ultérieurs.  Pendant  Tété 
de  i4oo,  on  vit  souvent  mourir  le  même  jour  1400- 
cent  cinquante  personnes  dans  la  ville.  Presque 
tous  les  chefs  de   la  maison  Guinigi  furent 
atteints  ;  Mich  el ,   le   gonfalonier ,   un  autre 
Lazare^  Bartlieleniy ,  et  tous  ceux  qui  jouis- 
soient  de  la  considération  publique ,  moururent 
les  uns  après  les  autres  (i).  Leiu's  amis^  leurs 
cliens  fuyoient  dans  les  campagnes ,  ou  même 
dans  les  pays  les  plus  éloignés  ^  pour  éviter  la 
mortalité  ;   et  les  Gibelins  se  flattoient  déjà 
d'une    prochaine   vengeance    sur   la  maison 
Guinigi,  qui  les  avoit  long-temps  humiliés  (2). 
Paul  Guinigi ,  le  plus  jeune  fils  de  François, 
étoit  demeuré  àLucques^  peu  doué  de  talens  ou 
de  résolution,  son  ambition  ne  surpassoit  pas 
ses  moyens.  Mais,  un  notaire  intrigant ,  Ser  Gio- 
vanni Gambi ,  qui  nous  a  laissé  une  histoire  de  la 
révolution  dont  il  fut  Fagent,  s'empara  de  son 
esprit  y  et  le  détermina  à  profiter  des  circons- 
tances pour  s'élever  à  la  tyrannie.   Il  lui  fît 
croire  que ,  s'il  n'àttaquoit  pas ,  il  seroît  bientôt 
attaqué ,  et  il  se  chargea /de  toutes  les  négocia- 
tions et  de  toutes  les  intrigues  qui  dévoient  l'a- 
mener au  but.  Guinigi  commença  par  abjurer 

(i)  Giov,  Ser  Camhi  Cromca  di  Lueca.  T.  XVIII.  Rer,  Italie^ 
p.  799. 

(2)  Ser  Cambi  Cronica  di  Lucca.  p.  &04. 
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1400  le  parti  guelfe  et  l'alliance  des  Florentins ,  ponr 
demander  des  secours  à  Jean  Galea£  y  le  sou- 
tien de  tous  les  usurpateurs  ;  et  le  duc 
ordonna  au  gouverneur  de  Pise  de  seconder 
Guinigi  avec  toutes  les  forces  dont  il  dis- 
posoit  (i). 

Le  gonfalonier  et  les  Anziani^  que  le  sort 
avoit  désignés  pour  gouverner  Lucques  pen- 
dant les  mois  de  septembre  et  d'octobre  i4oo^ 
étaient  des  créatures  de  la  maison  Guinigi; 
ils  se  prêtèrent  à  toutes  les  demandes  de  Paul^ 
ils  lui  laissèrent  corrompre  les  soldats^  intro- 
duire des  paysans  dans  la  ville ,  occuper  par  des 
gens  armés  le  palais  et  ses  avenues  y  pendant 
la  nuit  du  i4  octobre;  et,  le  matin  suivant,  le 
gonfalonier  ayant  assemblé  les  douze  conseil- 
lers de  la  balie ,  leur  déclara  que ,  pour  la  sûreté 
de  Lucques  et  de  la  famille  Guinigi ,  pour  le 
maintien  de  la  liberté  elle-même ,  il  estimoit 
nécessaire  de  nommer  Paul  Guinigi  capitaine 
de  la  ville  et  des  gens  de  guerre  (2).  La  balie 
rejeta  cette  proposition;  le  conseil^  qui  étoit 
assemblé  aussi ,  refusa  également  son  suffrage  ; 
mais  Paul  Guinigi  étoit  sur  la  place ,  entouré 
de  gens  de  guerre  et  de  paysans  armés;  le  po- 
destat s'étoit  déclaré  pour  lui,  et  le  gonfalonier 

(j)  Croniça  di  Lucca  di  Ser  Cambi.  p.  8o6* 
(a)  Ser  Cambi  Cronica  di  Lucca,  p.  8o6. 
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lui  remit,  au  noip.  de  la  république,  Tétendard  1460. 
du  peuple  et  le  bâton  du  commandement  (i). 

L'autorité  limitée ,  qui  fut  alors  attribuée  à 
Guinigi ,  ne  satisfit  point  encore  ou  ce  nou- 
veau seigneur,  ou  son  intrigant  conseiller.  Le 
premier  prit  occasion  d'une  conspiration  qu'il 
avoit  découverte ,  pour  demander  et  obtenir 
un  pouvoir  absolu  ;  dès  le  commencement  de 
l'année  suivante  il  supprima  la  seigneurie  des 
Anziani ,  et  il  s'établit  lui-même  dans  le  palais 
public  (2). 

Tandis  que  les  Floreptins  voyoient  avec 
inquiétude  la  ville  de  Lucques  se  détacber 
de  leur  alliance ,  et  l'usurpateur  qui  Favoit 
asservie  reçhercber  l'appui  du  tyran  de  Lomr 
bardie  ,  ils  apprenoient  que  ce  dernier ,  ou 
plutôt  le  gouverneur  qu'il  avoit  envoyé  à 
Pérouse ,  s'étoit  emparé  par  surprise,  au  mois 
de  mai  ,  de  là  ville  d'Assise  (3).  Déjà  la 
guerre  paroissoit  devenir  inévitable,  lorsque 
le  seul  général,  çn  qui  ils  eussent  confiance, 
messire  Broglip,  mourut  de  la  peste,  le  i5 
juillet,  à  Ëmpoli  (4)*  Leur  ville  étoit  aussi 

(i)  Ser  Camhi  Cronica  di  Lucctu  p.  807 ,  8o8. 

(2)  Cronica  di  Lucca.  p.  8ii. 

(3)  Piero  Minerbetii,  1400,  c.  a,  p.  430. 

(4)  Ib.  0.  5  9  p.  ^22,^-^Scipione  Ammirato.  L.  XVI  |  p.  878. 
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140Ô.  ravagée  par  le  même  fléau  ;  mais  tandis  qu'il 
y  répandoit  l'efifroi  ,  il  frappoit  également 
quelques-uns  de  leurs  ennemis.  Uguccione 
de  Casai,  seigneur  de  Cortone,  mourut  comme 
il  se  préparoit  à  quitter  l'alliance  de  la  répu- 

.  blique,  pour  accepter  celle  de  Jean  Galeaz. 
Son  fils  François,  qui  lui  succéda,  demeura 

.  fidèle  aux  Florentins.  En  même-temps  Robert, 
comte  de  Poppi ,  mourut  aussi  ;  il  avoit  fait 
toute  sa  vie  la  guerre  aux  Florentins,  et  il 
étoit  encore  allié  de  tous  leurs  ennemis;  mais 
en  mourant  il  supplia  la  république  d'accepter 
la  tutèle  de  ses  enfans.  La  seigneurie  accueillit 
sa  prière,  et  géra  la  tutèle  de  cet  ennemi, 
^tvec  non  pioins  de  prudence  que  de  géné- 
rosité (i). 

^  Au  mois  de  novembre  de  cette  année ,  on 
découvrit  à  J'iorence  une  conspiration  dans 
laquelle  les  Jlicci ,  les  Alberti,  quelques  Adi- 
m^ri,  Strozzi  et  Medici,  étoient  entrés  pour 
jrecouvrer  leur  ancienne  part  au  gouver- 
nement. Quelques-uns  des  conjurés  avoient 
traité,  à  l'insçu  des  autres,  avec  le  duc  de 
^  Milan ,  l'ame  de  tous  les  complots  de  l'Italie  ; 
et  les  mouvemens  qu'on  observa  parmi  ses 
troupes  à  Pise  et  à  Sienne,  purent  convaincre 
que  lui  seul  auroit  recueilli  -tous  les  fruits 

(i)  Bonincontrii  Miniatensis  Annales,  p.  8i# 
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de  la  cotispîration  ,  si  elle  n'avoît  pas  été  H^^* 
découverte.  Les  plus  coupables  parmi  ses 
chefs  périrent  sûr  Féchafaud  (  i  ) .  On  n'étoit  pias 
encore  remis  de  l'effroi  que  ce  complot  avoit 
causé,  lorsqu'une  nouvelle  révolution  priva  de 
sa  liberté  la  dernière  république  qui  fût  de- 
meurée attachée  au  parti  des  Florentins. 

La  république  de  Bologne  é toit  gouvernée, 
depuis  quelque  temps ,  par  la  faction  qui  por-^ 
toit  le  nom  de  l'échiquier;  la  faction  contraire, 
ou  Mal  traversa,  avoit  été  exilée.  A  la  tête  de 
la  première  se  trouvoient ,  en  iSgS,,  deux 
citoyens  doués  de  grands  talenSj  et  jouissant 
d'une  grande  réputation,  Nanne  Gozzadini  et 
Charles  Zambeccari.  Tous  les  deux  ambitieux, 
ils  vouloient  s'élever  plus  haut  qu'il  n'appar- 
tient aux  citoyens  d'un  Etat  libre ,  et  ils  son- 
gèrent  à  se  former  un  parti  séparé,  pour 
se  supplanter  l'uli  l'autre,  et  s'emparer  de 
la  souveraineté.  Gozzadini  choisissôit  ses  par- 
tisans dans  la  faction  dominante,  et,  pour 
leur  plaire  ,  il  exiloit  ou  persécutoit  ceux 
qui  leur  étoient  contraires.  Zambeccari  , 
d'autre  part ,  prenoit  la  protection  des  op- 
primés; et,  par  sa  douceur  et  sa  modéra- 
tion, il  avoit  réuni  autour  de  lui  tous  ceux 


(i)  Plero  MinerbettL  c.  ii,  p.  428.  -^ Sozomeni  Pistoriensis 
Historia.  p.  ii'/C'-^Scipione  jimmirato,  L.  XVI,  p.  879. 
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1400.  ^{  étoient  attachés  à  la  faction  Maltra^- 
versa  (i).  Le  6  mai  iSgS,  il  fit  prendre  les 
armest  au  peuple ,  et  il  força  Je  sénat  k  accorder 
une  aoinistie  générale  ^  et  à  rappeler  tous  ceux 
quïl  a  voit  proscrits  (2).  Cet  acte  de  démence 
augmenta  beaucoup  le  crédit  de  Za;mbeccari  ; 
et  sa  réconciliation  publique  avec  Gozzadini  ^ 
qui  suivit  cet  événement  ^  s^embloit  promettre 
une  nouvelle  période  de  prospérité  à  1^  répu- 
blique de  Bologne. 

Mais  f  quoique  cette  pacification  eut  été 
consolidée  par  des  mariages  entre  les  deux 
familles^  Nanne  Gozzadini  la  troubla  bieptôt« 
11  s'associa  Jean  Bentivoglio  y  gentilhomme 
dont  les  talens  et  l'activité  égaloient  l'am- 
bition; et,  après  être  convenu  avec  lui  des 
moyens  de  mettre  le  peuple  en  mouvement, 
il  engagea  Jean ,  comte  de  Barbiano ,  capi- 
taine qui  avoit  presque  toujours  été  à  la 
sc4de  des  Bplonois,  à  le.  seconder  avec  sa 
compagnie  d'aventure.  Les  partisans  de  Goz- 
zadini ,  et  toute  la  factipn  de  l'échiquier  , 
dévoient  prendre  les  armes  au  commencement 
de  l'année   1899  ,  s'emparer  de  la  porte  de 

Ci)    Jacobi  de  Delayto   ^nfiabs  EstènsfiS.    T.  XVIII , 
p.  93i. 

(a)  Cherubino  Ghirardacci  Stor.  di  Bolog.  T.  II,  L.  XXVIÏ, 
p.  496.-^Math^i  dç  Griffbnibus  Msmoriak  hûtoric,  p.  ac5. 
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la  rue  San  -  Donato  ,  pour  FouTrir  à  Bar-  1400. 
biano^  et  introduire  ses  soldats  dans  la  ville, 
Goz/adini  se  rendit  en  effet  maître  de  cette 
porte  ^  mais ,  à  l'heure  convenue  ,  Barbiano , 
arrêté  par  un  obstacle  imprévu  ,  n'arriva 
point.  Charles  Zambeccari  y  dès  la  première 
allarme  ^  avoit  rassemblé  une  troupe  nom-r 
breuse  et  résolue  ^  et  il  lui  auroit  été  facile 
d'écraser  ses  ennemis^  mais  dès  que  ceux-ci 
firent  des  propositions  de  paix^  il  déclara 
qu'il  ne  verseroit  point  le  sang  de  ses  con»- 
citoyems ,  quelque  danger  qui  pût  résulter 
pour  lui  de  sa  clémence.  Il  exigea  que  Goz*« 
2adini  et  Bentivoglio  posassent  les  armes  , 
avec  leurs  partisans  ^  et  sortissent  de  la  ville* 
Le  premier  fut  relégué  à  Gênes,  le  second 
à  Zara  ,  et  la  sédition  fut  appaisée  sans 
effusion  de  sang  (ï). 

Le  même  parti  excita ,  dans  la  même 
année,  une  seconde  sédition  qui  fut  éga- 
lement appaisée. par  les  talens  et  le  courage 
de  Charles  ÏLambeccari.  Ce  citoyen  acquéroit 
chaque  jour  une  plus  habite  considération, 
et  un  plus  grand  ascendant  siu*  la  république, 
lorsque  la  peste  se  manifesta  à  Bologne ,  et 


(i)  Mathœi  de  Grîffbnibus  MemoT,  Histor.  p.  206.  —  Cronica 
Mi  scella  di  Bologna.  p.  564.  —  Cherubino  Ghirardacci  Sioria 
di  Boiogna,  L.  XXYII,  p.  5oo. 
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140a  porta  la  désolation  dans  les  conseils.  En  un 
même  jour,  Charles  Zambeccari  mouinit  atec 
ses  deux  plus  zélés  partisans ,  Obizzo  Liazzari 
et  Jacques  Griffoni.  Ces  deux  hommes  seuls 
auroient  pu  remplir  sa  place  et  faire  oublier 
sa  perte  (i).  Le  parti  Maltraversa,  qui,  rap- 
pelé de  Fexil  par  Zambeccari ,  s'étoit  rangé 
sous  sa  protection ,  fut  beaucoup  plus  affoîblî 
par  la  peste  que  le  parti  contraire.  Le  sénat 
se  vit  bientôt  forcé  à  rappeler  de  leur  exil 
Nanne  Gozzadini  et  Jean  Bentivoglio.  Aussitôt 
que  ceux-ci  furent  de  retour,  ils  firent  prendre 
les  armes  à  leurs  partisans  5  ils  attaquèrent 
les  Maltraversi ,  dont  ils  tuèrent  un  grand 
nombre ,  et  ils  forcèrent  le  sénat  à  envoyer 
en  exil  presque  tous  les  chefs  de  la  maison 
Zambeccari  (2). 

Gozzadini  et  Bentivoglio  n'eurent  pas  plus 
tôt  rempoi™té  la  victoire  qu'ils  se  divisèrent 
pour  en  partager  les  fruits.  Gozzadini  recher- 
cha tous  ses  partisans  parmi  le  peuple ,  et 
ce  furent  les  hommes  de  la  plus  basse  classe 
qu'il  s'efforça  dé  faire  parvenir  aux  emplois; 
Bentivoglio  ,   au   contraire  ,  prit  le§   nobles 


(i)  Cherubino  Ghirardaccu  L.  XX VIF,  p.  5o5.  —  MaMœi ife 
Griffbnibus.  p.  ao6.  ^ —  Annales  Estenses  Jacobi  de  Delqxto* 
p.  956. 

(a)  Cherubino  Ghirardacci,  L.  XXVII ,  p.  507. 
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sous  sa  protection ,  et  réussit  à  se  faSre  i4o»« 
regarder  comme  leur  chef.  Les  historiens  de 
Bologne  le  font  descendre  d'un  hâtard  du 
roi  Henzius  ,  qui  mourut  prisonnier  dans 
leur  ville.  Mais  cette  origine  fabuleuse  in- 
dique seulement  que  la  famille  Bentivoglio 
n'étoit  point  ancienne  et  n'avoit  point  en- 
core d'illustration  ,  puisqu'on  en  cherchoit 
la  souche  dans  un  temps  si  rapproché  (i). 
Cependant ,  comme  l'appui  des  nobles  ne 
suffîsoit  *point  à  Bentivoglio  ^  il  se  réconciUa 
avec  la  faction  vaincue  des  Zambeccari,  et 
il  obtint  du  sénat  un  décret  pour  rappeler 
les  exilés  (2).  Comme  il  n'avoit  pour  but 
que  son  élévation  personnelle  et  noa  celle 
de  son  parti,  il  savoit,  mieux  que  son  ad- 
versaire y  réunir  sous  sa  conduite  des  hommes 
dont  les  intérêts  étoient  opposés  et  les  prin- 
cipes différensw 

Pendant  toute  l'année  i4oo  les  deux  chefs 
de  parti  continuèrent  leurs  intrigues  l'un 
contre  l'autre ,  sans  en  venir  à  la  force  ou- 
verte. Tandis  que  Gozzadini  se  confioit  dans 
la  faveur  du  peuple ,  Bentivoglio ,  assuré  de 
l'amitié  des  nobles  et  des  Maltraversi,  avoit 

(i)  Jacob  de  Delajto  assure  en  effet  que  la  famille  Bentivo- 
glio n'étoit  point  illustre.  Annales  Estenses,  T.  XVIII,  p.  96a. 

(2)  Cherubino  Ghirardacci,  L.-XXVIII)  p*  5 11. 
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t4oo.  encore  eonlracté  une  secrète  alliance  avec 
Astbrgio  Manfredi,  seigneur  de  Faenza^  qui 
ëtoit  alors  en  guerre  avec  les  Bolonois.  Par 
son  entremise  il  entra  aussi  en  négociations 
ayec  le  duc  de  Milan  ^  qui  étoit  toujours 
prêt  à  fournir  des  secours  à  tous  les  cons- 
pirateurs. 

4401.  Lorsque  Bentivoglio  eut  achevé  ses  .pré- 
paratifs d'attaque ,  et  qu'il  se  crut  assuré  du 
succès  y  par  quelques  épreuves  qu'il  avoit  faites 
de  ses  forces >  il  donna  ordre,  le  2^  février 
i4oi ,  a  son  fils  Bente  Bentivoglio^  de  prendre 
les  armes ,  avec  ses  partisans  et  les  soldats 
qu'il  avoit  gagnés  y  tandis  que  lui-même  il 
arrêta  %  dans  le  palais  public ,  Nanne  et 
Boniface  Gozzadini  qui  s'y  trouvoient  en 
même-temps  que  lui.  La  place  publique  ftit 
vivement  attaquée  par  Bente  Bentivoglio , 
et  vaillamment  défendue  par  Gozzadino  Goz«- 
zadini  ;  mais  ce  dernier  fut  grièvement  blessé  y 
plusieurs  citoyens  considérés  furent  tués  de 
pari  et  d'autre,  et  le  peuple,  paroissant  enfin 
se  décider  pour  les  Bentivoglio ,  ceux  -  ci 
demeurèrent  maîtres  du  champ  de  bataille  et 
du  palais  public. 

Jea|i  Bentivoglio  usa  avec  modération  de 
sa  victoire;  il  rendit  la  liberté  aux  Gozzadini 
prisonniers ,  il  leur  offrît  son  amitié ,  il  rappela 
tous  les  exilés;  et,  après  avoir ^  pendant  un 


mois,  récompensé  ses  partisans,  caressé  ses  1401* 
ennemis  vaincus  >  et  flatté  le  peuple ,  il  se  fit 
proclamer  seigneur  de  Bologne ,  le  28  mars 
i4oi ,  par  un  conseil  général  de  quatre  miUe 
citoyens  (i).  - 

La  nouvelle  de  la  révolution  de  Bologne 
répandit  à  Florence  une  grande  consternation*. 
La  ligue -formée  contre  Visconti,  pour  la  dé- 
fense de  la  liberté  italienne,  étoit  ainsi  dis-» 
soute.  Il  ne  restoit  plus  de  peuple  libre  allié 
de  la  république ,  et  à  la  réserve  de  François 
de  Garrare,  tous  les  princes  dont  elle  avoit 
embrassé  les  intérêts,  s'étoient  aussi  détachés 
de  sa  cause.  François  de  Gonzagues ,  seigneur 
de  Mantoue ,  que  les  Florentins  avoîent  dé* 
fendu  à  si  grands  frais  dans  la  dernière  guerre, 
s'étoit  réconcilié  l'année  suivante  avec  le  duc 
de  Milan ,  par  Tentremise  de  Charles  Mala- 
testa,  son  général  (2).  Le  marquis  Nicolas 
d'Esté  cherchoit,  de  son  côté,  à  assurer  sa 
neutralité  dans  la  prochaine  guerre,  et  cette 
année  même  ,  il  se  rendit  à  Milan ,  pour  y 
gagner  l'amitié  de  Jean  Galeàz  (3).  La  seigneu- 
rie de  Florence  ne  perdit  cependant  point 

Ci)  Cherubino  GhirardaccL  L.  XXVtlI,  p.  617.  —  Mathon 
de  Gr(ffbnibus  Mentor.  Histor,  p.  206,  —  Cronica  Miscella  di 
Bologna,  p.  567. 

(a)  Platina  HisU  Mantuana,  L.  IV,  p.  789,  791. 
(3)  Gio,  Bait.  Pigna  Storia  de  Principi  d'Esté.  L.  V,  p.  44a. 
9^  Cronica,  di  Piero  JkUnerùetti*  140I;»  c^  7^  p.  36i. 
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140U  courage  ;  elle  envoya  des  ambassadeurs  à  Jean 
Bentiyoglio  ^  pour  le  féliciter  sur  sa  nouvelle 
dignité  ^  et  pour  l'engager  à  persister  dans 
l'alliance  des  Guelfes  ^  qui  avoit  de  tout  temps 
été  avantageuse  à  Bologne.  Bentivoglio^  en 
effet  y  quoiqu'il  fût  déjà  entré  en  négociations 
avec  le  duc,  ne  voulut  point  s'unir  a  lui 
par  une  alliance,  et  il  promit  de  demeurer 
neutre  (i).  Mais  la  seigneurie ,,  qui/pouvoit 
peu  compter  sur  lui,  étendit  en  même-temps 
ses  vues  hors  de  l'Italie,  et  elle  s'efforça  de 
profiter  d'une  révolution  survenue  en  Alle- 
magne ,  pour  attirer,  de  cette  contrée  en Lom- 
bardie ,  un  défenseur  des  droits  des  peuples  ^ 
et  un  vengeur  des  opprimés. 

L'autorité  impériale  s'étoit  presque  anéantie 
en  Allemagne  ,-  le  cbef  de  la  confédération 
germanique  demeuroit  saris  moyens  constitu- 
tionnels ,  pour  diriger  ce  corps  composé  de 
tant  de  membres  indéjpendans,  et  pour  main- 
tenir la  paix  entre  tant  de  rivaux.  Les  guerres 
civiles  et  les  récompenses  que  les  électeurs 
avoient  demandées  pour  chaque  élection  (a), 
avoient  dissipé  tous  les  revenus  impériaux,  et 
anéanti'  toutes  les  prérogatives,  toutes  les 
jurisdictions  que  la  constitution  avoit  réservées 

(i)  Leonardo  Aretino,  L.  XII.  —  Cherubino  Ghirardacci» 
L.  XXVIII,  p.  522. 

(2)  ITahl  capitulation* 
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^\x  Seigneur  suzerain.  Pendant  long^-temps  les  1401. 
Allemands  avoient  considéré  clia<jue  conces- 
sion arrachée  à  leurs  empereurs,  comme  une 
conquête  faite  pour  la  liberté;  mais,  à  la  fin 
du  quatorzième  siècle ,  ils  reconnoissoient  enfin 
que  l'affoiblissement  de  la  constitution  primi- 
tive de  l'Allemagne  avoit  eu  pour  résultat, 
au  dedans  des  guerres  continuelles^  ou  plutôt 
un  état  constant  de  brigandages,  au  dehors 
une   foiblesse  extrême   qui   pouvoit  devenir 
ruineuse,  à  l'époque  où  les  progrès  des  Turcs 
menaçoient  toute  l'Europe^ 

Lorsque  les  princes  séculiers  et  ecclésias- 
tiques  commencèrent  à  sentir  les  fâcheuses 
conséquences  de  la  foiblesse  des  empereurs, 
au  lieu  de  reconnoîti^e   qu'ils  l'avoient  occa- 
sionnée eux-mêmies   par  leur  esprit  d'indé-r 
pendance  >  ils  en ,  accusèrent  l'incapacité  du 
. monarque  qu'ils  avoient  dépouillé  ;  et  le  ca- 
ràctèi^  de  Wenceslas  qui  régnoit  alors,  donnoit 
de  la  vraisemblance  a  cette  accusation.    Ce 
.pfince-,   ^près  deux  foibles   tentatives   pour 
rétablir  la   p^ix    en    Allemagne    (i)  ,    s'étoit 
^enfermé  daqs  son  royaume  de  Bohème,  comme 
si  le  reste  de  Tempire  lui  é toit  étranger ^  et  même 


(i)  La  pair  publique  d'Egra,  en  iSÔp,  qui  de  voit  être  ob-^ 
sevvée  pendant  six  ans,  et  la  seooode  pais  publique  de  Francfort^ 
en  x3^^  qui  deroit  durer  dix  ans. 

TomeJ^II.  28 
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1401 .  dans  ses  États  héréditaires  ^  son  irrognerie  et 
sa  négligence  l'avoient  rendu  tellement  mé- 
prisable y  que  par  deux  fois  ses  sujets  l'avoient 
retenu  en  prison. 

Les  jdaintes  et  les  reproches  des  Allemands 
déterminèrent  enfin  les  électeurs  à  s'assem- 
bler^ en  i3gg  y  à  Marpourg^  pom-  déposer 
Wenceslas^  à  cause  de  son  incapacité  (i).  Ils 
y  procédèrent  ayec  lentem*.  Le  22  mai  i4oo^ 
ils  donnèrent  audience  aux  ambassadeurs  que 
l'empereur  leur  avoit  euToyés  pour  se  justi- 
fier; et  comme  son  apologie  ne  les  satisfit 
pas^  ils  citèrent  ce  monarque  à  comparoître 
lui-même  à  Rensé  ^  le  11  août.  Wenceslas 
n'obéit  pas^  et  le  30  août  i4oo^  quatre  élec- 
teurs le  prononcèrent  déchu  de  la  dignité 
impériale  (2).  Lé  lendemain  ils  élurent^  pour 
le  remplacer^  Robert^  électeur-palatin. 

La  capitulation  qu'ils  imposèrent  à  ce  nou- 
veau monarque  l'obligeoit  à  s'occuper  des 
affaires  d'Italie.  Les  princes  désiroient  que 
l'empereur  se  trouvât  de  nouveau  asse^  riche 
«t  assez  puissant  pour  défendra  l'Allemagne; 
mais  ils  n'entendoient  pas  se  défK>tiilier  eux— 
taémes  pour  l'enrichir.  Il  leur  parut  que  le 

(1)  Schmidt,  Hist.  des  Allemands.  L.  VXI,  o.  10»  T.  V» 
p.  36. 

(a)  Les  trois  él«oteurs  eceMsiastiques  et  Féteetenr  yikt&i. 
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meilleur  expédient  qui  leur  restât  étoit  de  i4oi* 
remplir  le  trésor  impérial  aux  dépens  de 
l'Itali«.  Le  commerce  avoit  enrichi* cette  con- 
trée, tandis  que  l'Allemagne  étoit  demeurée 
pauvre  ;  les  revenus  de  Florence ,  de  Venise  ^ 
de  Gênes  ou  de  Bologne ,  étoient  supérieurs 
à  ceux  des  ducs  d'Autriche  ou  de  Bavière,  et 
les  richesses  de  Jean  Galeaz  surpassoient  celles 
de  tout  l'empire.  Les  Allemands  croy oient 
cette  disproportion  plus  grande  encore ,  et  ils 
regardoient  l'Italie  comme  une  source  d'argentr 
intarissable.  On  auroit  dit  que  l'investiture 
accordée  par  Wenceslas  au  duc  de  Milan  les 
privoit  d'un  revenu  exigible ,  et  enlevoit  à 
l'empire  une  de  ses  provinces ,  puisqu'ils  obli- 
gèrent expressément  Robert,  le  nouveau  roi 
des  Romains,  à  annuUer  cette  investiture  et 
à  ramener  le  Mil^tnois  sous  la  souveraineté  im- 
médiate de  l'empire.  Pour  payer  les  frais  d« 
cette  guerre,  ils  lui  assignèrent  les  revenus 
des  villes  d'Italie  qu'il  soumettroit  (i). 

Robert,  afin  de  remplir  les  conditions  qu'on 
lui  imposoit ,  avoit  le  premier  envoyé  des 
ambassadeurs  en  Italie  ,  pour  y  notifier  son 
élection.  Ces  ambassadeurs  arrivèrent  à  Flo- 
Fcnce ,  le  3o  janvier  i4oi  ;  ils  demandèrent 
que    la  république    accordât   son    amitié    k' 

(i)  Schmîàt,  Hist,  des  Allemands,  L.  VII,  c.  ïo,  p.  44, 

a8* 
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1401.  rempereui*  élu  /  et  qu'elle  Taîdât  à  se  faire 
reconnoître  par  le  pape*  Les  Florentins,  en 
effet ,  nommèrent  des  députés  pour  accom- 
pagner a  Rome,  les  ambassadeurs  de  l'em- 
pereur ;  mais  leurs  sollicitations  ni  celles  de 
François  de  Carrare  (i),  ne  purent  poiftt  dé- 
terminer Boniface  IX ,  à  s'exposer  au  courroux 
du  duc  de  Milan. 

Les  Florentins  étoient  encore  en  paix  avec 
ce  duc ,  si  l'on  peut  donner  le  nom  de  paix , 
à  un  état  de  défiance  et  d'injures  mutuelles  « 
Chaque  jour  on  voyoit  éclore  de  nouveaux 
complots  formés  par  Visconti.  Au  mois  d'août 
de  cette  année >  Richard  Cancellieri,  avec  ses 
partisans,  entreprit  de  livrer  la  ville  de  Pistoîa 
au  duc  de  Milan.  Les  Panciatichi ,  rivaux  depuis 
plusieurs  siècles  de  sa  famille  y  le  prévinrent , 
et  Iç  chassèrent  de  la  ville  ^  mais  il  surprit 
le  xîhâteau  de  la  Sambuca,  et  de-là  il  continua 
pendant  trois  ans ,  une  guerre  de  brigandage 
dans  le  Pistoïois.  Elle  ne  fut  terminée  que 
par  la  suppression  de  tous  les  privilèges  de 
Pistoia,  et  par  la  réunion  complète  de  cette 
ville  à  l'État  florentin  (2). 

(i)  Memorie  ai  Jacopo  Salviati,  qui  lui-même  étoit  un  des 
ambassadeurs  florentins.  T.  XVIJI.  Del.  Er.  p.  199.  —  Piera 
MinerbetHé  1400,  c.  12,  p.  ^So, '^ScipioneAmmirato,  L.  XVI ,^ 
p.  88a. 

(2)  Phro  Minerb^tU.  1401 ,  o.  5^  p.  ^38,'^Jannotu  ManetH 
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Après  tant  d'offenses,  les  Florentins  n'avoient  140», 
aucun  ménagement  à  garder  avec  Jean  Galeaz. 
Hobert  leur  écrivit  de  son  côté ,  qu'il  vouloit 
poursuivre  le  duc  de  Milan  à  outrance ,  pour  se 
venger  de  ce  que  ce  prince  avoit  voulu  le  faire 
empoisonner  par  son  médecin  (i).  Il  promit 
de  conduire  en  Italie  ^  des  forces  suffisantes 
pdùr  enlever  à  Jean  Galeaz ,  tous  les  États 
qu'il  avoit  usurpés.  François  de  Carrare  devoit 
lui  Ouvrir  l'entrée  de  la  Lombardie  ,  et  les 
Florentins"  lui  payer  aU  mois  d'octobre,  deux 
cent  mille  florins  pour  les  frais  de  la  guerre, 
et  une  égale  somme  ,  six  mois  plus  tard  , 
lorsqu'il  seroit  déjà  sur  le  territoire  du  duQ 
de  Milan  (2). 

La  guejTC  d'ïtalie  étant  entreprise  au  nom 
de  la  nation  germanique ,  et  d'après  un  décret 
<lu  collège  électoral ,  Robert  donna  ordre  à 
l'armée  de  l'empire  ,  de  s'assembler  à  Trente. 
D'après,  les  constitutions,  elle  auroit  dû  se 
trouver  forte  de  trente  mille  chevaux  ;  înais 
il    ne    s'en     trouva    pas    quinze     mille     au 

Histor,  Pistor,  p.  lojo,'^  Cronica  di  Lucca  di  Ser  Gio.  Cambh 
p.  824.'^Sclpione  Ammirato,  L.  XVI,  p.  884. 

(i)  Piero  MinerbettL  1401,  0.  4,  p.  486.  —  Sozomeni  Pis^^ 
toriensis.  p.  117:5. 

(^)  Pmo  Mlnerbetti.  c.  8,  p*  440,  —  Lconardo  ^retino. 
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1401-  rendez-TOus  (i).  Robert  prit  le  commandement 
des  Bararois  y  qui  étoient  au  nombre  de  trois 
mille  ;  il  confia  à  François  de  Carrare  y  celui 
des  Italiens  émigrés  de  Lombardie  ;  et  quant 
aiix  troupes  de  Fempire ,  elles  demeurèrent 
sous  les  ordres  du  burgraye  de  Nuremberg  ^ 
,  €t  du  duc  Léopold  d'Autriche  (a).  Avant  de 
6e  mettre  en  marcbe  ,  Robert  avoit  sommé 
Jean  Galeaz  d'évacuer  toutes  les  villes  de 
l'empire  qu'il  occupoit  injusteipent ,  et  Vis- 
conti  avoit  répondu  qu'il  avoit  été  investi  dii 
ducbé  de  Milan  par  Wenceslas,  l'empereur 
légitime  ,  et  qu'il  ne  s'en  laisseroit  pas  dé- 
pouiller par  un  usurpateur  (3). 

Les  préparatifs  que  le  duc  de  Milan  avoit 
faits  pour  se  défendre  ^  étoient  proportionnés 
à  l'importance  de  la  lutte  dans  laquelle  il 
se  trouvoit  engagé.  Il  avoit  levé  une  contri- 
bution extraordinaire  de  six  cent  mille  florins^ 
sur  ses  États  y  ,et  il  avoit  rassemblé  sur  la 
frontière ,  une  armée  de  treize  mille  cinq  cents 
cuirassiers  et  douze  mille  fantassins  (4).  Jacob 

(i)  Piero  MinerbettL  c.   lo,  p.  443.  -^  Scipione  ^mmirato, 
t.  XVI ,  p.  885. 

(a)  Andréa  Gataro  Istpria  Fadovana.  p.  841. 

(3)  Bernard,  Corio  Storie  Milanesi,  P.  IV,  p.  284. 

(4)  Piero  MinerbettL  c.  9 ,  p.  4^1,-^  Annales  Mediçlanenses^ 
0,  x63,  p,  834, 


del  Vermc  de  Vérone  ,  commandoit  cette  140»* 
armée  y  composée  presqu'aniquement  de  sol-* 
dats  italiens.  Sous  ses  ordres  y  se  trouToient 
presque  tous  les  capitaines  qui^  dept;iis  vingt 
années^  s'étoient  illustrés  dans  les  guerres 
d'Italie.  Le  comte  Albéric  dé  Barbiano  ^  Facino 
Cane  ^  Otto  Bon  Terzo  de  Parme  ,  Galeazzo 
de  Mantoue ,  Taddeo  del  Verme  ,  Galeazzo 
et  Antonio  Porro  de  Milan  ,  le  marquis  de 
Montferrat.  Charles  Malatesta  de  Rimini  .  et 
d'autre^  encore.  Tous  ces  capitaines  ayoient 
plusieurs  fois  commandé  en  chef  des  armées^ 
chacun  d'eux  avoit  une  troupe  séparée,  qui 
B'étoit  volontairement  attachée  à  sa  fortune, 
et  qui   ne  dépendoit  que   de  lui  (i). 

Depuis  fort  long- temps  ,  les  troupes  ita- 
liennes n'avoient  point  combattu  contre  des 
années  allemandes;  mais  les  Italiens  comme  les 
Allemands ,  se  souvenant  des  victoires  des  an- 
ciennes  compagnies  d'aventure ,  ne  doutoient 
pas  de  la  supériorité  des  ultramontains.  Les 
Florentins  triomphoient  déjà,  lorsque  Robert 
entra  le  ai  octobre  ,  sur  le  territoire  de 
Brescia ,  et  le  duc  de  Milan ,  pour  éviter 
une  défaite ,  avoit  commandé  à  ses  généraux 
de  s'enfermer  dans  les  villes  fortifiées. 

Mais  Jacob  del   Verme  et  ses   capitaines 

(i)  Andréa  Gataro  Stor,  Padov.  p.  841. 
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1401.  avoient  un  sentiment  plus  juste  de  leur  propre 
valeur   et  de   celle   de   leurs  troupes.  Après 
avoir  éprouvé  l'ennemi  dans  quelques  escar- 
mouches^  et   avoir   rendu  ain^i  aux   soldats 
italiens  Tassuran ce  qu'ils  dévoient  avoir,  .Jacob 
del  Verme  sortit  de  Brescia  le  troisième  jour, 
et  attaqua  le  premier  l'armée  impériale.  L'Al- 
lemagne  et  l'Italie   apprirent    avec    im   égal 
étonnement ,  par  l'issue  de  ce  combat ,  la  su-^ 
périôrité  de   la   cavalerie   italienne.  Les  Al- 
lemands   n'avoient   point    perfectionné    leur 
armure    ou   leur   tactique   dans  le  cours  du 
dernier  siècle  ;  les  freins  et  les.  brides  qu'ils 
employoient  étoient  trop  foibles  pour  qu'ils 
pussent  demeurer  maîtres  de  leurs  chevaux 
dans  l'ardeur   du   combat.   Les  Italiiens,    au 
contraire,  depuis  qu'ils  étoient  rentrés  dans 
la  carrière   militaire,   avoient   fait  usage   d(Ç 
leur  esprit  inventif  et  de  leur  industrie  po^r 
fortifier  leur   armure,  pour  s'accoutumer  k 
des  évolutions  plus  rapides,  pour  rendre  leurs 
chevaux  plus  dociles,  et  pour  perfectionner 
leur  manœuvre  (ï).    La  première  rencontre 
entre  les  deux  armées  fut  décisive;   le  bur- 
grave  de  Nuremberg ,  opposé  au  marquis  de 
Montferrat,  fut  renversé  de  son  cheval^  le 


■•'V.  ■'  -- 

(t)  Léonard,  ^retino  Hist.  Florent  L.  XII»  •—  Ejusd,  com-^ 
meîitar.  Rerum  suo  tempore  ^esiar,  p.  91  gr^ 
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duc  LéopoW  d'Autriche,  qui  combattoit  140^' 
contre  .Charles  Malatesta,  fut  fait  prisonnier; 
et  l'armée  impériale  auroit  été  mise  dans 
une  entière  déroute  si ,  Jacob  de  Carrare 
n'avoit  pas  protégé  sa  retraite  avec  un  corps 
de  cavalerie  italienne  qui  servoit  sous  l'em- 
pereur (i). 

L'échec  reçu  par  les  impériaux,  le  21  oc- 
tobre, les  jeta  dans  un  découragement  d'autant 
plus  grand,  qu'ils  ne  pouvoient  l'attribuer  ni 
à  l'infériorité  du  nombre,  ni  à  la  surprise, 
ni  au  désavantage  du  terrein,  ni  à  aucune 
ruse  de  guerre.  Léopold  d'Autriche,  fait  pri- 
sonnier, ouvrît  l'oreille  aux  propositions  de 
Jean  Galeazj  il  fut  relâché,  le  troisième  jour, 
mais  ce  fut  pour  semer  dans  le  camp  impérial  les 
soupçons  et  la  défiance.  Bieiitôt  il  déclara, 
de  même  que  l'archevêque  de  Cologne,  qu'il 
vouloit  retourner  en  Allemagne.  Les  instances 
de  l'empereur  et  des  ambassadeurs  florentins 
ne  purent  retenir  ces  deux  princes,  et,  après 
leur  départ,  Robert  lui-même  se  trouva 
tellement  affoibli  qu'il  fit  sa  retraite  vers 
Trente  (lî), 

(ï)  Andréa  Gataro  Storia  Padovana,  p,  842. — Poggio  Brac- 
ciolini  HisU  Flor,  L.  III ,  p.  282, 

(2)  Piero  Minerbettl.  c.  10,  p.  448.  —  Cronica  di  Lucca  di 
(^io.  Ser  CambL  T.  XVIII,  p.  826,  »^Svzo/fieni  Plstorknsis 
HistoT,  p.  H74* 


i4or.      L'empereur  ne  pouToit  cependant  èe  dé- 
termine]?  à  reto^rner  en  Allemagne  sans  tirer 
vengeance  de  Féchec  qu'il  aycit  reçu;  il  ne 
Touloit  pas  non  plus  renoncer  entièrement 
aux  subsides  des  Florentins^  dont  il  n'avoit 
encore  touché  que  la  moindre  partie.  Il  revînt 
donc  en  arrière  le  6  novembre,  et  il  entra  dans 
Padoue  avec  quatre  mille  chevaux  :  il  s'étoit 
vu  forcé  à  licencier  les  troupes  de  l'empire, 
qui  avoient  demandé  leur  congé,   et  il  ne 
lui  restoit  point  d'argent  pour  payer  la  petite 
armée  qui  étoit  demeurée  fidèle  à  ses  dra- 
peaux. Aussi,  en  entrant  à  Padoue,  demanda- 
t-îl  avant  toute  chose ,  s'il  n'étoit  point  arrivé 
dans  cette  ville  d'ambassadeurs  florentins  qui 
pussent  lui  avancer  des  subsides  (i). 

Ces  ambassadeurs,  qu'il  attendoit  avec  tant 
d'impatience,  arrivèrent  peu  après  lui;  mais 
ils  n'étoient  point  disposés  à  se  prêter  à  tous 
ses  désirs.  Cent  dix  mille  florins  avoient  déjà 
été  payés  à  Tempereur,  a  compte  du  subside 
qui  lui  étoit  promis ,  et  les  Florentins  se 
plaignoient  de  ce  qu'il  n'avoit  point  rempli 
de  son  côté  les  conditions  de  son  traité.  11 
n'avoit  point,  disoient -ils,  amené  assez  de 
monde  avec  lui  pour  combattre  Jean  GalçStz; 
surtout  il  n'avoit  point  montré  assez  de  per- 

(i)  Piûro  MinerbettI*  c,  lâ,  p.  444. 
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sévérance.  Ge  n'étoit  pas  pour  <fu'il  passât  1401 
trois  jours  sur  le  territoire  du  duc  de  Milan  ^ 
et  pour  qu'il  licenciât  ensuite  son  armée , 
que  le  collège  des  électeurs  Favoit  invité  à 
descendre  en  Italie,  et  que  la  république  lui 
avoit  ouvert  ses  trésors.  Florence  ne  lui  re- 
prochoit  point  une  défaite,  c'est  le  hasard 
de  la  guerre  auquel  tout  général  peut  être 
exposé  j  mais  elle  lui  reprochoit  le  congé 
donïié  à  Farmée  de  l'empire,  lorsqu'il  étoit 
encore  maître  de  tenir  la  campagne .  Cependant 
les  ambassadeurs  offroient  de  payer  les  quatre- 
vingt-dix  mille  florins  qu'ils  dévoient  en- 
core ,  pourvu  que  l'empereur  donnât  caution 
qu'il  les  emploieroit  à  faire  la  guerre  à  Vis- 
conti  (i). 

Comme  de  part  et  d'autre  on  s'accusoit 
d'avoir  mal  observé  les  traités,  l'empereur  et 
les  Florentins  recoururent  à  l'arbitrage  des 
Vénitiens,  et  Robert  se  rendit  lui-même  à 
Venise,  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de 
pompe.  Le  sénat  de  Venise  voyoit  avec  une 
extrême  inquiétude  l'agrandissement  de  Jean 
Galeaz,  et,  sans  oser  se  déclarer  ouvertement 
contre  lui,  il  favorisoit  ses  ennemis  de  tout 
son  pouvoir.  Cependant  la  seigneurie  croyoit 
avoir  dérobé  ses  menées  a  l'observation  du  duc , 

(0  Fzer9  MinerbettL  c.  la,  p«445. 
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1401.  et  avoir  eTÎté  sa  colère ,  parce  qu^l  dissimuloit 
8on  ressentiment  et  ne  formoit  aucune  plainte. 
Les  Vénitiens  oublioient  que  Viscontî  divisoit 
toujours  ses  ennemis  ayant  de  les  combattre.  Le 
doge  et  son  conseil  cherchèrent  à  réconcilier 
Tempereur  avec  les  Florentins;  ils  exhortoient 
le  premier  à  entrer  en  campagne ,  les  seconds  à 
foiu-nir  de  largent,  e  t  ils  se  ref usoient  à  rien  faire 
par  eux-mêmes,  comme  s'il  ne  s'agissoit  pas 
de  leur  liberté  et  de  celle  de  l'Italie.  Pendant 
ces  négociations  l'armée  de  Robert  diminuoit 
chaque  jour ,  et  son  a£foibiissement  faisoit 
perdre  courage  aux  ambassadeurs  florenthis. 
Le  traité  fut  si  près  de  se  rompre  que  l'em- 
pereur  partit  pour  l'Allemagne;  mais  on  le 
rappela,  les  Florentins  lui  payèrent  soixante- 
cinq  mille  florins  à  compte,  et  il  promit  de 
maintenir "^son  quartier  général  à  Padoue,  et 
de  recommencer  au  printemps  la  guerre  avec 
plus  de  vigueur  (i). 

Mais  son  attaque  avoit  cessé  d'être  redou- 
table ,  et  Jean  Galeaz ,  au  lieu  de  s'étudier 
davantage  à  diviser  ses  ennemis,  ne  craignit 
pas  d'en  provoquer  un  nouveau.  Il  déclara 
la  guerre  à  Jean  Bentivoglio,  et,  au  mois 
de  décembre ,  il  envoya  contre  lui  Albéric 
de  Barbiano^  ennemi  personnel  du  seigneur 

(i)  Piero  Mînerbetti.  c.  14,  p.  /^j.^- Andréa  Gataro  Stori'a 
Padovana.  p._845.  —  Scipione  JLmmirato,  L.  XVI,  p,  887, 
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de  Bologne.  Tandis  que  Benlivoglio  né-  140t. 
gocîoit  pour  s'élever  à  la  seigneurie  ,  il 
avoit  promis  à  Jean^  Galeaz  de  lui  vendre 
ensuite  la  souveraineté  de  Bologne  ,  pour: 
un  prix  convenu j  mais  depuis  qu'il  jen  jouis- 
soit,  il  ne  vouloit  plus  la  résigner  (i).  Albéric 
rassembla  tous  les  ennemis  de  Bentivoglio  et 
les  émigrés  bolonois  dans  ses  châteaux  de 
Barbiano  et  de  Luco  ,  en  Romagixé.  Avec  1402^ 
leur  aide  ,  il  s'empara ,  au  commencement 
de  janvier  i4o2  ,  de  plusieurs  châteaux  de 
cette  frontière;  mais  une  maladie  arrêta  ses 
conquêtes;  elle  donna  occasion  à  Bentivoglio 
de  surprendre  son  camp  avec  une  compagnie 
de  gendarmes  florentins,  et  de  recouvrer  les 
lieux  forts  qu'il  avoit  perdus  (2). 

Sur  ces  entrefaites,  Louis,  duc  de  Ba- 
vière ,  et  l'évêque  de  Spire ,  s'étoient  rendus 
k  Florence ,  comme  ambassadeurs  de  Robert. 
Celui-ci  ,  dont  l'honneur  étoit  compromis  , 
desiroit  continuer  la  guerre  ,  mais  il  étoit 
absolument  sans  moyens  ;  et  si  la  république 
ne  fournissoit  pas  seule  à  toutes  les  dépenses 
de  son  armée  ,  il  lui  étoit  impossible  de 
l'entretenir    (3).    JjCS   dix    de    la    guerre    à 

(i)  Piero  MinerbettL  c.  3 ,  p.  435.  ^ 

(2)  Ib^  140 1 ,  c.  16 ,  p.  449.—-  Ghirardacci  Storia  di  JSologna. 
L.  XXVIII,  p.  527. 

(3)  Piero  Minerbttti,  c.  17,  p«  45^. 


44^  CHAP.    LVI. 

1402.  Florence^  estimèrent  que  si  Robert  ne  devoit 
être  autre  chose  que  le  général  de  leurs 
troupes  y  tout  autre  condottiere  coûteroit 
moins  à  la  république  qu'un  empereur^  et 
teroit  plus  dépendant  d'elle.  Us  répondirent 
donc  qu'ils  exécuteroient  leur  précédent 
traité  de  subsides  ^  pourvu  que  Robert 
remplit  y  de  son  côté  y  ses  engagemens  y  et 
ils  se  refusèrent  à  de  plus  grands  sacrifices  (i). 
L'empereur  ^  au  retour  de  ses  députés  y 
renonça  enfin  à  son  expédition  ^  et  ^  le  i5 
ayril  ^  il  repartit  pour  l'Allemagne  (3). 

Jean  Galeaz  ,  en  attaquant  Bentivoglio , 
l'avoit  forcé  à  se  jeter  dans  les  bras  des 
Florentins  ;  une  étroite  alliance  ayoit  été 
signée  entr'eux ,  le  20  mars  i4oa  (3) ,  et , 
déjà  auparavant,  la  république  a  voit  envoyé, 
dans  l'État  de  Besogne,  Bernard  de  Serres, 
son  général,  avec  la  plus  grande  partie  de 
ses  gendarmes.  Jacob  dd  Verme  y  entra  au 
mois  de  mai,  avec  six  mille  chevaux,  et 
ravagea  toutes  les  campagnes.  Bientôt  une 
autre  armée  ,  sous  les  ordres  d'.ybéric  de 
Barbiano ,  vint  s'établir  à  trois  milles  de  la 

(1)  Piero  Minerbetii»  c.  17,  p.  460. 

(2)  Ibid*  1402 y  e.  I,  p.  ^Z.'^Scipione  Ammirato.  L.  XVI, 
p.  889. 

(3)  Piero  MinerhçttL  1401 ,  c.  2a  ;  p.  4$3, 
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TÎlle.  Bernard  de  Serres,  qui  avoit  d'abord  140* 
tracé   son   camp  à  Gasalecchio  ^  Touloit  se 
retirer    devant    des  forces    supérieures ,    et 
s'enfermer  dans  Bologne ,  persuadé  que  Bar- 
biano    n'entreprendroit    jamais   le   siège   de 
cette  ville.  Mais  Jean  Bentivoglio,  avec  une 
présomption    qu^aucune  ,  gloire   militaire   ne 
justi0Oit,  voulut  courir  le  risque  d'une  ba- 
taille.    Bernard    de    Serres  ,    qui    lui    étpit 
subordonné ,  écrivit  à  Florence ,  pour  repré- 
senter le   danger  de   sa    situation  ;    et   en 
attendapt   une  réponse^  il  fortifia  le  mieux 
qu'il  put  son  camp  de  Gasàleccbio  (i).    Le 
a6   juin  ^   il  7   fut  attaqué  par    Albéric  de 
Barbiano  ;    les  Bolonois ,   qui   détestoient  le 
joug    de   Bentivoglip  ^   refusèrent   de   com« 
battre  (a) ,  et  malgré  la  vigoureuse  résistance 
de    la   gendsurmeri^  ^  le  camp  florentin  fut 
forcé  ;  Bernard  de  Serres  fut  fait  prisonnier  ^ 
ainsi  que  les  deux  fils  de  François  de  Car- 
rare y  et  la  plus  grande  partie  de  ses  cava* 
Uers  (3). 

Jean  Bantivoglio  s'étoit  enfui  à  Bologne, 

(1)  Foggh  BraccioUni,  I4,  IVp  p.  288. 

{%)  Chentbino  GhirardaccL  L.XXVUlf  p.  53a. 

(3)  JPiero  Minerbetti,  1402 ,  c.  7 ,  p.  457.— Cronica  diBologna. 
!»•  571.  •m^Bonincontrii  Miniatensiê  Annal,  p.  87.  "^Sotomeni 
Pistoriensis  historia.^.  xifb.^^  Andréa  Qatar^  StçriaPadouana. 
p.  853. 
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S402.  et  il  espëiH>U  être  encore  à  temps  de  défendre 
sa  capitale^  mais  son  rival ^  INanne  des  Q^n,* 
zadini  ^   étoit   dans  le    camp    ennemi  ^    avec 
tous  les  émigrés  bolonois.  Jean  Galeaz  leur 
avoit  promis  de  rétablir  leur  république,  et 
cette  espérance  leur  avoit.  fait  trouver  beau** 
coup  de  partisans  dans  la  ville.  Pendant  la 
nuit  qui  suivit  le  combat,  ils  se  rassemblèrent, 
en  criant  vive  le  peuple ,  et  meure  Bentivoglio! 
Ce  dernier  les  combattit  courageusement  dans 
les  rues ,  où  il.  eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui.  Pendant  ce  temps ,  d'autres  insurgés  ou« 
vroient  aux  Milanois  la  porte  nommée  Sara- 
gosse.  BentivogHo  accourut  à  leur  rencontre 
et   essaya   de   défendre   le   passage   avec   les 
soldats  qui  lui  étoient  restés  ;  mais  comm^ 
il  n'étoit  plus  entouré  que  d'une  poignée  de 
monde,  il  fut  fait  prisonnier,  et,  deux- Jours 
après ,  il   fut   massacré  par  ordre   d'Albéric 
de   Barbiano   (  i  ).   Bardo   J^ittafé  ,   Tun  *dès 
deux    ambassadeurs   florentins  qui   se   trou* 
voient  à  Bologne,  mourut  des  suites  de  ses 
blessures.  L'autre,  Nicolas  d'Uzzano,  fut  fait 
prisonnier  avec  plusieurs  de  ses  compatriotes; 
il  étoit  alors  un  des  dix  de  la  guerre ,   et 
des  principaux  chefs  de  l'État  (2). 

(i)  Andréa  Gataro.  p.  854. 
.    (2)  ^UrQ  Idin0rbçtU»  c»  9^,  p.  4$8.  «^  Ma  A*  de  Griffonibus 
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Le  duc  de  Milan  av  oit  promis  à  Gozzadini  ^14^^ 
qu'il  remettroit  Bologne  en  liberté ,  et  en 
effet  y  il  permit  qu'on  y  élût  de  nouveau  de» 
Anziani ,  et  que  tous  les  ordres  fussent  donnés 
au  nom  de  la  république  ;  mais  dès  le  len- 
demain ^  6a  cavalerie  courut  les  rues  pour 
prendre  possession  de  la  ville  ;  un  noble 
bolonois,  lacob  Isolani  (i), proposa  de  déférer 
la  seigneurie  au  duc  de  Milan  ;  le  fantôme 
de  république  fut  renversé  ,  et  Nanne  des 
Gozzadini  fut  réduit  lui-même  à  émigrer  de 
nouveau  (2). 

Après  la  conquête  de  Bologne^  Jean  Galeaz^ 
plutôt  que  de  pousser  immédiatement  ses  ar- 
mées sur  le  territoire  de  Florence ,  prit  à  tâche 
de  ruiner  le  commerce  de  cette  république  y 
en  lui  coupant  toute  communication  avec  la 
mer ,  ou  avec  les  autres  États  de  l'Italie.  Les 
Florentins  n'étant  plus  admis  dans  les  ports 
de  Pise  ou  de  l'État  de  Sienne  ,  s'étoient 
réduits  à  celui  de  Motrone,  près  de  Pietra- 
Santa,  en  Lunigiane.  De  là,  pour  se  rendre  à 
Florence ,  la  route  traversoit  fine  partie  de 
l'État  de  Lucques.  Jean  Galeaz  envoya  huit 

Mem»  histor.   p.   aoç.  —   Cronica  di  Bologna,   p.   57a.  — 
Cherubino  Ghirardacci,  L.  XXVIII ,  p.  533« 

(i)  Jacobide  Delayto  Annal,  Estenses.  p.  971. 

(2)  Cherubino  Ghirardacci.  L.  XKVIII9  p«  S36,  ^^  Mathai 
de  Griffbnibus.  p.  aio. 
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^4*a'  cents  phetaux  dans  le  val  de  Serchio^  pour 
«ouper  ce  débouche  aux  marchands  flo- 
rentins (i).  Dans  le  même  temp8  ^  Richard 
C^^cellieri ,  maître  du.  château  de  la  SamlMica  y 
ialestoit  tout  le  territoire  de  iHsioia  par  ses 
«courses  ;  de  noureUes  tentatives  ^tveient  été 
iàiies  pour  sui^rendre  San-Miniato  ;  les  Ubal- 
idini  avoient  fiait  révolter  une  partie  <leè  mon- 
taignes  y  et  menaçoient  Pirenzuola  (a).  De 
toutes  parts  la  gueir^  s'appr6choitdu  territoire 
de  Florence.  Depuis  dix  usn^éesy  cette  ^répu- 
blique soutenoit  une  lutte  inégale  contre  le 
duc  de  Milan  ,  elle  étoit  épuisée  par  des 
dépenses  toujours  croissantes  ^  et  par  une 
•uite  de  revers  ^  il  ne  lui  restoil  plus  d'autre 
allié  que  le  seigneur  de  Padoue  ,•  encore  celuî- 
jci  avoit-il  besoin  de  secours ,  et  n'étoit-il  pas 
«u  état  d'en  donner.  L'empereur  avoit  ét?e 
€orcé  à  la  retraite  ;  le  pape  ^  sans  crédit  et 
tans  forces ,  supportoit  en  silence^  les  outrages 
qu'il  avoit  reçus  de  Jean  Galeaz^  et  ne  vouloit 
point  provoquer  s^n  courroux  ;  Venise ,  s'a- 
Veuglant  sur*  le  dangier  cju'elle  couroit ,  re- 
fusoit  de  combaure  pour  la  libeni  de  l'Italie; 
la  France,  malgré  son  alliance  récente  avec 
les  Florentins ,   ne  leur  avoit  pas  fourni  up 

(i)  Crêitica  di  Lucca  di  Ser  Cambi,  p.  8^S. 
(2)  Pifro  MùiêrbttU,  ••  9>  p*  459. 
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^Idat ;  Gênes ,  Pérouse ,  Sienne ,  Pise ,  Lucques  t^o2 
^t  Bologne  ,  a  voient  perdu  leur  liberté.  Mais 
quand  il  ne  restoit  plus  aucun  défenseur  à 
la  république  florentine  ,  le  ciel  lui-même 
parut  Tenir  à  son  secours.  La  peste  se  ma- 
nifesta en  Lombardie.  Jean  Galeaz ,  pour 
Féviter ,  quitta  Pavie ,  et  vint  s'enfermer  à 
Marignano  y  où  son  oncle  Bemabos  s'étoit 
réfugié  dans  une  occasion  semblable.  La  con- 
tagion l'y  atteignit  cependant.  Il  étoit  déjà 
malade ,  lorsqu'une  comète  parut  au  ciel ,  et 
Jean  Galeaz^  adonné  à  l'astrologie  judiciaire,  ne 
douta  pas  que  ce  phénomène  ne  fût  Fannonce 
de  sa  mort.  «  Je  remercie  Dieu ,  s'écria-t^-il , 
»  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  qu'un  signe  de  mon 
»  rappel  apparût  dans  le  ciel,  aux  yeux  de 
)i  tous  les  hommes  (i).»  L'événement  justifia 
ce  présage  ;  le  duc  de  Milan  mourut  le  3 
septembre  i4o!2 ,  et  la  balance  de  l'Italie  , 
qu'il  avoit  presque  renversée,  se  releva  d'elle- 
même  (a)- 

(i)  annales  Bonincorttrii  Mimatensis^  p.  88. 

(2)  Piero  MinerbetU.  140a  ,  c.  la  ,  p.  ^6t,  —  Léonard. 
Aretin.,  qui  termine  par  cet  ëyéttement  son  douzième  et  dernier 
livre.  —  Andréa  Gataro  Storia  Padov.  p.  858.  —  Jacob,  dm 
Delajto  Annal,  Estens.  p.  97a. — Marangoni  Cronica  di  Pif  a* 
p.  B^^^^^Scipione  Ammirato.  L.  XVII,  p,  893. 
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enfermé  dans  Alexandrie.  •  • .     Saj 

"^  a5  Juillet.  Il  est  battu  y  fait  pri- 
aonnier,  et  il  meurt  bientôt 
après  •••••••• •  k 33o 

«•^  Danger  de  Jeaii  Hawkwood, 
enyeldppë  daiis  la  Ghiara 
d'Adda. 33i 

•^  Il  Iréteptkte  un  avantage  à  Pa- 
teriio  siir  Jacques  del  Verme, 
et  passe  l'Oglio  et  le  Mincio.    33a 

•—  Il  est  enfermé  dans  la  vallée 
véronoise ,  entre  PAdige  et 
le  Pô 333 

•*-  Jacques  del  Yerme  rompt  les 
digues  de  l'Adige  et  inonde  la 
plaine  • a» 

^  ltai^kvh)6d  tWt^ërse  la  plaine 
inondée  ^  et  en  scnrt  è  Castel- 
baldo i 364 

— -  Jàcqiiei  del  Véhne  porte  la 
^errè  en  Toscane ,  et  il  y 
lietrouvé  Hâwkwood 336 

-^   Propositions   de  paix  faites  par 

Antoiiiôtto  Adoroo 337 

189^1  28  Janvien   Conditions  de  paix 
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dictées   par  les   arbitres  ,    à 
Gènes.  ••  4  ..••,.  /• p.338 

1352.  Ftançoîs  de  Carrare  recherche 

PâlHance  des  Vénitiens* 34q 


•y 


—  Nouvelles     intrigues    de    Jean 

Galeaz  en  Toscane  •  • 341 

— '  Sa  '  perfidie  envers  François  de 

Gonzagues  ,   et  ressentiment 

de  celui-ci.  •••.•••••••••••     34^ 

—  8'  Septeûnbre.    Nouvelle    ligue 

entre  les  Guelfes,  signée  à  la 
sollicitation  de  Gonzagues  •  •  •     343 

— >   Suite    des    intrigues    de    Jean 

Galeaz  à  Pise  •••*•••••••••     344 

—  Conjuration  de  Jacob  d'Appiano, 
fcôûlre  Piètre  Gambacorti,  son 

bienfaiteur •••••.••     345 

^-    21  Octobre.  Pierre  Gambacorti 

attaqué  et  massacré  avec  ses 

enfans,  par  Jacdb  d^Âppiaoo.     346 

— .  hes  maisons  de  ses  partisans 
abandonnées  au  pillage.  Jacob 
d'Appiano ,  tjran  de  Pise ....     348 

1390—  1393.  Guerres  civiles  à  Pérouse,  entre 

les  Guelfes  et  les  Gibelins. . .     54g 

1393.  3o  Juillet.  Massacre  de  Pandolfe 
•    •        Baglioni ,  et  des  Gibelins  de 

P^rouse*.  •  •  • ;••••.     35a 
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iSgS.  Émeute  à  Florence  contre  les 
Albizzi,  qui  ne  sert  qu'à  af- 
fermir Içur  pouvoir p.35i 

-r-   Jean  Galeaz  entreprend  de  dé- 
tourner le.  Minciode.Manloue.     35a 
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•r-^   Français  et  Gonzagues  demande 

l'assistance  des  Florentins..,     353 

• 

'— ^    Le  Mihciô  détruit  les  travaux 

de  Jean  6aleaz .•     354 

~    3i  Juillet.  Mort  d'Albert  d'Esté; 
.   guerre  civile  à  Ferrare,  entre 
.  ses  héritiers.  • ..« 355 


•    ■»•♦• 


1394.  16  Mars.  Mort  de  Jean  Hawk- 
. .  )  ;         wood 356 

•  ~  •  Lé  '  marquis  d'Esté  veut  faire 
assassitiei^!86n  couâin;  mais  il 
est  trompé  ^par  Jean  de  Bar- 

biano  ,. qu'il, avoit  chargé  de 

ce  meurtfe^  .,..«.'••  .jt^. ...  •     357 

—  •  W^encesIas'OÉfee  de  fiftre  la  guerre 
à  Visconti  pom:  4e  l'argent . . .     358 

iZgjS*  i^er  Maji^  Il  éi;ige  en  duché 
Milan  et  son  diocèse ,  et  il 
en  investit  Jean  Galeaz 35^ 

—  Conséquences  de  cette  inféodation 
pour  le  droit  public  et  la  paix 
de  Fltalie. •....;..     36o 
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1395.  Aventures   de   Charles   MonI?- 

nini  et  ((^Ansf loiç  SalimbeDi.  p.  36i 


Chapitre  LV.  Les  Génois  se  donnent  au  roi  de 
FrancBé  —  Tentative  de  Jean  Galeaz  sur  San-^ 
Miniato  ;  la  guerre  se  renouvelle*  *-«  Défaite  des 
Milanois  à  Govemolo  ;  tPève*  «—  Gérard  d'Àppiano 
ifend.  fis$  q  Jean  GqleçZf  —  Sienne  et  Pérouse  se 
donnent  aussi  d  lui.   1396— -i3^*  36S 

Épuisemeiit  des  Gâftois  après  la 
guenre  de  Cbiozza •       ib^ 

Grand  nomibce  àè  partis  en  guerre 
•  enli'cHX^  qui  existoient  dans 
crttef<(pi^U(|aef  ••..•••••.•     367 

iSgo-^  i394*  BtK  r^v^utions  à  Gènes,  et  dix 

'  dogts  qui  se  supplantent  Fun 

l'autre.... 368 

.«.   Cliens  des  JàrniHes  bourgeoises  : 

les  tm^sif^.j....*..^M.....    369 

— •  Caractère  d'Antoniotto  Adomo.    370 

— -  Alliance    d'Antonîotto    Adomo 

avec  Jean  Galeaz 371 

—   Adomo,  trompe  par  Jean  Galeaz , 

a  recours  au  roi  de  France  • .  •     Zy% 

1396.  a5  Octobre.  Gênes  se  donne  à 
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Charles  VI ,  roî  de  France , 

çn  réservant  5c^  privilèges.,  p. 373 

3g6  _  i3g|5.  Nwvplles  guerres  civijp?.  Mort 

^AxiifXf^pptg  A^oyno 374 

•    —   Ambition    démesurée    de   Jean 

tim^té  . .  •  f ,  f .  • . , 375 

^^  Malgré  sa  fausseté  habituelle , 
on  se  laîssoit  tromper  par  ses 

pacèles  • ••••••• 376 

—  Les  Florentins  seuls  osoient  le 
deviner  et  s'opposer  à  luL  * . .     377 

-^  Maso  des  Âlbizzi,  à  la  tête  du 
gouvernement  ;  eidl  de  Donato 

AceîaiuoU 378 

— '   Les  compagnies  d'aventure  à  la 

demb-paie  de  Jean  Galèaz  •  •  •     379 

r 

—  Les  Florentins  veulent  suivre  la 
même  politique  ;  elle  leur 
tourne  mal.»  • 38o    • 

îS^fi.  29  Septemjîre.  A^iance  des 
Florentins  avec  le  roi  de 
France 38r 

-r-  £Ue  demeure  sans  effet  ,  à 
cause  de  la  bataille  de  Ni- 
copolis 382 

1397.  Albérîc  de  Barbiano   entre  en 
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Toscane   sans  déclaration  de 
guerre • ^«394 

1397.  17  Mars.  Tentative  de  Mangia- 
'    ■    ■  dori  pour  enlever  San-Miniato 

aux  Florentins.  •  •  •  «  •*•  •%.«•••     38S 

—  "Les  tiabitafos  de   Saâ-Miniato 
•  ehassent  les  conjurés,  et  con- 

;;  servent  leur  ville  à  la  répu- 
blique. •  »..«•*••.•  ^ 38& 

•*^   Les  Fiocentinii déclarent  la  guerre 

à  Jean  Galeaz.  • • 387 

—  '  Albéric  de  Barbiano  ,  ravage  le 
.     val  d'Arnq..  ......•• 388 

i —  "3i.  Mar5«  Jean  Galeaz  attaque 
François  àt  Gonzagues  sans 
déclaration  de  guerre  « «     38^ 

-^14  Juillet.'  Son  Sitméfi   pénètre 
dans  le  Serraglio.  ou  clos  de  ^ 
,.  Mantoue ...i,     390 

—  Les  Florentins  envoient  des 
secours  à  Gonzagues 391 

—  28  Août.  Défaite  de  Farmée  et 
de  la  flotte  milanaise  à  Go« 
vemolo. ...» 392^. 

1398.  II  Mai.  IVève  de  dix  aiis , 
sous  la  garantie  des  Vé- 
nitiens      393 

1397.  4  Août.  Conjuration  àes  Medîri , 
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'Ricci ,    Spini  ,•  etc.,'  contre 
Maso-  Albîzzi.  •  •  •' ^'•^94 


f    '  'i 
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15974  GoBi{dot  .de  Jean  Galeazy  pour 
.        enleveir  Pise   à. Jacob    d'Ap- 
.:  pi^no  «•«  «^••..  •«»,.••  Vf  .«••  •     SgS 

j3§B.  a  Janvier.  Les  Milanéis  veulent 
•  ■      •  •  •  s'-emparer  des    foriferesses   de 

•    Pise,  et  sont  repoussés.,.,.,.     396 

./j  -^   Ji^at^t  (ffie^ki  ^és^VQUfles  con- 

. .   *. jo^^s..,:  et    applaudit    à   leur 

punition.,..  •.^*. 397 

<i*^  '5    Septembre.    Mott  .de    Jacob 

'- d!AppianQ;  Gérard,  son  fils, 

lui  sucxjède,. ,,..,,.  .|..^.. . .     SgS 

. .  .-^  ,  Géc^d    d'Apptfîno^    consent    à 
t  ,        vepdjre  Pi$e,à  Jean  Qaleaz. . .     3qq 

,    .  -rr .  &^)ftUc.at ipps  4e^  Pisai^s  à  Gérard 
d'Appiano ,    pour    qu'il   leur 

rende  la, liberté.  •  '• .  / 40A 

">.'/' 

iSg^.,^  Février.  Jean  (^alea^  pr^nd  pos- 
.session  de  ipise.  Origine  de  la 
principauté  de  Piombino«  > . .     401 

»-  Les  comtes  de  Poppi  et  les 
Uberlini  se  déclarent  pour 
Jean  Galeaz î6« 

iSgS — 1399.  Révolutions  de  Pérouse  ;  con- 
dottieri sortis  de  cette  pro- 
vince.  «  • .     40a 
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iZsi5-^i9$g.  ^raftsia  de  Mor^tOM  et  Biordo 

.  .dea  Midelotli. . % p.4oS 

i3^^  lo   Mars,    Goûjucftioa    o^^itre 

Bior&>  ;  il  est  nuifaacré 404 

-^  Ijss  conjurés  oUigés  de  s'enfîiir. 
Cei^MlÎBO,  SHÇÇ^ie  ajti  .gf(^t 
de  BiQçdo..  ....?•. 4o5 

x399.  ^^  Ilorentiiis  réconcilient  Pé- 
reuse  au  jpape ,  eC  prêtent  de 
Pargent  à  cette  v^Ue 408 

»— «  Jean'  Gateaz  Fait  ravager  par  des 
aventuriers  les  E|ats  de  Pécisuse 
<et  Sienne.  •  •  ^  î  •  • 4^ 

— -  '  Foibles^  et  anarchie  de  la  ré- 

|)uBlique  ^e  SietâM.** •  •  •••  V    4^8 

—-II  Novembre.  Elle  se  d<mne  au 

duc  de  Milané* •..^.....^..     409 

1400.  21  Janvier.  Pérouse  se  donne  de 

même  au  duc  de  Milan. .  •  •  •  •       ih^ 

*7—    Gi^nd   nombre  d'allîés  que  les 

Florentins  avoient  perdu. . .  ^     41e 

*-«   Chute  de  l'esprit  de  liberté  en 

Italif 41X 
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ChapiïBS  liVI.  ffOQçssipn^  4^s  pénitens  blancs* 
-rrr  Bcud  Gwnifft  s'^wpflfç  ^  la  seigneurie  de  Lacques* 
—  Guerres  civiles  à  Bologne  i  Jeçn  Bentivo^io 
usurpe  l'autorité  soi^v^raincn  —  Déposition'  de 
ïTenceslas  j  Robert  de  Bavière  ,  son  successeur , 
attaque  sens  s%iccès  Jean  Gakaz.  Oelui^i  se  rend 
maître  de  Bologne*  Il  meurt  imopinjment.  iSpp-— 

1402^  z'*  413 

t^enté. ,...,»... 414 

An, 

iZgg.  5  Juillet.  Arriyée  à  Gênes  des 

J34^ifms  Wwçsk  ,,.,.,..•...     4x5 

«-*•  Des  proc^essions  génoises  coin-   ' 
^pim^p^nl   cette  i^otion  à 
t-PPSPWf  «t  h  P«?* .  •  • 4i6 

ç^çf    ^q;    gQHireriiement     de 
Lucques.  •  • 417 

r-  PfopçssioBS  dç^  Flpirçntîns.,..  •     418 

— -«   Le  pape  eoodaaiçie  les  processions 

4es  p^itppfi  l>knc5.  ^ ...... .     419 

-«  Conjuration  contre  Lazare  Gui- 

nigi  ;  il  est  assassiné. ib, 

140^  Paul  Guinigi   engagé  daBS  une 

nouvelle  conspiration 4a  i 
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1400.  14  Octobre.   II  e$t  déclaré  ca-* 

pitaine  de  la  ville  et  des  gens 

de  guerre.  •••••••••«••»  •  •  •  p.  49% 

^   La  ville  d'Assise  passée  au  pouvoir 

de  Jean  Galea^ •  •  •     4^ 

-^  Conjuration   à    Florence  ^ ,  des 
^   ..         Ricci, 'iUl^rCi  et  Medici^...     424 
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1398-^1400.  Rivalité  à  Bologne,  des  Gozza-' 

dini  et  des  Zambeccarl 425 

-^   Modération    de    Charles    Zam- 
*  beccari  ■;•  il  •  relève    le    parti 

,    Maltraversa  ••••••• »  • .     426 

-^11   pardonné  '  aux   Gozzadini  et 
^^.         ,  Bentivogjm ,  ,sç^  ennemi^f 427  - 

' '-i-   Mort  de  Zàtnbèdèari;  rappel  de 
....  .gçg  adversaires. 428 

"  1400.  Jean  Bentivoglio  se   sépare  de 

Nanne  des  Gozzadini 429 
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1401.  27   Février,    Bentivoglio    s'em- 

pare du  palais  public,  et  se 

fait  prodamer  âeigneur^^  • .  •     43o 

'•*.:-;•  François  dé  Gonzagues  et  Nicolas 
N  :  d'Esté  abandoun^nt  l'alliance 
'des  Florentins.  • 43 1 

-*«-  Chute  de  l'autorité  impériide;  en 
.    .,        Allemagne, ...«  « .«•     43» 
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Wicnceslas  ,    objet   du    mépris 
public •  •  •  •  p.433 

1400.  ao    Aoùr.    Wenceslas    déposé. 

Robert  nommé  pour  lui  suc- 
céder   • 4^4 

1401.  3o   Janvier,    Ambassadeurs    de 

Robert  à  Florence 435 

— •   Les  Florentins  se  liguent  avec 

Robert  contre  Jean  Galeaz.  .    4^7 

—  Préparatifs  de  Jean  Galeaz  pour 

résister  à  l'empereur*  ••«•••     43B 

—  21  Octobre.  Ia^s  impériaux  battus 

par  les  Italiens •  •     440 

—  Léopold   d'Autriche    et  Farche- 

véque  de  Cologne  abandonnent 
l'empereur. • 441 

—  Nouvelles  négociations  de  l'em- 

pereur avec  les  Florentins.  .  .     44a 

—  Tous  deux  recourent  à  la  mé- 

diation des  Vénitiens 44^ 

1402.  Jean  Galeaz  attaque  Jean  Ben- 

tivoglio,  seigneur  de  Bologne.     444 

—  i5    Avril.    L'empereur    Robert 

retourne  'en  Allemagne 44S 

-^   Les  Florentins  envoient  des  se- 
cours à  Jean  Bentivoglio.  • . .     446 

-^    26  Juin.  Jean  Bentivoglio  défait 

à  Casaleccfaio.  • 447 
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i4oa.  Botogne  Iméé   aàz   Milanoîs  ; 

J«5aii  Bentivo^lio  mis  à  mort.  /'*448 

'— *  Jéàii  Galeaz  fôit  fermier  tcms  les 
chemiiis  itti  commerce  flo- 
rentin. ;•;•;•• 449 

^^   Déttésse  dés  Florentins;  & 460 

—    3  Septembre.  Jéaii  Galeaz  meurt 

dé  là  pèste% 461 
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